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A  propos  de  ce  livre 
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précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
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Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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Av^djfarunt  de  F  Auteur, 

JE  termine  mon  Ouvrage  par  ce 
quatrième  volume.  Ott  y  trouvera 
(Tabord  deux  grands  morceaux  de  l'HifL 
toire  Romaine  ,  qui  peuvent  donner 
quelque  idée  des  plus  beaux  tems  de  ta 
République.  Je  parle  enfuite  de  la  Fable 
Se  des  Antiquités  ;  mais  en  très  peu  de 
mots.  Le  traité  fur  la  Philofopnie  eft 
auflî  très  fuccinâ:  ,  eu  égard  à  là  mar 
tïére.  J'expofe  ,  fur  chaque  article  ,  les 
raifons  que  j'ai  eues  d'ufer  de  cette 
brièveté.  La  dernière  partie  de  ce  vo- 
lume a  plus  d'étendue  :  elle  regarde  lâ 
gouvernement  intérieur  des  Collèges 
&  des  Clafles  ,  &  la  manière  de  con« 
duire  les  Jeunes  gens; 

J'avois  eu  defifein  ,  &  j'avoîs  promis 
de  dire  quelque  chofe  des  Auteurs  oii 
Ton  doit  puifer  la  connoiflance  de 
THiftoire  ,  de  marcnier  Tordre  dans  le* 
quel  on  les  doit  hre ,  &  de  donner  à 
cette  occafion  unF  abrégé  de  rhiiïoire 
ancienne.  Cedeflein  m'auroît  mené  fort 
loin  ,  &  on  le  trouve  exécuté  dans 
plufiçurs  livres,  ETaiUeurs  on  m'a  r^^^ 


AVËAriSSÊMEKTé 
préfenté  que  les  abrégés  font  d^une  m^^ 
diocre  utilité  ^  &  que  je  lèrdis  miewic 
de  m'^pliquer  tout  d^uû  coup  àl'Ou-' 
vrage  ,  fur  lequel  j*aî  pris  une  forte 
d'engagement  avec  te  Publia/  H  coa« 
fiâe  i  donner  en  françois  une  hiftoîre 
fiiivie  cks  grands  Empires  des  Egy^ 
'ptiens ,  des  Carthaginois  f  des  Aflyriens,» 
des  Médes  ,  des  Perfes  ,  des  Macédo* 
niens,  &  furtout  des  dïfFérens  Etats  ouï 
ont  partagé  la  Gréée.  Ma  vue  feroit  ay 
£iire  en^er  une  partie  de  ce  qu^l  y  sr 
de  plus  beau  dans  les  Auteurs  grecs  ic 
latins ,  foit  pour  les  faits  »foit  pour  le» 
réflexions  :  &  Ton  fait  que  ces  Auteurs» 
renferment  des  richefles  d'un  prix  inef-^ 
limabler 

Je  fens  bien  qu^un  tel  Ouvrage ,  s^ï 
étcit  compofé  de  meilleure  main  ^pour^^ 
roit  être  fort  agréable ,,  &  qu'il  ieroir 
d'un  grand  fecours  ^  non  feulemenir 
pour  les  jeimes  gens  que  je  ne  eroi» 
point  devoir  perdre  de  vue  ^  &  à  l'é-» 
giar d  de  qui  je  me  regarde  comme  fef^ 
ponfable  de  moirloiur  ;^  mais  encore 
pour  une  infinité  de  peifonnes  du  moa- 
de  qtii  ne  peuvent  pas  pui&r  dans  les* 
fources  mêmes  la  connoiflance  de  cette 
fûftoire^û  digne  pourtant  d'iuve  loua"- 
)ble  curio£té  ^  &  &  remplie  de  grand» 


jiyERTISSEMEIiT, 

&  drimportans  événemens.  ^ais  j'a^ 
Toue  que  plus  j'euvifage  de  près  cette 
cntreprifç ,  plus  je  crains  qu'elle  ne  fotC 
cntout  fens  awkflus  de  oses  forces ,  2C 
qu*il  n'y  sût  eu  de  la  tém^ité  à-  moi  dV 
Voir  fongé  i  m*eiKager  dans  une  cu^ 
riére  â  longue  &  u  Affiâle.  Te  se  fat 
point  ce  que  j'en  pourrai  fbunÛE  ï  mû» 
fe  me  prépare  à  y  entrer  &ns'  délai  y 
bien  réfolu  de  n'épargner  ni  ratfn  tenu- 
m  mes  pônes  pour  ùdsfàire  à  l'attente 
du  pubnc  ,  &  pour  lui  témoigner  m» 
rcccmnoi^nce  du  bon  accueil  qu'il  lu» 
a  ^u  de  fek«  à  mon  premier  Ouvrage^ 
C  eft  tout  ce  qu'il  peut  exiger  de  moi  y 
8c  tout  ce  gue  ;e  peux  lui  proowttre.. 
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Î'A  I  lu  par  ordre  de  Moftfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ce  quatrieoie  Vor 
me  9  De  Ul  manière  ,  &c.  Le  commen-^ 
cernent  de  ce  livre  eft  une  fuite  né- 
ceflaire  du  troifiéme.  L'étude  de  la 
Philofophie  vient  immédiatement  après 
celle  de  Thifloire ,  &  le  même  elprit 

Îf  régne  d'un  bout  à  l'autre.  Enfin 
'Auteur  termine  foa  Ouvrage  par  un 
détail  exaû  de  ce  qui  concerne  l'édur 
cation  tant  publique  que  particulière  i 
&  quelque  lèche  que  cette  matière  pa« 
roifle  ^  U  y  a  répandu  des  traits  û  lu- 
mineux des  plus  excellons  maîtres  eh 
ce  genre  ,  qu'il  femble  n'avoir  pas 
moins  écrit  pour  le  plaifir  de  fes  Le* 
âeurs  ,  que  pour  l'utilité  des  Maîtres 
&  des  DifcipieSr  Donné  à  Paris  ce  % 
Août  I7i8t 

COUTURE^ 


SILOISIE^ 


TROISIEME  PARTIE     • 

DEXHISTOIRB 

P  KOF  A  NE.  ■; 

STJITE  DE  L'HISTOIRR 

ROMAINE.        , 

.  TROISIEMÎ.  MOR.CEA.W 

L'HISTOIRÇ  ROMAINE. 


EJ^aadeSs  ^ar,  depiùs-it 
•  ■■    de  Is  faonde  W^rrc  Panùptt^ 
Jafipt'à^lad^BtsitJ^vfie^ 

IÈ\  p  R  i'ïi  s;  ; j)ouf  troifî&ne 
morceau  'dç'  (lu^bire  Ro* 
maine',  ce'  <]ué  f  ofybe  avoit 
cliôifi'  pour  fiijet  de  celte 
qu^il'avolt  compofée  :  jo 
veux  dire  les  J3  années  qui  lepafférent 
depuis  le.  commeifcement  de  là  îècondo 
euerre  P|unique  ,  idCqu'à  U  fin  de  la 


•♦»     -,  I» 


%  j      .  Hf.  Pàtm,  Ué;       .     , 

giierre  de  Macëiome  ^  «mu  jjSe  teircdma 
par  la  (^6îte  &  Ut  prlfe  de  Perfée  ;|: 
p4r  la  de^ruâiion  de  ion  roiaumer 

'tolybe  rcgjmie  cet  întçrvaliecommc 
le  beànitMA^e  la  QbéppbtUlue  Ro- 
ipfiiy^^.oii.  D^p^ent  le$  ,plus  grands 
l^cinimei ,  cl  l'on  vit  briller  tes  puis  f<>- 
lides  ytrt^s  j  oii  fe  p^éreoit  les  plus 
grands  &  les  plus  importans  évene- 

iieBS  ;  eii  fUijmot  9  oh  les  Rôfltuiûs  cooit 
snejDcénep^^  pnti^r  en  poflç^n  de  ce 
vafie  Empire ,  qui  dans  la  fuite  émbraf^ 
ta,  prefque  toutes  les  parties  dâ  monde 
tfO'Qiities  poiii  lOfs  y  oc  ewt  parvuii  psir 
de^-^^vègfès  iUWs  &  Ibrt  ^^^  ^  ce 
d^é  de  grandeur.  &  de  puiuance ,  qui 
a  rait  KfMÙçatkMt)  de  tmtt  l'umv  erst 
p«/^./.  I.  Or  réÊiibiiflement  'de  l*Eihpire'ilo<- 
iMÉai  tenc  ,^iOB  PpVJ»  ,  lé  pliamei^ 
yeil]^«ai-owvrase  dç  U'  -prbiviaeaiQe  di- 
vine panqileihomQKsV  &.»«  pou- 
inuit^trç  rç^dé  çpimn»  l'efet  du  ha^ 
j»g4  ^  4'l«»e  fpirtMn,e  ?}yéugÎB  ^  ««i^ 
CWWWWXw^  dTw  pîèn  «id'uhhSilf^ 
iêigi  fiw»4  de  ïo«i  "  »  çon<»ert#  l»^èQ 
l^ids  À(  wJure ,  Sf  cpnâulf  i  fa  fin 
9^4f^y^  hmk  (pu  nip  ,s*e«  janmis  dé- 
PIMJPI  p'f»-^S  p3S^resmr<jue  encore 
M  inlnjCi^^eur  ,  une  cuMofité  bien 
Ëu^leT^lûen  digAe' dW  e^iit  fo« 


mpiens ,  &  par  le  nuniitére  de  queL 
ho^pxnes  f  ûnè^  béile  )k  ft  grûiéé  eft^ 
treprîfc  a  été  exécutée. 

fée,  dont  k  ^w  q»i  ppus  en  rdmF94 
6ire  e^^ti^eioejNt  «egr^^ter  )a  pôt^ 
CM  aii^  ce  ({i^e  î-'f^^efi^  i^  tt^cqr 
ài95C6  jitor^egu  (fci^iftc^e  R^jo^^ 
iD^  A^imi  jnfmivi.  foft  çputff  4c  toff 

^cégée>jen  fkâçbpiit  pmi?'^  4'y.#^ 
rntnerune.pii/Jbie^ecji;  ^  ^fjfrf^ 
te  4e  pliis  4)fau  éimf  Fôfy>g  ,  .da^ 
Tite-Live ,  &  iam  Pl^tairqip^  5  qu^  io^ 
lesfcturces  oii  j^PW^^ip^^e^^^ 
ce  que  'fax  à  /dire  iur  ce  fi^je^ ,  ^t  fip^ 

Biosisi|ue  ÎV ÎQ«a.df]a|^    .       îi:    ;;,, .,. 
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%       '   \'  m.  PariU:  V  t^ 

Juël^e  idée  lé^éreà  ceux  des  leSeiml 
qui  cette  histoire  fera  moins  coiinue.  ' 

I  [Çommencemens  dt  la  fccdndk  guerre  Pwi 

nique  j  &  heureux  fucchs  d^Arimbal. 

Llv.  lih.xt.  l    IiE  COMMENCEMENT  de  la  jTecoflde 

»•  »'*f .  guerre  Punique ,  à  fie  confidérer  qutf 
»  date  des  tems ,  fut  la  prife  de  Sa^on^^ 
te  Wr  Ahriibal ,  &  l'irruption  qu'il  fit 
itir  les  terres  des  peuples  fitués  au  delà 
de  FEbre  9  &  allies  du  peuple  Romain  : 
mais  la  véritable  caufe  de  cette  guerre 
fut  le  dépit  des  Carthaginois  dé  s'être 
,vû  enlever  la  Sicile  &ç  la  Sardaigne  par 
des  traités  àufquels  la  feule  néceiSté  de$ 
ïems  &  le  mauvais  état  de  leurs  àSbi^ 
tes  leis  avoient  &it  tonfentir.  La  mort 

';  prématurée  d'Âmitcâr  Tempécha  d'e^ 

^écutef  le  dieffein  qu'il  aycMt  fonné  dé^ 
îbùîs  lontèms  de  ù  ivepger  de  ces'  in4 
îùffes.'iS6n  fils  Annibal ,  à  qui[,  Iprfr 
^u^l-  hWdit'  Encore  que  neuf  ^ns  f  il 
avoit  &it  jurer  iUr  les' "iutëls  qu'ils  fc 
dédareroît  fennemi  du  peuple  %e* 
maiti  dès  qu'il  ?eÀ)i^^h  %e  delei&uie  » 
entra  dans  toutesfescyûcs^i&.iut  l'hé* 


^ ^    .   ^,  epah 

bur  ce  gf^nd'  dèfietm: 


en 
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il  le  fit  édore  par  le  iîége  de  Sagonto» 
Soit  parefle  Se  lenteu^ ,  foit  prudenee 
Se  iàgefle ,  les  Romaîn$  confiimésrent  le 
tems.en. différentes^ ambaflàdeS)  &  laif- 
iërent  à  Annibal  celui  depreildne  1^  villj?» 

Pour  lui ,  U  fut  bien  mettre'  le  tems  à  /^.  »•  &  i  •  s  '< 
profit.  Après  avoir  donné  ordre  à  tout  ^ 
,&  laiffé  ion  ûere  Afdrubal  en  Efpagn)^ 
pour  défendre  le  pays  f  il  partit  pCHur 
l'Italie  avec  uiie  armée  de  qu^e^vipgts* 
.dix  mille  hommes  de  pi^e  ^  &  ^  pu 
^ôuze  mille  de '. cavalerie^.  L€^    plus 

frands  obibcles  ne  furent  poii>t  caj;>a« 
les  de  l'ieffiraier  ,  m  de  l'arrêter.  Les 
Pyrénées ,  le  Rhône  ,  une  longue  mar- 
che au  travers  des  Gaules,  le  pa/Iage  des 
.Alpes  rempli  de  tant  de  difficultés  9  tout 
céda  à  ton  ardeur  &  à  ia  confiance  ii)v> 
£itigable«  Vainqueur .  di^S;  Alpe$ , .  â;  eiji 
quelque^  forte  de  la  ;  nature  ;inême  9  il 
entra  donc  en  Italie  »  qu'il  avoit ,  réfolu  - 
de  rendre  le  théâtre  de  la  gue^e.  Ses 
troupes  étoient  extrêmement  diminuéejB 
pour  le  nombre  9  ne  montant  plus  q\i% 
vingt  mille  hommes  de  pié  &c,  4x  pulle 
chev4UX  9  mais  elles  étoient  pleines  àt 
i!ouraee  &  de  confiance.  ^ 

Une  rapidité  û  inconcevable  étonna 
&  déconcerta  les  Romains.  Ils  avoient 
compté  de  fiiire  la  guerre  au  dehors  •§(. 


^u^iii  ée  lenf$  Confuls  tieixâroxt  tête  i 
Aniâbal  en  £rpdçnê,pendant|Cpie  Tautré 
kok  droit  en  Afiique  pour  attaqueiCai^ 
ibage.  Il  ùlvkt  changer  de  mefures ,  âc 
fonger  à  défendre  leur  propre  pays. 
i^HMius  Sc^îôn  Conful  ^  aui  )crotoit 
«Annibal  encore  dans  les  Pyrénées ,  ior£> 
^'îi  avoit  déjà  paflé  le  Rndne,  n'aiaot 
^l'atteindre'^  fut  obligé  de  revenir  fur 
iés  pas  peur  ratténdre  &  Tattaouer  à 
4a  defcente  des  Alpes  ;  6c  ce|i%noant  H 
^hvoia  fon  frère  Cneius  Sdipion  en  E^ 
'pdffîe  contre  AfdrubaL 
nid.  a.  1^-^  '  La  première  bataille  fe  donna  près 
^'  lie  la  petite  rivière  du  Téfin.  Il  eu  beau 

de  lire  les  harangues  des  deux  Chefs  à 
leur  armée  ^  que  Tite-Llve  a  copiées 
tTaprès  Polybe,  mais  en  maître  habile^ 
c'^^à^cKre  eir  y  ajoutant  des  tfaîts  q\h 
égalent  la  êopie  à  l'original.  Les  Cat^ 
tS^ginois  remportèrent  la  viâoire.  Le 
Conful  Romain  fut  bleffé  dans  U  com- 
l>at  ;  ^  &  fon  fils  5  âgé  pour  lors  àpeinè 
€e  17  ans^  lui  fauva  la  vie.  Ceft  le 
teémé  qui  viincriâ  dans  la  fuite  Anni- 
Iml  9'  &  usra  fumommé  FAfiicain. 
i^.  i^  f  iH*    ^^  ^  première  nouvelle  de  cette  dé* 

'  a  >lc^  Ultim  mtatis  in  1  petâcôre*  fîmul  U  ^cte  ex 
lîtQilUi  ifiterpclliorc  yaliitt»  1  ipCt  morte  rapco,  merera  . 
figD  QÛnût  Juplicl  ^JiociAiivLuVal'Mojff.lih.s.ea^k* 
Wk9fi!Ouda  coroittm ,  ha*  L 
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^tevSèmpnmids^irautreÇoiWEWL)  ^^ 
étbk  en  Sîaie  i  ticeoumt  ^vonKemem 
par  ;<Hdrd^  Sénat  ^  kii>vfP.  de  km 
Coliègiie^  qui  n'étoît  pa$^emx>re]Mfil 
f^nis. -de  &,  bkiSoi'e*  ôe  fût  .p^uj^:  kli 
uhq  raifon  /de  iiâter  là  coâbat  o^ntiff 
le  feniiméatjde  SctpÎQn^  p»cecpfi4  efr 
péroit  enatirôirftul  tout^  gh>îie»  Aiir 
Bifaa}^  £iea  informé  de  tout  ce  ^lâif 
pofli^  dote  Je  canip^def  Roraâî]>&>  ^ 
BÎant^  ^^ès  hkSè  rtixiporter  U0  légfif 
avantage  à  Semprooufs  pour  asnoreçr 
ÛL  témenté  >  im .  doima  iléit  d^engagef* 
la  batâîU<^  ^ès  la  rivière  de  Trébi!e«  B 
8Voît  piacé  ibn  frëre  Magon  en  eai^ 
bufcade  dads  xm  hfn  £orî  favoraUe^ 
£c  avoir  âàr-prendrè^à  ibé  année.  toib> 
tes  ie$  précauâëœ*  ixécei&ires  contre 
hiàm  &c  contreidfiroid,  qui^k^àlon 
ezirâme^^  On  tn^âvokiongé  à  rien  de 
tout  cela  diez  les  Rohiainii  Leurokron- 
pes  fareot  doué  bientôt  tehvérféès^,:^ 
xnifes  en  fuite:  &  Mag^  étacrt  &nlîi  de 
ion  endjidcade  en<fit  ytn  grand .  dacnàgpL 

Axuûbal^  pour  profiter  du,  tems  &  /*.».f7-5>- 
de  {es  preoueres  vidoires  ^  sdîloit  to«*-  *  *** 
piirs  en  avant  ^  &  s'approtllôitdepluâ 
en  plus  du  centre  de  l'Italie.  Pour  ar*    xî*.  **•  »« 
rivçrplus  pronûédent  près  de  Teriae!-**^' 
^i  ;  il  lui  felut  paâSer  un  marab  ,^  ot 


s  7/7;  Tanu.  Dï         ! 

fott  a^fmée  efluk 'dés  fatigues  iûqroiai»- 
bles  9  Se  "^  lui**  même  perdit  un  ^leeil^ 
ftàminitis  3  Tuii  des  deux  Odnfiilsjqu^n 
ttVoit  n<:^itnmé8  depoispeu,  étoijb  .parti 
^  Rom^  fans  prendre  lès  auipicesnor^ 
âbiaire^'^  C^étoîi  ua^hômme:  vain  ^vté«- 
jhéniire ,  ^ntreprenàtîi  ^  pLeia  de  .M; 
même^âc  dôitf  la  fierté  naturelle ;S^é« 
toit  lieaucaii^  accrue  par  lés  Iketàeux 
f  lîàccèi^fen  {âJttipercaÂfitlat^&îiar 

l  la  âMniridéelieràe'  db  péwle.  c  On:  jm 

]g4ûit  aifémem  que  ne  coiuultant  m  les 
*  ;  v^mmes  '  ni  lès  dieux ,  U  Se.  laîfleroît  A\ 

kr  à  fon  Igéitie  inipétuéuxdc  bouillant  £ 
éc  Annibal)  pour  ièccuider. encore  fon 
^nohant,  nemanqiia  pas  de  piquer  ii 

Stéiî 


rÂ^téméiSté^^ar.  Icjp  déga^âc  Isk 
saVages  qii'ilfit'£ùn6rtà&nriîe  dans^tou^ 
ces  vies  campagnes.  Il  hfen  fsdut  pas  da^» 
çranta^e  <pour  détJexniiner  le  Confiilan 
'Coml]Rat  9  malçrédés  remontrances  de 
sous  les  Officiers  ^qûi  leprioient  d'at^ 
fendre  fim' Collègue;  Le.iuccès  fut  tel 
jq)ci*iis  ^  l'al^roient  pirâvzu.  ^dnze  mille 


'  -.1 


4^  legum  aç  P^tvrum  majef-  J  IipncenY  ,  ferocicer  omnia  aç 

pra^ptoperé  aClurum':  -  qû^V 


titR ,  fed  lie  deoram  qui 

"  "  "     '     ■      -H     _ 

u«i>  agirare  enm  atquc  irri- 


Àm  'fatii  mettieçil  erat. 
Hanc  indtam  ingenio  ^jus 
'l^mericatein  forcuna  prof 


tpero  ciyiiilMif  |>ellid(que  is- 


?[iic;  pronioc  eflèc-Ja  viria 
u 
tare  Pcçous  pacai.  li^.  a^ 
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Roonins  demeurant  fur  la  placer  ayeè 
leur  Chef,  &  rendirent  €élâ>re  à.ja^ 
mais  par  leur  ûnglanie  dé£âte  le  lac  de 
Thrafyméne. 

Fa-bius  Dictateur; 

Cette  trifte  nouvelle  ,  quand  on  Ji.s.7*}*^ 
Feut  apprife  àRome ,  y  jetta  une  gnon 
de  allanne.  On  s'atteawit  à  tout  mo» 
ment  d^y  voir  arriver  Annibal..  Fabius 
Mazimus  fut.nonuné  Diâateur^  Après 
avoir  iatisÊùt  aux  devoirs  de  la  reli» 
gion  9  &  donné  les  ordiss  néceilàires 

rjvr  la  fîureté  de  la  ville  ,  il  fe  rendit 
Tannée ,  bien  réfolu.de  ne  point  bg^i». 
zarder  de  combat  faas  y  êtn  forcé  » 
ou  fans  êtfe  bien  afliiré.du  iiiccès.  U 
conduifoit  fes.  troupes  par  des  hau*« 
teurs  9  Êuis  perdre  de  vue  Annibal,  pe 
Rapprochant  jamais  aflez  de.  Tenneiia 
pour  en  venur  aux  mains  ;  mais  ne 
^en  éloignant  pas  non  plus  tellemem:, 
qu'il  pftt  lui  échaper.  Il  teppit  exa^is 
ment  les  foldats  dans  fon  camp  ,  ne  les 
Jaîflant  jamais  fordr  que  pour  les  fou--» 
rages ,  où  il  ne  les  envoioit  qu'avec  de 
fortes  eicortes.  ^  Il  n'engageoît  que  de 

.  a  Neque  univerro  peii  «ex  taco  ccepcoram  j  finld- 
Culo  fiuBina  t^rum  com- 1  mo  rcceptu  »  adu^acicbaiM^ 
niti^nir  :  de  parvaxno-f  t:rriciim  fcKHnIs  cU4ib\»% 
mau^  kYMua  ccxtaminiim ^gûliicyi  ,  oolnùs  )^,\ — 


légires  dcafinoiitlw»  ^  fc  ar m  ûiit  di 

SOn^ôuife  rat*ntig«;  Par  ce  m^îtii  il 
rendoit  infenfiblement  au  feldal  la  edu^ 
fiance  aue  la  perte  de  trois  batailles 
lui  aVblt  étëé  ,  éd  le  mét<6îtért  état  de 
Mni^r  cQinilie  ««ireftik  luf  lan^<fou- 
Jttgr  &  fiir  ftoi  bonfaeitf^  l'émicmli  c^à^ 
]mrfilt  tt^nftM  qfilê  tes  RomûisBy  inf* 
tfum  toat  Itnm  défiâtes  «  aroiecit  €it^ 
ttotitl  nii  Cfiitf  cafiriDFle  de  temr  tlM  à 
ÂnAilMl }  £s  MkiÎHci  eoft^  dè^'km 
tfàfîi  nVMMk  ff^iift  à  c»mdf!e  dt  It 
ftkrt  du  Diâatèttf  des  Mte({tt«i  vhm%  ^ 
fliff  dkft9  «  HMi  «<nt  cctndmte  prademe  de 

i  »  |i&M4iii»  ,  Oitféi»!  de  là  cavalerie 
deâ  Rowiâtim  ^  ft^uffroit  avte  plus  d'm^ 
ûibéfi««!  eiicore  qa'Aitnâbal  «tôme  là 
^«  eoiid^tf  d#  Fidibis.  Emimté  de 
ffoUm  daM  fM  difeouw  eonme  dana 
iâ^égSéki  ,  itut'i^fiafft  dedéofîer  1^ 

iggf  paoûerf  Ave*  XiiV*  Ith, 
ti\  n.  ïi. 

siia^«   tatc^n)  tira  faais     __^„. ,      . 

€dtf(iUit    hat^llbt  «   «tliààr  JnAirinhiïhtJhrdf^etboftiN 

\fO^  tâpl^urqué  ifl  c<mfi'' 


& 


cauio  Uwiium  »  afingent 
iHdtka^ttdtibat  yttHi,  coft^ 

fupcriorum  arc*  (  <}"«  pem.- 


ft  «i^Icba»v  1^.  «r.  ti« 


L'HisTôîitÉ   Pn&tAnt.    il 

foiu  &tiiîiide,  au  fieudep^j^t^ 

de  drconfe^  qal!'  étok  ^^  dMnâità 

fss  véitils  te  néiii  âe»  l4eW  fftê  eh*  a[>- 

prochcxeàtîe  plas  :  &  j^  tta  artifice 

qui  ne  réufflr  que'  tïojy  touV^énf ,  il  étà- 

bMoit  fa  l'épttttrtion  eh  rVikiaiit  eélfe 

defon  fupéiieur.  Efifiti  V  par  ^s  mn> 

|ties  &  ftfs  èabàléj  au^yrès  (kl  Peuple*» 

il  vint  à  bcmf  dé  fâke  égàter  fofl  atfto-^ 

Tité  à  céKe  ^vt  Dîébteuf  ^  ëéqui  étok 

faàs  exémple>  Faftitts  V  biéii  perfeA(il 

^e  le  Peufrie  ,  en  tts  éÉabnt  èBlài  le 

commandement ,  ne  les  ^tlovt  pa^  et 

luême  dans  Part  de  coiAmanèer  ,  fouf» 

•frit  cette  ^injure  avec  une  mpdéraâo^^ 

'qui  fit  bien  voir  qaV:  ti^étoit  pas  mou6 

ifivalcible  à  fyi  ekoien^^  ^'à  fes^  tu- 

iiemis. 

Minucius^  éh  éonfé^éttcedérég^- 
fité  de  pouvoir  mi'on  venok  de  nie^^^ 
entré  iui  &  FaKus^,  lui  prùpàùt'  de 
tommander  cha^in  leur  jour ,  ci!i'  mente 
un  p}u$  long  efpace  de  téms.  l^a^Kis  ti- 
fttfa  ce  parti ,  qui  eacnofo^t  toute  Tarf- 
»ée  au  danger ,  oentÊiitt  te  tem^  ^'eflje 
feroit  commandée  par  Minudus  ;  6c  il 
aima  mieu;i^  parta|[|j^  les  troupes  »  |^<^. 

•.Il"       '.         I  .  t.  ...:«• 


aSÀtU  ff<{^Q$  hid1IqUi-|bl^Hlvtad4.lelVH3Us1u^iâ»- 
tftlam  ,  cam  iiùiti'û  îùVe  fil  if  tbt^e'àni;t<:^'â(tcif.f  citât» 
•Mï  iii^criâar  âr^uaiajti  ftrcdiM.  ».  îi^  i^^  "-••*' 


'  fe  mettre  en  état  deconfei^ver  au,niQ||if 
la  partie  qui  4ui  feroit  )ëchuie#i  -^  : .'  '.  * . 
(}e  que  Fabius  ayqit  pçdvû  y  ^r4vi^ 
bientôt.  Son  Collègue  9  ayi4e  é^'inv^ 
.tient  de  combattre  ^avoit  donné  tête 
baiflée  dans  des  ^abuches  que  kû 
>voit  à-effé  À^ibai;«;&f^foiî  «i»^^^ 

alloit  êtfe  entl4^einen|,  ;^éi^t^  V^ 
.Diâateur  ,  f^n§  perdrei/lfijtj^  en  4^ 
iiutiles  reproçfief  3  >»  l^^iy:bpns  >  d^^r^ 
^  jfes  foldats  ^  y^-d>x  feco^f^  ^de  Hx^vb^ 
•9»  cius  «  &  anachons  aux  ennemis  la 
<»».yiâoire  «  &  à  nos  çitoi^'ns  raye,u.de 
M  leur  faute.  «  Il  arriva  fort  à  propos  y 
&  obligeaÀnnibal  de  fonner  la  retrak<^ 
Ce  ^  dernier  en  fe  retirant  difoit  y  »  qiiç 
M  cette  niaée  y  qui  dep^  lontems  pjasr 
I»  roiflbit  fur  le  haut  des  mon^nes^ 
.9»  avoit  enfin,  crevé  av^c  un ,  grand  fra- 
p  cas.  9  &  caufé  un  grand  orage. 

Ua  fervice  fi  important,,  &  placé 

dgiis  une  telle  conjonâure , puvritlef 

yeux  à  Minucius;*  &L  lui  £t  reconnoi* 

jtrej  fa  ^u{e«;  Pour-la  réparer  fans  délai  ^ 

il  alla  dans  le  moment  même  avec  fon 

. .  a  AUttd  \arpLndi  fuccer-  b  Annibalem-  ex  acte  re» 
iRfldiquc  rempot  erir  t  nuné  dp^tém<iixi(!è^eniiir»rail4. 
figna  extra  Tallam  proferce.    dem  eam  nubsm  »  quae  fe» 

.Yiâoriamholliextorqiie«*  dcre  ii\  |i|{^$  mopcium  foli- 
BMis ,  coQfeffionem  çnocis  u  fit ,  cum  procelta  îoi* 
dtibiii.  11.  0.  jM»  I  bten  dcdiUe*  U,  «•  30.    . 


Jtrm^  à  la  teate  4e  Fabius ,  &t  TappeW 
laot  fyn  père  &  foii  libérateur  ,  lui  dé«< 
dara  qu'il  venoit-fe  remettre  fous  foâ 
.obéî0ance  9  ^  &  qu^il  caflbit  lui-même 
un  décret  dont  il  ie  trouvoif  plus  char- 
gé qu'honoré.  Les  foldats  de  leur  coté 
en  firent  autant  ^  8c  ce  ne^  lurent  plus 
de. part  ^  d^utre  qu'eitibnillemena 8c 
suu-ques  de;  la  reconudiflaitce  Uplw 
vive  :  t'  &  le  rèfte  d^  ce  )<>ur,quiàvp*it 
penfé  être  fi  fiiaefie  à  la  Hépid>lîque  » 
le  paffii  dansla  joie  &  les  divertiflemeas. 

Bataille  de  Cannes. 

LVgtioh  la  pliiis  cél^^d^' Anmbai^ 
.&  cjui  deypit  ce  feuibje  refivf rfer  pour 
^tqujQuns iajpuiiTancie  Ao^aine^  f^t\lf, 
hataiiie  de  Cannes.  On  ayoh  j^oinmé  i  tàv.iih.  «ju 
.Rome  pour  Confiils  L.  i£milius  Paur"'^^** 
lus,  &  C.  Terentius  Varrô.  Ce  der- 
BÎejr  i.  *  d'uoe.baffef  &r  vile  naiffimce ,  *  o«  4itjuf 
parle?  jnmdsbitt^î  que  fon  père  WÎ^"?. 
avoit  laiffés  9  &  ppr  fon  adreliè  i  ga^ 

Séries  bonnes  grapes  dit  peuple  en  fç 
datant  contre  jes  Grands  9  avoit 
trouvé  le  moien  de  parviejiîr  au  Conf 
fulat^  fans  y  porter  d'autre  mérite  que 

>nvis  magis  «ju/m^hpaqra-  I  noduib  uilU  çâ"»9  **l^ 
tuj  fum  ,  prii9ljf'  aaJcKuo  Iptopê"  execrabiu  a  ,?***^ 

abro|o4oé.ii.'K      ,.  ,      *%  3*?  /( 


.1 
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celui  d'une  ambition  déiÉefurét  ^  & 
^'une  efliiiie  de  luî-niâHie  ^OA  boMei. 
H  difoit  hnitemeAt  >»  ^pne  lé  moi^n^de 
>i  perpétuer  b  guerre  ^  étoitd»  iMittie 
9»  des  Fièhis  à  la  tête  A^  ÉhHim  i  <;ue 
4>  pour  Im^dès  k  prémitf  j^r  qu'il 
4»  vefyoit  f ennemi,  U  ftfuroi#  l>kn  lu 
f>  teranner.  44  Soi^  Collègue  ^^dtfafvo^k 
eue  la  ^  t^mérifté  >  outre  qix'elle  eddei^ 
tttuée  de  fi^bkf  ^  at>oit  to^ilrs  b€ 
jufqiiea  -  ]à  tfis  âiàlhèiiir«ufe  ^penfok 
^en  autremevit  FièiUi  k  ^oiant  prête 
départir  pour  k  campagne  >  le  confîr*^ 
ma  encore  dans  ces  ientimens  ^  ^.  lui 
riîpiétà  bieij^  des  ftjdi  que  k  feùl  jnoiçn 
de  vmncr^  AAnibiâ  >  étôit  de  teUporl- 
jTer  ,  &'de  tufiuner  là  ^iteeii  Iof> 
fueur.'  ^  f»  Mais  ,  ïrii  diU-il ,  les  citoieiisv 
99  eiKOte  plus  que  ks  eiuieriâs  ^  tn^ 


,  %  .TasMtitftieifi  '^  ftwttéâ' 


fcehi  c^UiA  Ait  ikf  locôrtom'   ns  : 


..  :  4  ce  neou'e  (twUùt  yivèk 
.  ^     imia  movcrii.  »«^Siafi<V 


lîli0e.X£^./l0lIàS.  â«|l. 


1.  PiUle  t  ^tum  d^iférô 

«s   ^lùm  hoftcf  imûshi- 
Jàtth  fuite  tut ,  ^Xiod  Kôf . 


Éte  hkM  niA^CéU^hi^ 


mi4um  pro  couiâ,  càrduÀ 
pt (»  cttiCAf  a^y  *  «  ik&WK 
km  pc6  pexicalMdU  voficbv 
Mato  te  ripiéa&  Bô(tis^me- 
tuat  ^  duiNb  Abhf  4M  1m^ 


lec  Keûftst  miicm  ^  âdttf*  1  bcUi» 
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^Tsâiietoiifi  à  vous  tendre  ce  mocm 
I»  i^pnrtkafaie.  Voi  foidiMn  ceb  Gon£- 
w  pir€rdtttavécèe«x  de»  Caitbsq^înoiSi: 
I»  VÉrrofi  Ac  Aittâbtfl  peaferoAt  de 
»  m£ffle  for  te  poiiKt*  U  âut  que  vous 
I»  ftn)  temêt  tâtA  &  féfifkiex  à  ces  deux 
i>  Cbc6.  ht  mtnm  Ae  k  fiire ,  c*eft  de 
»>  demeurer  feme  eontre  les  briilts  8c 
^  tes  diiocroiî  popofaires  ^  &  de  ne 
M  vcms  ktâér  dbnuder  ni  par  b  finifle 
i»|Mt«  4e  vdtreCoUégiie^  ni  par  la 
t^  fimfftf  ltohm4xiM  o*  tâdiera  de  vous 
^  cottTfir^  Senrflim  ({u'au  lien  (Thoiiime 
M  précamsoitné  ^  circonfoeâ  9  Se  habr* 
«»  le  dans  le  tnétkr  de  ui  euerre  ^  on 

^  lent ,  £his  MnikAflance  de  Fart  mi«- 
»  Jhaire.  J*aiRt  mieux  vous  voir  crpat 
»»  par  uti  ennemi  fage  ^  que  loué  par 
M  des  ckoîens  iffiprudens. 

Chea  les  Romains  ^  en  tems  de  gaeiv  Poiyh.t»^ 
te ,  oa  levoit  chaque  année  quatre  lé*^  ^f*^s7- 
wmé  y  dont  chacune  étoh  coiupofée 
ne  <piatre  Hûtte  httiâiM^de  tné ,  &  de 
f  rois  ceiis  cofvaltes.  Les  ABiés,  c'eft-àh 
dife  les  piq^  «"Oiftâ^  deRoocf»  four- 
tdiin^itt  an  Mf^t  «onAre  de  fanait 
fintt  «  atreQ  ie  dôuUé  &  queloiiefois  le 
triple  de  cavalerie.  Et  pour  1  ordinaire 
On  pâmgéoît  cé$i  troupes .  e^tre  kiî 
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ideioc  Confiils ,  qui  faifoient  la  guerre 
^parement  ^  6c  en  différens  pays,  kl  ^ 
comme  l'affiure  étoit  décifive  y  les  deux 
Confuls  marchèrent  enfemble ,  &  le 
nombre  des  troupes  tant  Romaines  que 
Xatines.  fut  doublé ,  &  les  lé^ns  aug- 
mentées chacune  de  miUe  hommes  de 
fié ,  &  de  cent  cavaliers. . 

Le  fort  de  l'armée  d'Annibal  étoit 
rdans  la  cavalerie  :  c'eft  pourquoi  L. 
Paulps  vpuloit  éviter  de  combattre  en 
raie  campagne.  D'ailleurs  les  Cartha- 
ginois manquoient  abfolument  de  vi- 
bres y  &cne  pouvoient  pas  encore  fub« 
xfiâer  dix  jours,  dans  le  pays ,  de  foite 
^èlesiroupes  Espagnoles  étoientpr^s 
m .  fe  débander.  Les  armées  furent 
aquelques  jours,  à  fe  regarder  :  enfin 
après  divjers  mouvemens  ,  Varron  , 
malgré  les  remontrances  de  fon  Collè- 
ge ,  engagea  la  .bataille  près  du  petit 
village  de  Cannes^  Le  terrain  étoit  fort 
avouable  aux  Carthaginois ,  &  Anni» 
bal  y  qui  favoit  profiter  de  tout ,  avoit 
-rangé/es  troupes  de.  forte  que  le  vent* 
Vumume,  qui  fe  levé  dans  im  certain 
4tems  réglé ,  devoit  fouffler  direâement 
centre  le  vifs^e  des  Romains  pendant 

*   *  ^*fi  ««  v9»taui  venait  I  iCoffui/itf  ito'unt  touriUt.' 
M  wuiis ^  9€r»  Ufutl  lui .  j 
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ft  combat  ^  &  les  monder  de  pbuffiére. 
LabataiUe  fe  donna.  Je  n'ehtseprens 
point  d*en  marquer  le  détail.  Le  lec- 
teur curieux  peut  en  Toir  la  defcrip«* 
tion  dans  Polybe  &  dpns  The^Iive, 
fiirtout  dans  le  nremier  ,  qui  4tant  Iuy> 
^ÊÔSbeak  hommede  guarre,  a  dft-mieux 
téuffir  que  l'autre  a  raconter  toutes  les 
âiconnnces  d'une  û  mémorable  ac* 
4îon.  la  viâoire  fut  lonf enfs  difputée  , 
&  tourna  enfin  pleinement  du  coté  des 
Caidu^ois.  Le  Coitful  L,  Paqkis  fat 
bleflé  à  mott ,  U  phi^  de  cînquaaie 
nulle  hommes  demeurèrent  fut  ^  pla* 
ce  5  pamùlefqûek  étoit  TéUte  des  Of* 
£ciers*  Varron ,  VauWe  CodM  ^  jft  re» 
tira  à  Venpufe  avec  lobnmte  &.  cEfat 
cvealîers feûletiient.:^  :'        - 

Maharbal  9  l'un  des  tyénéraux  Car^^ 
ihagniois ,  vouloit  qi^  fans  perdre  de 
tema  l'on  marchât  droit  à  Rome  »  pro- 
mettant à  Annibal  de  le  £ure  feuper  à 
cinq  jours  de-là  dans  le  Capifole.  Et  fur 
ce  que  cdm*ci  répliqua  m'il  Êdoi^ 
prendre  du  tems  'poRxr  défibércir  ftur 
cette  prcpoûSoa  r  ^  n  }e  roi  HesVr  ^ 
Mahubal  ,  »  que  les  dieuaoii'oatpat 

'    aiTimi  Mibacbal  :  Mod  I  Liv.  lih*  li.  }i*M>« ' 
«nnaii  niminim  ddecn-^dii  1     Mota  cjos  (Usi^  Xiuli  çvt« 
éedete:  Vinccre  ftU ,  An- 1  ditur  faluit  ftilffe  utbl  a&. 


plens  à  la  fois,  Vous  i&vçz^,  yai^c^e  ^ 
^>  Aiifiî))^!  ^>  itâiis  VQw  ne  l&y^i&|i^$  pror* 
>>  fiterdela  YiâQire,;!fc  Ei^.  t&fc,  plut» 
^^(r$4i^<5ient  qiie:ce  iiélat  Aiwa  iRomt 

iii.  ^onftero^tîiQin  à  Rome^:<piaod.jcefte 

pédant  on  n^  perdit  point  cdiua». 
Apth  SLVoir.v^fiàré  le  ieepurst  oéIb 
ïSix^Mx  par  des  prière^  publiques  ,  dc:palr 
ike^iàci^eSi,  WMa^^UV'^ts  mffiirj^pbr 
les  fage$  coiafeiiis  .&  par:  far  fecmé  i  io» 
fenaoce  die  Pabius^  ^nnérent  ond^e  à 
tout  9  &  p<nirYtts«ot  ^  la  fïkreté  dé  ht 
YÎUeiPiiieYafiirJechainp  ^'alâraié^ 
gions  9  Se  mille  carabens  ^  ten*  àosaD* 
éml  ^eo&  «fPâge'  à  pktfi^iirs  ^  quih'a- 
soient  pa|S  4tx^fcptan&  Le$  AHiéi^imât 
auifi  ^9  nout elles  levées.  lUxf  Oflkiert 
Romains  f  qu'Anmbal  anrioit'  Idiâé  £m^ 
fur  ieur  parok  j  arrivèrent  à  Rome  ^ 
pour  diMiander  qu'on  rachetât  ies^pr»- 
lonnîers*  (J)«ielque  f^efoin  qu'eàtiktAkÀ- 
pial)ltqiié  âe  Mdats .  ,.nefi^  rcffinÊI  coidh 
Jaimnmt  de  racheter  xeux-çi  ^.pomiïe 

Sointi  donner  d^atteinte  à  la  difdplîae 
Lomaine ,  qui  |)uniffoit  fens  pitîfe  <fu^ 
cooque  fe  ïfidpÂ  véloatakemeaM 
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Pennemî  ;  &  elle  aima  oûçux  arfal^r  des 
tCdares  ija^tUe  acheta  des  particuliers 
îit/bu'au  nombre  de  huit  milk  ,  &  des 
prifonniers  qui  étoieat  arrhes  ponr 
nettes ,  ou  pour  crinKS  ,:qin  montsreor 
juf^u'à  fix  mille  ;  ^  Phonnâte  ,  dit  lUi^ 
tonen' ,  cédant  à  Tuâie  dans  ces  triflet 


conjonâures. 

A  Rome  5  k  zèle  des  parâcûHèrs  Sc 
Pamour  du  bien  public  éclatèrent  alors 
iPuoe  maniéi-e  merveilkufe.  Il  n'eà 
fiit  pas  ainfi  des  Alliés.  Les  défaites  pr^ 
tédentes  n^avoieht  pu  ébranler  letir 
fidélité  vtnûs  ee  dernier  coup  ,  c|ui  ^ 
ielori  eux  ,  devoic  abbattre  Tfimpire  ^ 
ies  renrerû  ,  &  piufieurs  fe  rangèrent 
du  côté  dn  Vaitlqueun  Cependant  ni 
la  perte  de  tant  ce  troupes  ^  ni  la  dé«- 
feaion  de  iaat  d'Alliés  ,  ne  purent  por- 
ter le  Peuple  Romain  à  entëndie  (Par- 
ler d'accommodement,  ^  Loin  de  per« 
dre  courage ,  jaiàais  il  ne  £t  paroitre 
tant  de  grandeur  d'aime  1 6i  lonque  le 


-  '  «  Adl  nlfirfiuwi  f rofi  def- 

littm  y  cùm  Bonet^a  HtvUbus 
tedam  9  derceadir.  Lit,  lié. 
»}•  II.  14. 

b  Adco  magBO  aRlmo  <i 
titat  fïAi  •  ut  confali  ex 
ttnu  clade ,  ctiiut  ipfe  cau- 
£1  ouuniMaiifkc ,  cedeiu» 


-cl  »'fle  obviàm  icitiD  fre- 
^acnter  ab  omaibut  pwàhi 
nibucfity-d*  fii^cic  aôè 
qH»6d  4e  repuUica  mo  <1cC- 
peraHef  :  c«i,  iî  Caxtbap. 
nenfiam  <iaâor  IbifTct  «  ni- 
hll  recufandunt  fufçtiql 
fovru  JU'é*  t»v.«*^«« 


i  » 
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Conful  ^  après  un€  fi  graiide  défaite 
dont  il  avoit  été  la.  principale  caufe  ^ 
revint  à  Rome,  tous  les  Coips  de  r£* 
tat  allèrent  au-devant  de  lui ,  &  lui  ren- 
trent grâces  de  ^e  qu'il  n'avoit  point 
-défefperé  de  la  république  ;  au  lieu 
cm'à^Carthage^après  uiie  telle  difgrace , 
il  ny  avoit  point  de  fupplice  auquel  un 
Cénénd  ji*eut  dû  s'attendre. 

Capoue  fut  une  des  villes  alliées  qui 
iè  rendit  à  AnnibaL  Mais  le  féÎQur  quy 
^ent  fes  troupes  pendant  les  quartiers 
d'hiver,  leur deyint' bien  fiineue.  »  Ce 
courage  mâle ,  que  nuls  maux  ^  nulles 
t&tigues  n'avoient  pu  vaincre  ,Jfut  en« 
fièrement  énervé  par  les  délices  de  Ca-r 
.poue  ,  où  les.  foldats  fe  plongèrent 
avec  d'autant  plus  d'a\^dité  ,  qu'ils  y 
Soient  moins  accoutumés.  Cette  faute 
il'Ânnibal ,  félon  les  connoifleurs ,  fut 
plus  grande  que  celle  qu'il  avoit,  coin- 
inife  ,  en  ne  marchant  pas  droit  contre 
Rome  après  la  bataille  de  Cannes.  Car 


•  Quot  imiU  oM  vice- 

«ic  vis  »  perditiçre-  nimia' 

.  i>ona  ac  volupuces  imoio* 

.  «vidius  ex  ioroteocia  in  cas 
£c  merferant MajuC- 

,  ^ue  là  peccacum  duçis  apud 
pcricos  ardum,  miiiuriuoi 
hakiBum  eftf  quàm  ^ii6d 


non  es  Caancofî  acie  p|M>- 
tinus  ad.urbesn  Romanan^ 
duxtflèc.  Illa  enim  cuu£la* 
cfo  dlftulifTe  modo  viâo* 
riam  videri  pocuic  \  hic  ec« 
ror  vires  ademifls  ad  vin- 
ceadum.  Lib»  i\.  n  i8. 
CapuaoB  Aanibali   Caa« 
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ce  déku  pouVOft  {j^oitârè  fi'avbir  que 
diâSéré-la^  viâoure  s' au  lieu  (^i^'cettei 
dernière  &ute  le  *mit  abjR>Iumckit  hoc» 
d'état^  dé  vàiûâre.  Ainfi  Capolie  fut 
pour  Annibal ,  ce  que  Cannes  ayoitétâ^ 
pour  les  Romains»  /     ,  . 

.    S  C I  P.I  b  N  ,  élfi  Qinéral^  ri(/litlt .  '\ 
Us  affaires  iTJ^fpagTie,        ,    ;^' 

-  L  j^  M  aR  T  des  deux  Scipions  ^ 
père  *  &  oncle  de-  celui  dont  npus  en-% 
trepreitoiis  de  parler  ^  paroifToit  devoîj? 
ruiner  entièrement  les  affidres  des  Ro«* 
mains  en  Efpzane  ,  qui  )ufques-tà 
avoient  eu  un  heureux  fuccès*  Oo  n9 
peut  ^re  fi  cette  mort  cau&  un  ptoa 
^raiid  deuil  à  Rome  >  qu'en  Efpagnei 
Car  enfin  la  dé£dte  de  deux  années  4 
la  Inerte  prefque  afluréè  d'une  provii^ 
ie  fi  coimdéiahlè  ',  la  vue  des  mau:* 
publics  entroieiâ  pour  cpelque:  chofe 
âansU  douleur  4^. citoieos^:  .^  maâei 
les  Efpagnes  ne  r^rettcnent  &  ne  pieu» 
roient  que  leurs  Chefr.^  fiiv  tout  CuJ 
Sdpton ,  qui  les  avdit  gcmyémées  li<>nn 
tems  ,  ^le^r  avoit  le  pfemièriàit  4q^ 

a  Hirpaniae  îprat'Iuee-focciîsaVer'at,' 8c  ffsMinell 
Banc   dcûderahàùiq^é»  da  - 1  jalHtiie  temperai*l«queX)^ 

cet/,  Çwim  fan^n -m^Jm<Mwtp»;iVUi»4«4*W^î:ltr/ 
|is,quo  dktiasjprcmèratlis.  fi.  }é%\        .       f 
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noitie  &  goftier  kf  do»?^  i&uitt  4c  I4 
jufiice  9  da  déûntër^ment  >  ^  4e  I9 
«lodéiBtkm  Romaine. 
JLiV  I».  1^.     Les  largues  soldèrent  de  nouveau  j^ 
"•  «<•  ^  >^-  Kooc  9  i}iiand  1)  s'a|[it  .de  donner  ua 
fucceiTeur  à  ces  deux  gpméi  ho^nnes. 
Pefipnne  a'pibiti^  prwenter  pour  de- 
mander  leur  pî^e  9  tant  les  araires  de 
cette  province  parôîffoient  Méfefpé- 
fées  ;  âqc  le  monte  filenoe  qui  régnpit 
dans  Doute  i'atfsmblée  9  &:  /encQfe  re-r 
gretter  &  fentifr  ibiva^tage  la  pert^ 
fjtt'ott  avoit  Êûi».  Dans  cette  ciCHWerr 
nation  finifirehEelle  9  P^  CorneUus  Soi» 
pion  94gé  ieulamcnt  de  ving(  *.qp^tfrQ 
ans  9  fils  derFablîi»  qui  yènott  d*-$jtre 
ttié  9  fe  le9)B  9  & .  pardii&iit  dans  un 
lieu  ^minent  s^of&e  noùr  iaUer  com^ 
mander  en  £&agne  9  u  le  Pouple  ^ffé^ 
Son  feiriee.  Cette  fOAre  fii^ounigei^ 
tend  ia  v)é  jSc>la  joie  à  VàSkmbÛé  9  $# 
tous^  fans  exiseption  ,lejiomn^nt  à^wké 
ipsoix  coâunune  {^o^r   Général  Mail 
iM^ne cette' pret&îére  chaleur  fe.fot 
vn  peu-  rattentie  9  ie  Peuple  ^bf&sU  ti^ 
flenloii  à  l%e  ^e  Sdpion  ixm|penç9 
à  fe  repentir  de  ce  qu*ij  ayoit  Eut. 
Quelques-uns  droif ht  v^mfi  un  mau* 
vais  préface  de  fon  jupin  &  de  ia  famil- 
le 9  lorfqu^ils  confidércûènt  cqu^  l'ç&r 


^rokàt  dans  une  province  oèr  il  lui  ifàu^ 
drÀlt  combattre  entre  tes  tombeau^  dd 
foft  jpere^de  ion  oncles  Sdpion  s^éatnt 
aperfà  de  ce  ^efrôidiffeiiieat  ,  fit  ttà 
àiCaoun  û  plèm  de  confiance ,  &  parhi 
avec  tant  de  #igefl^  &  de  fon  âge  ,  6c 
de  r^oiineûr  €pi^éa  lui  9yoit  Sut,  6c 
de  kl  ^ueiire  qu'il  ^euntprenoit,  mi^ 
dtiâlpa  to«tWÉ-âit  tos  âlkrmês  ^  Feui 
pie  9  fc  ràlluinà  celle  âÉ-dêtu-  qui  Tavoit 
p^rté  i  lui  domver  le  icammanéiment* 
Lé  mênç  SdfMon  ,^iielcrti^  ànnéei  au-* 
v$r9r^k%  laimt  dèâttMiel%£lît#  avané 
le  f^  ^ia^<Iiié  foâr  kaioix ,  6c  tea 
T>^Hfis'  par  cette  fà^ba  Voppofant  ft 
ft4einancte  t^  >»  Si  le  jpeuple  ^  ^41,* 
^►fugeàpt'oposdeiHfeiiommef  Ëdtlej 
«'' mon  âge  feft  compétattté 
*  t/aiTfvêe  de  Seipion  en  Efpagne  ren-i^ 
Ai  le  coulage  ^x  tii^pefl(.  "^  Elles  te^ 
connbîfleieiil  avec  )oie  fur  (où  vîÊ^ 
testràiâ^k  MifeMbtanieede  Ion  père 
&.dé  feMf  ohcIé>»  ^  dans  le  premier  àxC-, 
covtH  ^u^l  te«#â: ,  il  dit^lt^iérdt 
<|ue  bientôt  dles  Fecoimoifi'oSeiit  àuffi* 

'^' 5t'ine9iRiqtricVoÂine^  que  fiipilIluHiaedi  or»  4ràfe 

preflam  ad  effigiem  vobli 


^  Brevi  £iciani  »  ut  y 


tk4  T  • -i^/.^P^^«--B«  " 
en  lui  lé  ttôme;  èfprxt ,  le  même  co«.<' 
rage^>&-Iaittêtxiemmture*  <  ■  -^ 
:  Sés^pcoméffifs  ne  furent  pas  vaineSi; 
La  preipiére  entreprife  qu'il,  forma  fut 
le  fiégcxlp  -Carthagéne ,  ville  en  siême 
ten^  Ta  phiSi  ridie  &  la  plus  forte  de. 
toute.  rEfpagnêi.  G^étoot  *  là  k  plaoo 
4'annç$ides  ennemis  V  kur  arfenal  i^ 
leurjnfiagaziii:,lèur.trÉfprr&  le  liw  dé) 
iùreté  9  QÙ  ili  tenodent  tout  ce  (pur 
^it  néceflatre  pour  la  fubfiilianjce  de' 
leurf  armées  ;  fans  compter  que  tous 
ksi  otages  det  Piioces  &  des  p.eHple&  y| 
é^ipaz  x^tAimik'  Aw^llapme  de  cettei 
llni4ue.yiUe  devdkle^rj^grc^-maîtïre  jcn^ 
qûêtoie  forte)  4e  tOûïe  l'Efta^iw.  (?ett«v 

cxjpéaîtiQnifi'împoiitanfe  «^u  diffi^l^  ffSe» 
jugée  jufqu'alors  :impoifibIe  ^  ne  lui . 
coûta  qu'ufi'^jour.  *'  Le  ûiûn  fut  im« 
SMnk  '9  en  fortç  q«M^  ^  d^ns  îar pr^fe  4<{^ 
^|Ce'  ville  ,;iaartfc^éiiç  ji^ême^fttt  re^. 

ga^e  CQfftm$rl4<m0Mrj^l!^  du 
gain  :^u'on.y  fit;  $(^iqn  .«osB^enç^ 
ptor^m^rijQierletidliè^iic:,  aop  feulç^ent 
qb  1-ayQir  rendu  in^ti:e  en  uiji^ 
)ournée  de  la  (dus  opulente  dç  (outeâ 
lés  villes  'du  pays  «  imais  dV  avoir  au% 
pazaviaat  iiattemblé  les  forces  K.'le$ri9P^, 

a  Oc  mJBliauki ownitun^rl tas. .,  Canlugo  ip(k..£M^iv 
lacet  caocii  opes  belJI j  cap-  [»ii(«  ^r  n.  47,  :  :  |^:  ^ 
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thefles  de  prefque  toute  TAfirique  & 
4e  toute  FEfpagne.  Puis  il  marqua  fa 
Kconnoiidance  aux  troupes ,  qu'il  coin* 
bla  de  louanges ,  de  récompenfes ,  8c 
de  marques  d'honneur ,  chacun  feloA 
ion  état  &  fon  mérite. 

^  Alors  9  aiant  fait  venir  les  otages  ^ 
il  leur  parla  avec  bonté ,  &  les  ramira, 
en  leur  repréfentant ,  »  Qu'ils  étoient 
n  toznbés  entre  les  mains  du  Peuple  Ro« 
nmain,  qui  aimoit  mieux  gagner  les 
»  cœurs  par  des  bienfaits  ,  que  de  les 
n  aflujettir  par  la  crainte  ;  &  s'attacher 
»  les  peuples  étrangers  par  la  qualité 
w  honorable  d'amis  fit  d'alliés  ,  que  de 
»  les  réduire  à  la  triâe  &  honteufecom 
»»  dition  d'efclaves. 

Ce  fiit  en  cette  occaifion  qu'une 
Dame  ,  refpeûable  par  fon  âge  &  par 
ia  naifTance  ,  femme  de  Mandonius 
frère  tflndibilis  ,  roi  des  "  Ilergetes  , 
vint  fe  jetter  aux  pies  de  Scipion  avec 
plufieurs  jeunes  Princeffes ,  filles  d'In-^ 
dibilis  &  d'autres  de  même  qualité  9 
pour  le  prier  d'ordonner  à  fes  gardes 


n.  Scîpio  t  Tocacis  obfîdi- 
^«s,  uoiyerfos  b^num  arii* 
'mutn  habere  iuffic  :  ventfTe 
eot  in  çopuli  Romani  po 
teitacem    ,    qui    bencfidol  itf.'s«49« 
quâm  meni  obli$rare  hoiai-l 

Tom  IK  B 


n«  malit  ;  cxterafque  gcn^ 
tes  fidc  ac  focictaré  |unc? 
tas  habere  ,  qui  m  triflf 
luh)«aas  retYiùo.  Xir.  Z3. 
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d'en  prendre  un  foin  particulier.  Sci^ 
pion  9  qui  ne  comprit  pas  d'abord  £t 
pen£ee ,  répondit  que  rien  ne  leur  man* 
qperoit.  ^ors  cette  Dame  reprenant 
la  parole  ;  ^  >»  Ce  n'eft  pas  là ,  dit-elle  »' 
Vk  ce  qui  nous  occupe  :  car  dans  l'état 
>>  oii  k  fortune  nous  a  réduites  9^  de 
y^  quoi  né  devons  -  nous  pas  nous 
>f  contenter  ?  Une  autre  inquiétude,  me 
>»  trouble  âf  m'allarme ,  quand  je  con- 
I»  fidére  la  jeunefle  &  la  beauté  de  ces 
»  captives  ;  (  car  pour  moi  mon.  âge 
»>  me  met  hors  de  danger  &  de  crain*» 
I»  te  «  )  £(  elle  lui  montra  en  même 
tems  ce$  jeynes  Prineefles  9  qui  toutes 
la  refpeâoient  comme  leur  mère,  h  Ma 
>f  b  eloire ,  &  celle  du  peuple  Romain  ^ 
»  répliqua  Scipion  ,  m'engageroient  à 
#»  faire  refpeâer  parmi  nous  ce  qui 
n  doit  $tre  refpeâé  en  quelque  lieu  du 
H  monde  que  ce  f^it*  Mais  voi^  me 
>»  fourniflea;  un  nouveau  motif  d'y  veil<i* 
i>  1er  eiiaorç  s^veç  plus  de  foin  ^  par 


a  Haud  magni  tâa.  Imcl- 
«M»  ,  to<|ak^  qifid  ÇDtm 
liuic  fortuns  nob  fatiseft  { 
4lij|  me  cura  ,  ctaiem  lia. 
fam  iaïueQtem  »  ^  ofm 
|p(a  jam  chipera  periculura 
Injutup  muliebiis  fum}  (M- 
mulac.  Z(V«  Vi^  %^*  n,  49» 

b  Tum  Scipio  1  Me«  pQr 

fM%^»  H9fli«ni  flirçipl)- 


ne  cao(a  facciein  »  iaqui^» 
QC  qi4d  t  quo4  faoôttiii 
afquam  eifet  »  apud  nos 
▼iplarecur.  Nunc ,  uc  Id  cur 
Eêm  Impeafiûs ,  veftra  quo* 
que  Tinu<  digniMCque  fa^ 
ctc>  qux  ne  in  maiis  quif 
dem  obliue  decoc^  oUflOf 
nOû  ç4M*  l^fiff 
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n  Pattention  vertueufe  que  je  remarqae 
n  en  vous  à  ne  penfer  qu'à  la  conler- 
if  vation  de  votre  honneur  au  nulieu 
»de  tant  d'autres  fujets  de  crainte. 
Après  cet  entretien ,  il  les  confia  à  un 
Officier  d'une  fagefle  reconnue  ,  &  lui 
ordonna  d'avoir  pour  elles  les  mêmes 
égards  »  que  fi  elles  appartenoient  à  desi 
amis  9  ou  à  des  alliés  des  Romains. 

Après  cela ,  on  lui  amena  une  Prin* 
cefife  d'ime  rare  beauté.  Elle  étoit  fian- 
cée avec  AUucius  ^  Prince  des  Celti- 
bériens.  Il  fit  aufiitôt  venir  fés  jparens 
avec  celui  qui  lui  étoit  deftine  pour, 
époux.  U  maraua  à  ce  dermer  que  fon 
époufe  avoit  été  dans  fa  maifon ,  com- 
me elle  auroit  pu  être  dans  celle  dé  fon 
père.  »  «  J'en  ai  ufe  ainfi  ,  ajouta-t-il ,' 
»  pour  être  en  état  de  vous  faire  un 
>»  préfent  digne  de  vous  &  de  itioi.  Je  ne 
»  vous  demande  d'autre  marqué  de  re« 
9»connoiflance^non  que  vous  deveniez 

a  Fuit  rpoofa  cua  apud 
sne  eadeai  ,  qua  apud  fo- 
cecoi  tuosparenccfque  Tuos, 
verecundia.  Setvatatîbicft> 
ut  ioviolacuni  ^  digpum 
me  ceque  dacl  tibi  donum 
poffct*  Haoc  merccdcm 
unam  pro  eo  miinerc  pa- 
cifcor  ',  amicus  populo  Ko- 
mano  fis  ,  &  «  u  me  yicum 
bonum  ctedis  ciTe  ^  <]uaUs  | 


pattem  pacruamque  meunt 
jam  ancè  hc  gentes  so- 
rant  »  fcias  mokos  uoftrl 
iimiles  in  civicate  Komaoa 
effe  9  nec  uUum  in  terris 
popolum  hodie  <ilci'po(re  » 
quem  minus  cibi  £oftem 
cuifque  efle  velis  »  attc  ami- 
cuffl  malis.  Xiy.  lih*  ^^» 
50*  •     • 
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m  amî  du  Peuple  Rx)maia.  Si  vous  me 
V  croiez  homme  de  bien ,  tels  qii*ont 
H  été  parmi  ces  nations  mon  pere&C 
H  mon  oncle  ;  fâchez  qu'il  y  en  a  be^u- 
p  coup  d'autres  dans  Rome  qui  qou^ 
H  reflemblent  ^  &  qu'il  n'y  a  point  de 
^>  peuple  aujourd'hui  fur  la  terre ,  dont 
p>  vous  deviez  rechercher  avec  plus  de 
»  foin  l'amitié  pour  vous  â^  pour  le| 
ai  vôtres,  ni  dont  vous  de  viez  plus  re- 
»  douter  l^inimitié.  ^  Comme  les  par 
tiens  de  la  fille  preffoient  Scipion  d'ac- 
cepter la  fomme  coniidérable  qu'ils 
^voient  apportée  pour  la  '  racheter  , 
^iant  fait  mettre  à  fes  pies  tout  cet  or 
&  cet  argent  :  »  J'ajoute  ,  dit-il  en  s*a- 
M  drefTant  à  Allucius  ,  cette  fomme  à  la 
p  dot  que  vous  deyez  recevoir  de  vo- 
>f  tre  bçau  père ,  »  &  il  l'obligea  de 
l'emporter.  Ce  Prince  ne  fiit  pas  plutôt 
de  retour  dans  fon  pays  ,  qu'il  publia 
partout  les  grandes  qualités  de  Scipion, 
en  difant ,  ^»  Qu'il  -^  étoit  venu  dans 
»  TEfpagne  un  jeune  homme  femblable 
»  aux  dieux  ,  qui  fe  foumettoit  tout  par 
»  la  force  de  fes  armes  &  encore  plus 
M  par  fa  bonté  &  parfes  bienfaits.  »  Peu 

aV«ni(Te  diis  nmillinium  î  nigtiirate  ac  bene&cis.  Liihm 
|4ivcneni ,  vîncentcin   om   i  2.6.  n.  f  o* 
jiia  cùm  atmii  y  cua  be-| 
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de  tems  après ,  aiant  fait  des  levées  par« 
mi  {es  vaffaux ,  il  revint  le  trouveif 
avec  quinze  cens  Cavaliers. 

Scipion  ,  après  avoir  emploie  l'hiver 
à  fe  concilier  l'efprit  dés  peuples ,  par- 
tie en  leur  fàifant  des  préfens ,  partie 
en  leur  renvoiant  les  otages  &  les  pri- 
fonniers  ,  fe  mit  en  campagne  dès  qu« 
la  fsâfon  le  permit.  Les  deux  Princes 
dont  nous  avons  parlé  ,  Indibilis  Si 
Mandonius,  vinrent  à  fa  rencontre  avet 
leurs  troupes ,  *  &  Taffurant  que  jut 
ques-là  leur  corps  feul  étoit  demeuré 
parmi  les  ennemis  ,  mais  que  leur  cœur 
avoit  été  où  ilsfavoientque  la  vertu  6t 
la  juftice  étoient  en  honneur ,  ils  fe  ren- 
clirent  à  lui ,  &  fe  mirent  fous  fa  pro* 
teâion.  On  fit  enfuite  venir  devant 
eux  leurs  femmes  &  leurs  enfans  ;  &C  h: 
joie  de  part  &  d'autre ,  étoufant  la  voix 
&  les  paroles ,  ne  s'expliqua  lontem» 
<jue  par  les  pleurs  &  les  embrafTemens. 

Afdrubal ,  effraie  des  fliccès  rapides 
ée  l'armée  Romaine ,  crut  que  l'unique 
moien  de  les  arrêter  étoit  de  donner 
une  bataille.  C'eft  ce  que  demandoit 
Scipion  ,  &  à  quoi  il  s'étoit  bien  pré* 

a  ttaqoe  corpiu  duntaxat  i  Ce  :  animum  |amprid«io  tbi 
Aium  ad  id  cempus  apud  i  efîe ,  ubi  ju»  ac  fas  cccckrec 
co$(  Carthaginienfes^^ir- 1  coli.  Lik.  17.  »;  17* 

Bii) 
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paré.  Elle  fe  donna  en  effet.  Les  Câr*^ 
thaginois  furent  vaincus  ,  &  laifTérent 
fur  la  place  plus  de  huit  mille  hommes. 
AiHrubal  pnt  fa  route  vers  les  Pyré- 
nées ,  d'où  il  partit  enfuite  pour  aller 
lÀv.m.x'j.  joindre  en  Italie  fon  frère  Annibal.  Ce 
■•  «P»  fut  après  cette  viôoire  de  Scipion ,  que 
les  peuples ,  charmés  de  fa  valeur  &  de 
fa  modération ,  voulurent  lui  donner 
le  nom  de  Roi.  Scipion  leur  repréfenta, 

2[ue  ce  nom ,  fi  eftimé  partout  ailleurs  » 
toit  déteilé  chez  les  Romains.  Que 
pour  lui  il  fe  contentoit  d'avoir  les  in- 
clinations roiales.  Que  s'ils  les  regar- 
dolent  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  ca* 
pable  de  faire  honneur  à  l'homme  » 
qu'ils  fe  contentaffent  de  les  lui  attri- 
buer en  fecret ,  fans  lui  en  donner  le 
nom.  Ces  peupks ,  quoique  barbares  » 
fentirent  quelle  grandeur  d*ame  il  y 
avoit  à  méprifer  une  qualité  jqui  fàifoit 
l'objet  de  l'admiration  &  de  l'envie  du 
refle  des  mortels. 
JLir.  Uk.  %%.  Scipion  deux  ans  après  envola  fon 
•'  *•  /  frère  a  Rome ,  pour  y  portei^  la  ;iou- 
velle  de  la  conquête  des  Efpagnes. 
Mais  il  portoit  fes  vues. bien  plus  loin  ^ 
&  ne  regardoit  cette  conquête  que 
comme  un  prélude  &  une  prépaiatiom 
à  cçUe  de  toute  rAfriqx^e» 


*  t 
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La  valeur  n'étoit  pas  la  feule  <|uahté 
làe  Sdpion.  Il  avoit  une  mervéïlleufe  Lh.lik.iU 
dextérité  à  manier  les  efprits ,  &  à  les  ••  *•• 
amener  à  fon  but  par  la  voie  de  l'înii* 
nuation  ,  comme  il  le  fit  voir  dans  la 
célèbre  entrevue  qu'il  eut  avec  Syphax 
roi  de  Numidie,  oh  fe  trouva  Afdrubal,*  /\ff  '^h 

3ui  avoua  que  quelque  idée  qu'il  eût  tai$  ^pJ"  û 
es  vertus  militaires  de  Scipion,  il  lui^^**-^^ 
avoit  encore  paru  plus  grand  6c  plus 
admirable  dans  cette  conférence. 

Se  I P I O  N  retourne  à  Rome  ,  ejl  nommé 

ConfiUy  &  ft  prépare  à  la  conquête 

de  V Afrique. 

Le  BRtJiT  des  yiûoires  &  des  gtati-  U',.  lïhAti 
^es  vertus  de  Scipion  i'avoit  devancé  «•  ^^'^^^ 
à  Rome ,  &  avoit  diipofé  tous  Its  tC- 
prits  en  fa  faveur.  Dès  qu'il  y  fut  arri-» 
vé  y  on  le  nomma  Conml  d^uii  Côilfen-* 
tement  général  »  &  on  lui  donna  pour 
département  la  province  de  Sicile.  Ce- 
toit  un  àchemmement  certain  pour 
paâèr  en  Afiique  ^  &  il  ne  diffimuloit 
pas  que  c'étoît  là  &  vue  &  fon  deflein. 

Fabius  Maximus ,  foit  drconfpeâioii 
fxeeffive,  qui  approchoitafifez  de  fon 
cin&ére ,  fbit  jaloufie  fécrette  ,  em« 
ploia  tout  ion  crédit  &  toute  fon  élor 
queues  dans  le  Sén^  pour  le  travçrfer  » 

Biv, 
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&  allégua  contre  lui  plufieurs  ralfon^ 
très  fortes  en  apparence;  Sclpion  les  rè^ 
iîita  toutes  ;  &  aiant  fini  cette  dîfpute  i 
€n  déclarant  qu'il  s'en  tiendroit  à  favis 
du  Sénat,  il  flit  arrêté  qu'il  auroit  pour 
proyince  la  Sicile ,  avec  permiflion  de 
paSer  en  Afrique ,  s'il  le  jugeoit  utile 
au  bien  de  la  République. 

U  ne  perdit  point  de  tems,  &  partît 
aiiffitût  pour  la  Sicile  ,  ^  ne  quittant 
point  de  rue  le  deflein  qu'il  avoit  de 
porter  la  guerre  chez  les  ennemis.  Léf 
lius  étoit  paffé  en  Afrique  avec  quel-* 
qués  troupes.  Le  bruit  le  répandit  que 
c'étoit  Scipion  lui-même  qui  y  étoit 
arrivé  avec  fon  armée.  Carthage  trem- 
bla »  &  fe  crut  perdue.  Elle  fiit  bientôt 
détrompée  »  mais  elle  ne  laifTa  pas  der 
dépécher  des  courriers  vers  les  Gêné* 
faux  qu'elle  avoit  en  Italie,  avec  ordre' 
de  .faire  tous  leurs  efibrts  pour  obligea 
Scipion  d'y  revenir»  MaûniiTa,  qui'  avoît 
embraiTé  le  parti  des  Romains  ,i  &  qui 
étoit  fort  puiflant  en  Afrique  ,^  le  prefS; 
foît  vivement  d'y  paffer  ^  &  lui  faifô^it 
^re  des  reproitnes  de  ce  qu'il  fhiflroit 
fi  lontems  Éatiente  dessAlËés.  Scipiôit 
Q'ftvoit  pas  befotn  d'atlas  animé  par  cfe 

*  a  Ni^it   parvuni  ,    fedlagiubac  anûno. ,  Xi^,  if. 
Çuak^oU   )aa    cxddia|tf.  i«  -     -    ; 
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telles  remontrances.  Il  travailloit  fans 
relâche  aux  préparatife  de  la  guerre ,  & 
hatoit  fon  départ  avec  toute  fa  vivacité 
poflible. 

Cependant  les  ennemis  de  Scîpion  ^^^^  //i.»^. 
avoient  fait  courir  le  bruit  à  Rome'*''^*^' 
qu'il  paflbit  le  tems  à  Syracufe  dans  là 
bonne  chère  &  dans  les  plaifirs  ;  que  la 
garniibn  de  la  ville  à  fon  exemple  étoit 
plongée  dans  la  débauche  ^  &  que  la 
licence  &  le  défordre  régnoient  dans 
toute  Tarmée.  Fabius  ,  ajoutant  foi  à 
ces  bruits  ,  fe  porta  aux  dernières  vio- 
lences contre  Sciplon  ,  8c  fut  d'avis 
qu'on  le  rappellât  fur  le  champ.  Le  Se* 
nat  ,  plus  fa^e  &  plus  modéré ,  iroxi^ 
lut  avant  toutes  chofes  être  éclaircî  de 
la  véritér  II  nomma  des  CommiiTaires  , 
qui  s'étant  tranfportés  for  les  lieux, 
trouvèrent  tout  dans  un  merveilleux 
ordre  ;  les  troupes  parfaitement  difci- 

J^linées ,  les  magazins  fournis  de  vivres^ 
es  arfènaux  remplis  d^armes  &  d'habits^ 
les  galères  bien  équipées ,  &  prêtes  à 
mettre  à  la  voile.  Ce  fpeââcle  les  rem- 
plit de  joie  &  d'adnùration.  Ils  conçu?- 
îent  que  fi  Cartbage  pouvoit  être  vain- 
cue ,  ce  devoif  être  par  un  tel  Chef  & 
«ne  telle  année  ,  &  ils  prefféreirt  Sci- 
fion  a»  aMa^  d»«  Sénat  >^  de  qiâ  ib 
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avoient  reçu  cet  ordre  ^  de  hâter  ibit 
départ ,  &  de  remplir  au  plutôt  Fatteor 
te  &  les  vœux  du  Public 
Th.  fu  %€A7'  Il  partit  donc.  La  Sicile  accourut  en 
foule  pour  être  témoin  de  fon  départ, 
Scipion  9  déjà  fi  célèbre  par  fes  viâoi- 
res  j  &  deftiné  dans  Telprit  des  peu- 
ples aux  plus  grands  événemens. ,  atti- 
roit  les  yeux  oc  l'attention  de  tout  le 
monde.  On  admiroit  fur-tout  la  har- 
diefle  du  deflein ,  dont  lui  feul  étoïl 
auteur ,  &  qui  n'étoit  venu  dans  Tef^ 
prit  à  aucun  des  autres  Chefs  ,  d'arra- 
.  cher  Annibal  de  l'Italie ,  en  allant  atta* 
quer  Carthage  ,  &  de  tranfporter  &  fi- 
nir la  guerre  en  Afrique  même.  Sci- 
pion j  après  avoir  fait  dû  haut  de  \k 
poupe  des  prières  &  des  libations  aux 
dieux ,  s'avança  en  pleine  mer ,  fuivi 
des  cris  de  joie  y  des  vœux ,  &  des  bé* 
nédiâions  de  tout  le  peuple. 
M.  1$.  La  navigation  fut  courte  &  heureu- 

fe.  Dès  que  Scipion  aperçut  les  bord» 
de  rAfiique  \  levant  les  yeux  &  les 
^ains  vers  le  ciel,  il  pria  les  dieux  de 
favorifer  fon  entreprife.  Le  bruit  de  fott 
débarquement  jetta  Tallarme  fur  toute 
la  côte  9  &  dans  Carthage  même. 
Scipion  9  après  avoir  ravasé  tout  le 

plat  pays  ^  fe  rendit  Qiaîtrq  d'uaç  yÎU^; 
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ff  Afrique  aflet  opulente ,  oit  il  fit  hmt 
ttâUepriionniers.  Mdîs  ce  qui  lui  donna 
nlus  ae  foie ,  fut  l'arrivée  de  Mafiniflk  ^ 
Prince  fort  brave  ^  qui  lui  amefia  un 
corps  de  cavalerie  confidérable. 

Les  Carthaginois  avoient  mandé  ^^  j^; 
promtement  Afdrubal  y  qui  leva  une  ar- 
mée de  plus  de  trente  mille  hommes. 
Mais  leur  grande  reiTource  étoit  dans 
Syphax ,  qui  arriva  effeâivement  bien- 
tôt après  avec  cinquante  mille  hommes 
de  pié  9  &  dix  miil^  chevaux.  Son  ar- 
rivée obligea  Scipion  d'interrompre  le 
fiége  dUtique ,  ville  maritime  ^  qu'il 
avoit  conuneiïcé  d^ttaquer. 

Quand  l'hiver  fiit  pafle ,  Scipion  re-  jyj.  j^.  „, 
prit  le  fiége.  Afdrubal  étoit  campé  aflez  3-17* 

Jyrès  de  lui ,  &  Syphax  n'en  étoit  pas 
brt  éloigné.  Celui-ci  propofa  quelques 
conditions  de  paix ,  dont  la  principale 
étôit  que  les  Romains  fortiroient  d'A* 
frique ,  &  qu'Annibal  abandonnçroit 
ritaliei  Rien  n'étoit  plus  contraire  aux 
vues  8c  aux  deffeins  de  Scipion  :  mais 
ilfeiçmt  de  ne  pas  s'éloigner  des  pro- 
pofitions  qu'on  lui  faifoit  ,  &  traîna 
exprès  là  négociation  en  longueur  ,  fat- 
fent  naître  tous  les  Jours  quelque  nou* 
velle  difficulté.  Dans  les  différentes  en- 
trevues  qui  fe  firent  de  part  &  d'autre  9 

Bvj 
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il  aroît  ^t  d^giiifer  ^n  yalttsquel^et» 
Officiers  de  mérite  ^  avec  ùtdrtjïoèf* 
qa^'ûs  feroient  ch^zles  ehneoîîii  ^d'exa* 
ininer  avec  foia  toiis  les  édieôcs  des 
deux  camps  9  leur  étendue  ^  Ja  diflance 
qu'il  y  avoit  entre  l'un  &i  l'antre  ^&:  la 
matière  dont  étaient  Êibriquées  les  ba^ 
raques  des  foldats  :  oul^e  cela  la  difci-» 
pline  qui  s'y  obfervoit ,  &  l'ordre  de 
là  garde  pendant  le  jaur  ^  &  desTeilles 
pendant  la  nuit.  Lorfqu'il  fut  infimit 
de  tout  ce  qu'il  yq^^loit  iavoîr ,  il  xomr* 
pit  la  trêve ,  fous  prétexte  quefon  Con-^ 
îeil  né  vou}oit  la  paix  qu'avec  Syphax* 
Et  pour  ôter  tout  foupçon  aux  enne^ 
mis ,  il  fit  mine  de  vouloir  attaquer  Utî- 
que  du  coté  de  la  mer.  Quand  il  jugea 
qu'il  étoit  tems  d'exécuter  l'entreprue  ^ 
il  chargea  Lélius  &  MafiniiTa  d'aller 
brûler  le  camp  de  Syphax  ,  pendant 
que  lui<-même  iroit  mettre  le  feu  à  ce* 
lui  d'Afdrubal,  Ils  partirent  i  l'entrée 
de  la  nuit  avec  des  feux.  Les  mefures 
^e  Scipion  avoir  prifes  étaient  & 
jiiuâes  2  que  fon  déflein  réuffît  au  -  delâr 
4q  ce  qu'il  pouvoit  efpéren  Le  fe  ou 
û  feu  détruifit  les  deux  pukTantes  ar- 
«lées  des  ennemis  ;  &  de  plus  de  cin- 
qpamte  mille  hommes  dont  eUes  étcnem: 
<«upo£ée$  P  à  pu»  s'est  âuva-lkil  tcg« 


mXkt.  Oux  quj^  vouliirent  pasfer  d^un 
camp  dans  l'autre  ^  sfimagioant  être  lés 
feids  qu'on  eût  ru!rpFi$  5.  tombèrent  jdanb 
une  embufcade  qu'il  avoitdifpiofée  au 
milieu  de  Tefpace  qui  réparoît  les  deux 
camps.  Le  budiïfut  immenfe*  Pkifieurs 
villes  auffitôt  fe  rendytrent  à  lui  volon^ 
tairement.  Une  féconde  viûoîre  rem^ 
portée  fur  le$  mêmes  chefs  9  &  fur  la 
nouvelle  armée  qu'on  avoit  mife  fur 
pie*  avec  srande  peine ,  rendit  Scipion 
maître  abfolu  de  la  campagne.  Lélius  & 
MafinifTa  pourfuivirent  Syphax  9  qui 
fiit  fait  prifonnier  dans  un  combat  : 
après  quoi  ils  afliégérent  &c  prirent  la 
capitale  de  fon  roiaume.  Ce  fut  pour 
lors  qu'arriva  la  fàmeufe  hiiloire  deSo^ 

Ïhonisbe.  Syphax  fut  mené  à  Rome. 
>ès  qu\>n  y  eut  appris  la  nouvelle  d'un 
fijccès  il  con^let  ^  le  Peuple  fe  répan-^ 
dit  auffitot  dans  tous  les  temples  pour 
en  rendre  grâces  aux  dieux*. .   ^ 

Annibal  reçut  en  même  tems  des  pr-  Lih,^^^ 
dres  de  Carthage  y  qui  l'oblkeoient  de 
partir  fur  le  champ.  La  face  des  affaires 
étoit  bien  changée  en  Italie.-  Il  y  avoit 
reçu  plufîeurs  échecs  ,  qui  Tavoient 
extrêmement  afFoibii.  Il  avoit  eu  la» 
douleur  de  voir  prendre  prefqx»e  à  fes^ 
yeuxCapQue  par  les  Rap(iains>laft&qjjc^ 


^S  IIL  fanU.  Dé 

Ùl  ttatdii^  vers  Rome  eût  pu  tes  ttnfi 
char  de  ce  fiégeé  II  s^en  appro€ha  inutî^ 
fcmenv  &  cette  parole  alors  lui  éçhapà: 
it  Que  les  dieux  lui  ôtoient  tantôt  la 
»  penfée  ,  tantôt  le  pouvbir  de  pren-» 
n  dre  Rome,  a  Ce  qui  lui  fit  plus  de 
peine ,  fiit  d'apprendre  quedans  le  tems 
même  qu'il  étoit  aux  portes  de  la  ville,il 
étoit  parti  une  recrue  pour  TEfpagne* 
Mais  ce  qui  acheva  de  le  déconcerter  ^ 
fut  la  défeite  entière  de  l'armée  d'Af- 
drubal  fon  frère ,  quîl  ft*apprit  que  par 
la  tête  de  ce  Général ,  qui  fiit  jettee  dans 
fon  camp.  Il  fiit  donc  forcé  de  fe  retirer 
dans  les  extrémités  de  l'Italie.  ^  C'eft-là 
qull  reçut  les  ordres  de  Cardiage ,  qu'il 
ne  put  entendre  fans  pouffer  des  U)u- 
pirs  3.  &  fans  prefque  verfer  des  larmes  ^ 
arémifiant  de  colère  de  fe  voir  ainfi  for* 
ce  d'abandonner  fa  proie.  Jamais  exilé 
ne  témoigna  plus  de  regret  en  quittant 
fon  pays  na^ ,  qu'Âimibal  en  fortant 

a  Aûdica  ?oz  AnnibaUs  gis  mctftum  abii^e  feruot^ 
fenur  ,  PociuncUe  fîbi  urbis  <  quàm  Aambalem  hbftiasn 
Koma  mode  meatem  non  j  terra  excedentem.  Rcfpe* 
dari  »  modo  forraoani.  £i^*    zide  Cxpè  Italie  liccora  , 


b  Frendens  9  gtmenfqut , 
^t  Tix  lacryinis  rempe* 
rans ,  dicicur  Icgacorumver' 
ba  audifle. .  •  Rar^  quen- 
^liaita  alium  ,  pacriam  cxi- 


Iii  €aufii  tcllBqacittçn  ^ma»  |i^.  jq.  Ut  %^ 


deos  homioefquc  accufan- 
tem  t  io  fe  quoque  ac  fiittin 
ipiîus    capuc    ezecracum  t 

doÔD  NOM  CAutKTUM  AS 
CANNKNSI  VICTO&I  a  MIL!» 
TEM    R.OMAM     9VY1SSIT. 


d'une  terre  ennemie.  Il  touitoa  fouvesk 
les  yeux  vers  les  côtes  de  lltalie ,  accur 
£smt  les  dieux  &  les  hommes  de  fon 
malheur  9  &  prononçant  contre  lui-^ 
même  nulle  exécrations  ,  de  ce  qu'au 
fortir  de  la  bataille  de  Cannes,  il  n'avoit 
pas  conduit  à  Rome  fes  foldats  ^  encore 
tout  fumans  du  fang  des  Romains. 

Quand  il  ait  arrivé  en  Aâique  ^  il  uh.  3«.  t§^ 
propo&  à  Scipion  une  entrevue.  On  *'•  ^^* 
convint  du  tems  &  du  lieu.  Ces  deux 
Capitaines ,  non  feulement  les  plus  lU 
luAres  de  leur  tems ,  mais  dignes  d'être 
mis  en  parallèle  avec  ce  qu'il  y  avoit 
jamais  eu  de  plus  grands  Princes  Se  de 
plus  fameux  Généraux ,  demeurèrent 
quelque  tems  en  iilence  ,  comme  éton- 
nés à  Ja  vue  l'un  de  l'autre ,  &c  occupés 
d'une  mutuelle  admiration.  Enfin  An-^ 
nibal  prit  le  premier  la  parole  j  &  après  ' 
avoir  loué  Scipion  d'une  manière  fine 
&  délicate ,  il  lui  fit  ime  vive  peinture 
de  s  défordres  de  la  guerre ,  &  dos  maux 
qu'elle  avoit  caufés ,  tant  aux  viÔorieux 
qu'aux  vaincus.  Il  l'exhortoit  à  ne  fe 
laifler  pas  éblouir  par  l'éclat  de  fes  vie-* 
toires.Que  quelque  heureux  qu'il  eûtété 
jufques  là ,  il  devoit  appréhender  Tin» 
confiance  de  la  fortune.  Que  fans  en 

(^çrchçr  bien  ÎQifi  des  ç;|Lemples  a  U  w 


r 
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étott  9  lui  -  même  qui  lui  parloît  y  Utiê 
preuve  éclatante.  Que  Scipion  était 
alors  ce  qu'Annîbal  avoit  été  à  Thra-* 
fyméne  &  à  Cannes.  Qu'il  profitât  de 
roccafion  mieux  qu'il  n*avoit  fejt  lui- 
même  ,  en  faifant  la  paix  dans  un  tems  ^ 
où  il  étoit  le  maître  des  conditions.  11 
finit  en  déclarant  que  les  Carthaginois 
vouloient  bien  céder  aux  Romains  la 
Sicile  y  la  Sardaigne  ^  l'Efpagne ,  &  tou- 
tes les  îles  qui  font  entre  l'Afrique  & 
Pltalie.  Qu'il  Êiloit  bien  fe  réfoudre  ^ 
►uifque  les  dieux  en  ordonnoient  ainfi  y 
fe  renfermer  dans  les  bords  de  l'Afri- 
que ,  tandis  qu'ils  verroient  les  Ro* 
mains  maîtres  furiiier  &  fur  terre  de 
tant  de  roiaumes  étrangers; 
ir.  f  I.  Sèipion  répondit  en  moins  de  paro-^ 

les  y  mais  non  avec  moins  de  dignité.  If 
reprocha  aux  Carthaginois  la  perfidie- 
avec  laquelle  ils  venoient   de  piller 

Quelques  galères  Romaines  avant  qufÇ' 
i  trêve  fut  expirée.  Il  rejetta  fur  eux 
feuls  &  fur  leur  injuftice  tous  les  maux* 
des  deux  guerres.  Après  avoir  remer- 
cié Annilwl  des  comeils  qu'il  lui  don- 
jxoit  fur  nncertîfude  des  événement 
humains  ,  il  finit  en  l'avertiffant  defe 
préparer  au  combat^  s'il  n'aimoit  mieux 
accepter  les  conditions  <^'il  avoîc  déji» 
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propofées  ,  aufquelles  néanmoins  on 
en  ajouteroît  encore  quelques  -  unes 
pour  punition  d'avoir  rompu  la  trêve.  ^ 

Chacun  des  Généraux  exhorta  donc    "•  s^* 
fes  troupes.  Annibal  raportoit  toutes 
les  viftonres  qu^il  avoit  remportées  fur 
les  Roipains ,  tous  les  Chefs  qu'il  ay  oit 
tués ,  toutes  les  armées  qu'il  avoit  tail*  } 

lées  en  pièces.  Scipion  repréfentoitaux  \ 

fiensia  conquête  des  Efpagnes,  les  ilic*  ! 

ces  qu'il  avoit  eus  dans  l'Afrique  9  Se  \ 

l'aveu  que  les  ennenûs  faifoient  de  leur 
foibleâe  en  venant  demander  la  paix  :  ^  | 

.&  il  difoit  tout  cela  d'un  air  &  d^un  ton 
de  vainqueur.  Jamais  motifs  de  bien 
combattre  ne  forent  plus  puifTans.  Ce 
jour  alloit  mettre  le  combte  à  la  gloire 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  Chefs  j  ^  &  dé^ 
cider  qui  de  Rome  ou  de  Cartbage  ddn^ 
neroit  la  loi  aux  nations. 

Je  n'entrepréns  point  de  décrire  l'ot*»  „.  ^^ ,^. 
dre  de  la  bataillé,  ni  la  valeur  des  deu^c 
armées.  Il  eft  aifé  d'imaginer  que  deux 
Capitainek'.û  expérimentés  r/Ofùhlvé^ 
Tént  xità>At  ce  qui  i  de  Voit  coiitribiièt 
au  gain  àé.  la  >baàLiUe.  Le$  ^a^h^^ 


ii6is9  apisbom^coàibat  fbit  bpidiâfre  . 

a  CSclCÉw  haèc  26r por ccviH-  h  Roma  zt\  Carthaèô'juî» 
tuqae  iu  latto  »  ut  viciffa  gciitiba6.4|px«nv»  a»^*^  cta)f- 
jam  crederes ,  '(iicd>ac.  Lib.    unAftt  qoiCtein  fcUuioyv  Iky 
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Sirent  enfin  obligés  de  prendre  là  fiiitef 
en  laiiTant  vin^  mille  des  leurs  fur  1^ 
champ  de  bataille  s  &  les  Romains  fi- 
rent un  pareil  nombre  de  t»-ifonniers« 
Annibal  fe  fauva  pendant  le  tumulte  ; 
&  étant  rentré  dans  Carthage  après 
trente-fix  ans  d'abfence ,  il  avoua  Qu'il 
étpit  vaincu  fans  reflburce ,  &  que  Car* 
thage  n'a  voit  plus  d'autre  parti  à  pren<^ 
dre  que  de  demander  la  paix  à  quelques 
conditions  que  ce  fut.  Scipion  lui  don* 
na  de  grands  éloges  ,  &  aflura  qu'An- 
nibal  s'étoit  furpaiTé  lui-même  dans 
cette  journée ,  quoique  le  fuccès  n'eût 
pas  répondu  à  fon  courage. 
}<-ii.       Pour  lui  il  fut  bien  profiter  de  fa  vie* 
toire  9  &  de  la  conflernation  des  enne- 
mis. Il  ordonna  à  un  de  fes  Lieutenans 
4e  mener  fon  armée  de  terre  à  Car«» 
thage  ,  pendant  <jue  lui-même  alloit 
conduire  la  flote  jufqu'aux  pies  de  fes 
murailles.  Il  n'en  étoit  pas  éloigné , 
lorfqu'il  rencontra  un  vaifleau  couvert 
de  bandelettes  &  de  branches  d'oli- 
Tiers.  Il  portoit  dix  Ambailadeurs  des 
plus  confidérables  de  Carthage  ^  oui 
yenoient  implorer  fa  démence.  Il  les 

Ïenvoia  fans  réponfe ,  avec  ordre  de 
evenir  trouver  à  Tunis  ,  où  il  devoit 
s'arrêter.  Les  P^éputés  de  Carthage  via- 
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rentau  noinbte  de  trente  trouver  Sci- 
pion  au  lieu  marqué  y  &  lui  demandè- 
rent la  paix  en  des  termes  très  fournis. 
Il  aflembla  fon  Confeil.  La  plupart 
étoient  aâez  d'avis  qu'il  rafât  Carthage  y  . 
&  qu^il  traitât  £es  habitans  avec  la  der* 
niére  févérité.  Mais  la  vue  du  temsque 
durer  oit  le  fiége  d'une  ville  fi  bien  for- 
tifiée 9  &  la  crainte  qu'avoit  Scipion 
qu'on  ne  lui  envoiât  un  fiiccefieur  pen- 
dant qu'il  feroit  occupé  à  ce  fiége  j  le 
firent  pancher  vers  la  douceur.  Il  leur 
accoroa  une  trêve  9  pour  leur  laifier  le 
tems  d'envoier/à  Rome, 

Les  Députés  y  étant  arrivés ,  &  aîant  «•  4»  4f . 
expofé  le  fiijet  de  leur  voiage ,  le  Sénat 
&  le  Peuple  donnèrent  un  plein  pou- 
voir à  Scipion  9  &  lui  permirent  de  ra- 
mener fon  armée  après  la  conclusion 
du  traité.  La  paix  fut  donc  conclue.  Les 
Carthaginois  remirent  à  Scipion  plus 
de  cinq  cens  vaiffeaux  qu'il  fit  brûler 
à  la  vue  de  Carthage  ;  fpeâacle  bien 
trifte  pour  les  habitans  de  cette  mal- 
heureufe  ville.  Il  fit  trancher  la  tête 
aux  Alliés  du  nom  latin  ,  &  pendre  les 
dtoiens  Romains ,  qui  lui  furent  ren- 
dus comme  transfiiges. 

Ainfi  fut  terminée  la  féconde  guerre    n.  4^, 
JPiuûque  ,  après  avoir  duré  dix  -  fept 
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ans.  Scipîon  retourna  à  Rome  à  travers 
xxne  multitude  infinie  de  peuples ,  que 
la  curiofité  attiroit  fur  fon  paS(Iage.  On 
lui  décerna  le  triomphe  le  plus  ma- 
gnifique qu'on  eût  encore  vu.  Il  n*y 
manqua  que  la  préfence  du  Roi  Sy- 
phax ,  qui  étoit  mort  à  Tivoli  quel- 
ques jours  auparavant.  Le  furnomd'^- 
picain  lui  fut  donné  ;  on  ne  (ait  fi  ce 
fut  par  l'armée ,  ou  par  le  peuple  ,  ou 
|>ar  fes  amis  ,  &  ceux  de  fa  famille. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  le  premier  à 
qui  l'honneur  de  prendre  le  nom  d'une 
nation  vaincue  ait  été  accordé. 

G  V  £  R  R  £  contre  Philippe  Rai  de 
Macédoine. 

Cette  guerre  commença  immé- 
diatement après  que  celle  de  Carthage 
eut  été  terminée ,  &  elle  ne  dura  quef 
l'efpace  de  quatre  ans.  La  féconde  guer- 
re Punique  fiit  l'occafion  &  la  caufe 
de  celle-ci.  ^  Philippe  ,  félon  la  cou- 
tume des  Princes  politiques ,  qui  ré^^ 


a'  Iq  hanc  dûnicationem 
duorum  opulcntiflimorum 
in  cerric  populorum  oinnes 
reges  gemefque  .aDÎmos  in- 
«enderanc  :  inter  quos  Phi- 
lippus  Macedonum  rex  .  . . 
1$  y  ocrius  populi    mallec 


8  pop 
efle» 


tiâoriam  efl*e  .inceids  ad- 


hue  vicibus  «  $uâuarus  ani* 
iDo  fuerar.  Poibaquaui  ter- 
âa  jam  pugna,  temayic- 
toria  cum  Pcenis  crac  »  ad 
forcunam  inclinavic  ,  lega- 
tofqae  ad  Annibalem  mioc. 


/ 
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fient  leur  conduite  fur  leurs  intérêts  ^ 

£c  qui  dans  leurs  entreprifes  conful* 

tent  moins  l'équité  que  rutilité,yoiant 

aujc  mains  deux  peuples  auifi  puiiTans 

qu'étoient  les  Carthaginois  &  les  Ro* 

mains  9  avoit  attendu  pour  fe  déclarer  | 

que  la  fortune  elle-même  fe  déclarât, 

)>ien  réfolu  de  fe  ranger  du  côté  du 

plus  fort  U  étoit  d'autant  plus  inté* 

ireflé  dans  cette  guerre  9  que  l'Italie  fe 

Crouvoit  aflez  près  de  fes  Etats  ,  qui 

n'en  étoient  féparés  que  par  la  mer 

il'Ionie.  Trois{  viôoires  confidérables 

i:emportées  de  fuite  par  Annibal ,  lui 

firent  juger  que  la  guerre  fe  termine» 

roit  à  fon  avantage ,  6c  le  déterminé* 

rent  à  embrafler  Je  parti  de  ce  dernier, 

U  lui  envoia  donc  des  Amba/Iàdeurs*  zjv.iiB.%$0 

l«e  bonheur  des  Romains  voulut  qu'ai-  M'S4*4 

leur  retour  ils  fuiTent  furpris  chargés'*"*^* 

des  lettres  d' Annibal  pour  Philippe  , 

Se  conduits  à  Rome*  C'étoit  peu  de 

tems  après  qu'on  y  avoit  appris  la  fan* 

glante  défaite  de  Cannes.  -  Le  Sénat 

comprit  quel  furcroit  de  dangegce  fe« 

roit  que  la  guerre  de    Macéaoine  » 

a  Gravis  curâPacres  in- 1  non  fuccubuerunc  «  ut  es 
«Hfii .,  ccrneace&quaacavix  1  umplo  agitareair  qaemado 
tolecanùbus  Puoicum  bel*  I  ^lod^mullcointercn<ioheV' 
lura  Macedonici  bcUi  mo-  *  lo  avetcctcnc  ab  Italu  hol"- 
icf  iaftatet,  Cui  lameo  adco  |  cem.  Ub.  x  | .  «•  S^* 
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.  ajoutée  à  celle  de  Carthage.  Cepen- 
liaiit,  loin  de  fuccomber  a  une  telle 
crainte  >  les  Romains    ne   fongérent 

«  qu'aux  moiens  de  porter  la  guerre  en 
Macédoine  ,  pour  empêcher  Philippe 
de  paffer  en  Italie.  La  prife  des  Ambaf^ 
fadeurs  leur  en  donna  le  tems.  Il  falut 

.  que  Philippe  en  envoiât  de  féconds  i 
qui  lui  raportérent  enfin  le  traité  qu'ils 
fofyhuib.y.  avoient  conclu  avec  Annibal.  Polybe 
9H*.s^^*  nous  Ta  confervé  tout  entier  :  il  mé- 
rite d'être  lu.  Il  y  eft  fait  mention  de 
tous  les  dieux  de  l'un  &  de  l'autre^par- 
ti ,  fous  les  yeux  defquels  fe  faifoit  ce 
traité  ;  &  il  y  eft  marqué  expréffément , 
que  c'était  du  fecours  des  dieux  qu'An- 
nibal  attendôit  l'heureux  fuccès  de  la 
guerre. 

Les  Romains  ne  manquèrent:  pas 
d'envoier  contre  Philippe  une  Acte  ^ 
qui  lui  fit  perdre  l'envie  de  pafler  en 
Italie  9  en  l'obligeant  de  fonger  à.  dé- 
fendre fon  propre  pays.  Tout  le  tems 
que  dura  la  guerre  Punique ,  fe  pafla 
en  di^rentes  expéditions  que  ce  Prin- 
ce fit  dans  la  Grèce ,  oîi ,  fous  prétexte 
de  foutenir  les  Achéens  contre  les  Eto- 
liens  leurs  ennemis  ,  il  fe  rendit  maître 
de  plufteurs  villes  affez  çonfidérables. 
Lîv.nh,  î  i .     jf)^  ç^^y^  Rome  la  paix  eut  pté^.  con- 
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clue  avec  lés  Carthaginois ,  la  première 
afiaire  qu'on  y  mit  en  délibération ,  fut 
celle  qui  regardoit  Philippe.  Les  plain- 
tes d'Athènes,  qui  imploroit  le  fecours 
des  Romains  ,  y  donnèrent  lieu.  Il  fut 
décidé  qu'on  déclareroit  la  guerre  à 
Philippe.  *  Rome  ,  toujours  attentive 
à  ce  qui  regarde  la  religion  ,  fur  tout^  '^ 

dans  le  commencement  des  nouvelles 
guerres ,  ne  manqua  à  rien  de  ee  qui 
avoit  coutume  de  fe  pratiquer  en  pa« 
reille  occafion ,  &  ordonna  des  prières 
publiques  ,  &  des  façrifices  dans  tous 
les  temples  des  dieux. 

Le  Condil  chargé  ,  du  département 
de  la  Macédoine ,  partit  dès  le  com- 
mencement du  printems.  Je  ne  rapor* 
terai  ici  aucun  détail  de  tout  ce  qui  fe 
paâà  pendant  le  cours  de  cette  guenre. 
On  parla  plufieurs  fois  de  paix ,  &c  il  y 
eut  plufieurs  entre  vues,  mais  toujours 
inutilement.  Une  dernière  aôion  déci-  la.  a,  n^ 
da  du  fort  de  Philippe  :  ce  fut  la  ba-  ^^ 
taille  de  Cynofcéphale.  T.  Quintius 
Flamininus  Proconful  commandoit  l'ar*- 
tnèe  des  Romains.  Celle  des  Macédo^^ 
piens  fiit  vaincue ,  &  le  Roi  obligé  d^ 

r' 

a  Civitas  relief ofa  ^  in  ■  plieatioues  9'  &c.  JÇi^*  ^|» 
vtinciplif  maxime  ncvpruai  |  n»  ;f . 


MO. 
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f^ren^re  la  fuite.  Son  premier  foin  'i 
dans  ce  moipent  de  trouble  &  de  con- 
fufion  y  fut .  d^env oier  à  Larifle  brûler 
tous  (es  papiers  ,  de  peur  qu'ils  ne  nui-* 
fiiTent  à  les  alliés  &  à  fes  amis  9  fi  les 
Romains  venôient  à  s'en  rendre  les 
ith.  17.  maîtres  :&  Potybe  feit  remarquer  cette 
/tf^  7<7.     attention  comme  une  preuve  de  la  fa- 

SefTe  & .  de  la  prudence  de  ce  Prince 
ans  l'adverfité  :  au  lieu  que  d'abord 
iès  fuccès  heureux  l'aiant  rempli  de  va- 
nité &  d'orgueil  9  avoîent  fait  dégéné« 
rer  fa  conduite ,  fage  &  modérée  dans 
les  commencemens  ,  en  un  gouverne* 
pient  violent  &  tyrannique. 
Xw./«*. }}. .  Philippe  fongea  alors  véritablement 
*•  à  faire  Ja  paix.  Il  y  trot^va  beaucoup 
de  diipoiition:  de  la  part  de  Flamininus, 
parce  qu'on  iàvoit,  à  n'en  pouvoir 
douter ,  qu'Antiochus  roi  de  Syrie  fon- 
geoit  à  pafiier  en  Europe ,  &c  à  décla*- 
rer  la  guerre  aux  Romains.  Les  condi* 
lions  furent  les  mêmes  que  celles  qu'on 
avoit  déjà  propofées  auparavant  ,  &C 
entre  autres  ,  que  toutes  les  villes  des 
Grecs  ,  tarit  en  Europe  qu'en  Àiîe , 
jouiroient  de  la  lib^erte ,  &c  que  Phi- 
lippe feroit  fortir  les  garnifons  de  celles 
dont  il  s'étoit  empare.  Ce  traité  fut  ra- 
tifié à  Rome ,  où  fon  fils  Démétrius , 

qu'U 
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qUHl  y  avok  envoie  en  otage  ^^demeu- 
m  encore  queioues  années  après  que 
cette  grande  affaire  eut  été  conclue ,  & 
^y  lia  d'une  amitié  particulière  avec  les* 
Romains. 

Le  Courier  ,  ^i  étoit  chargé  de  la    «.  ^^^fi 
ratification  du  traité ,  arriva  fort  à  pro-.  • 
pos  en  Grèce  .y  dans- le  tems  au'on  étoit 
près  de  célébrer  les  jeux  lolennelsrà 
Corintfae. .  La:"  curioiité  naturelle  zuk 
Grecs  pour  ces  fortes  de  fpeâacles  9  &C^ 
la  Situation  commode  du  lieu  où  Ton 
pouyoit^  aborder  par  mer  des  deux  cô*( 
tés^  rendoient  toufours^  l'afSemUéç  fort» 
nombreufe  :  maïs   PimpatieiKe  «d^p^ 
prendre  quel  ^oît  à  l'avenir  le  foit 
de  toute  la  Grèce  f  y:  avok  attiré  pour» 
lors  un  concours  mcroiablf  de  peu«*t 
pies.  Quand  les  Romains  ,  au  jour 
marqué  9  eurent  pris  féance ,  le  héraut 
s'avança  dans  l'arène  ,  &  aprè$  que 
par  le  fon  de  la  trompette  on  eut  im-^i^ 
pofé  filence  à  toute  l'affembléeVil  pio^  ^ 
nonça  à  haute  voix  les  paroles  fulvan^  t 
tes  :  Le  Sekat  et  le  Peuple  Ro-'i 

MAIN  ,  ET  T,   QUINTIUS  GÉNÉRAL  ,  huptrétpri 
AIANT  VAINCU  LE  Roi  PHILIPPE  Ef 
LES     MaCÉPONIENS  .^     ORPONNENT 
QUE  LES  PEUPLES  DE  LA  GrÉCE.  VI- 
VRONT DESORMAIS  SOUS  LEURS  LOU 

TQmtIV%  C 
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LIBRES  £T  EXEMTS  DE  TOUTE    SER<^ 

viTVDE  ;  &  il  fit  en  même  tems  le  dér 
npmbrement  de  tous  les  peuples  qui 
ayoi^nt  été  aflujettis  à  Philippe.  Une 
nouvelle  fi  heureufe  &  fi  inefpéréei^ 
paroifipit  plutôt  un.fonge  qu'une  réa* 
u^»  Qn  n!o(bit  en  çcoire  ni  fes  jtvaç 
mXes  oiieiUes:  &  chacun  Youlcut  voir 
«hoore  &;;  entendre  le  héraut  ,  pour 
flSaflJirer  pat  foi-même  de.  fon  propre 
hflo^eu&.Quundia  chofe  fiit  bien  ceiw 
<i6ée .»  il  $!élejira  de.  fi  grands-  cris  4m 
}aîe  v&':il&ii^cot  tant  d^  fbisréiiérést^A^ 
qiùl  fimib  évidemment  qu£/de  tousJe^i 
iMipai,  iln'y  ea  a  auctiadontJteshootti 
Qie&foient  plu^ivivement  touchés;.qiw: 
4erlR  iy>ew*^Oii.  célébra  les.  jeux  à  lii. 
hâ;re&':foit^  rendement ^  peifonnene. 
^^rintârefiantiplus  »  ^.  ne.  daignant  y, 
OEfiter  la  ipoindret  atception^  tant  une. 
leitle  ^^{  aYOitétfiii^  dans  les.  efpnts. 
}»iiinttiiienfed&toitf  autre  plàific  Quan^ 
}»«ieiuc,fkrem  &^. ,  tous  prefbue  cQ»b>  | 
furent  en  fonle  .^tosile.' GénéraloRtH. 
fWAy^  force  quç  içhacw.s'empreff' 


••  Uc  ÊifiU  appareret ,  oi* 
hil  omnii^m  buporum  mûfr 

deitme  ici  ramifloT  peraaum' 


ci  eHèiû  ;  adeo'ui^tun  ga'u-  ' 
(fium  pi^coccupàV^c  oni*.* 

luptatunu   £ty.  ï/fr.'it/ 
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è  '  Aypptochet  de  ion  libérateur ,  de 
lé  iàkier ,  (te  lui  bsiifer  la  inam ,  &  >  de  ^ 
jet«ét^f  lui  desc5UPOiiii6$  âcdès^Aoni  - 
dé  ûeuti  ,  il  aufoit  été  dans  quekpie 
dàngéf  pouf  fa fanté^  fi  la  vigueur  de' 
rage ,  {  car  il  n'âvoit  guéres  que  trente^ 
trws  ans }  &  la  )oîe  d'une  journée  fi  glo^  ' 
rieidè ,  né  l'âtoi^t  fouisenù ,  ^  mis  leftv 
état  de  réfifter  à  totttes^ces  faogues. 

QvERRM.  contre  Antîocktis  roi  de  Syn^ 

Les   RoMArNS,  quijufques  lft^ij^./f».||fi 
avcdent  pFudentmoUtdiffiniuie  leur  mé* '^  H«4iF. 

contentement ,  &  -fermé  les  yeux  fiir  ' 
plufièurs  entrépr^^  d' Andochus ,  pour-  > 
M»  point  avoir  en;  mèiHe  tems  deux  en«^  ; 
nemis  puiflàns  fur  le^  bras* ,  commeU'* 
célrent  a  lui/  parler  pkfs  nettement  dès 
qu'ils  fe  rirent  délivrés  dé  la  guerre 
contre  les  Macédoniens  ,  &  lui  firent 
dire  <ju'il  eût  à  ibrtir  des  villes  d'A*  ^>^*54-  »*ih 
fie  GUI  avoient  appartenu  à  Philippe  , 
ou  à  Ptolémée  ;  qu^ii  laifiât  les  vâlês 
grecques  vivrez  en  liberté ,  &  qu'il  ne 
lonçeftt  point  à  entrer  en  Europe  ^  ni  à  * 
y:  foire  palfer  des  trOupesL 

Ce  Prince  ,  déjà  auei  porté  de  lui*  '  «•  eo.  (Sm 
niêtne  à  la  guèï*re,y  é^it  encore  pouffé 
fàrtemént  péÉ^tes  folficitQ^n^  vîolen* 
tés^  de$  Siolkttk'9  éf^pai 'ks^ confeilt tj».t5.ii.i94 


5*''  :  IIÏ.PâHîe.  De  '  ? 
d' Anoibal ,  qui  s'étoit  retiré  )  cher  ji^  »  '^ 
depuis  (^ies  Homaios  y  avertis  de  fes  * 
intrigues  fecrettes  &  d^/e$  intelligenr  - 
ces  aVec  le  roi  de  Syrie  >  ^^ient  >  çpn- , 
ti!e'  le  Sentiment'  de  Sdpion  9  demandé  > 
aux  Catthagiaols  derleur^livrer  cet  éa?  : 
neihi  implaci}>le  de  EpAie  ^  qi^i  ne  ppib*  • 
VQÎtfouffiÂr  lapais  >  ^  miçàviteioit 

infeiUiblc^cnt  la^>TOil^^e^4ei}ffcP9lîîft!Ù 
£î>.l5.ii.4i.  Enfin  Aatiochus  fe  déclara  puverte-? 
mêht ,'  fit  èntfer  fes  trolipeèr  ^s^  W 
,J\y\  /rOHéoe^&fpritpUiâeiir^  villes;;    y_  r  { 
tii.  if^fAi.    "  Alors  les  Romains  ^  qui  s'atten^pjepf .; 
^^'  depuis  lontems  à  ci}t  évçnçineht ,  1^  ^ 

décbrçnMrt  la gvifetire  dans  les  fprnifts.^.^ 
après,  avoir  confulté  h%  4ieu^;  fwilçji 
fuccès  de  cette  ^ntc^prife ,  &:  avoir  im?,  ^ 

Eloré  leur  fecours  jpar  4e^  priéi^jrpvL^  > 
tiques  S$  des  facrinçes*  ;     ^ 

L'avis  d'Ai^nibal  ,  dap?  un   Çon-» , 
•      .      feil  général  qui.fe  tint  fur  les  réfoki-  , 
tipfis  qu'il  faloit  prendre  ,'  avx)i(  été  . 

3».?Ajntiofthu$  fît  partir  fur  jjç  ç\^m^.  ft , 
ate  pour  .dçbarqiler  des  troupes  :^, 
Italie  j  ^  il.s'otfrpk  de  la  commaftâertf  • 
pendant  que  le  Roi  detpeurerpil  0fi.- 
Gféte  âvte  fon  armée ,  falfant  foif jours  ' 
niine ,  8(  fe  tenafit;efFeâiiyeiD[M[ii(  toi*^  ^ 
jours  prêt  à  y  p»flfet.,  Ipçfqu'il  eçi.fei^  ^ 

fem$f  Cet  kv«$  fut^çg^rwi&bi^t 


4« 


^ 
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ïjpxè  tcms  ceux  qu'il  donna  emcore  de« 
'  puis  ;  Sc^foÎÈ  défiance  ,  foit  jaloufie:  >âe 
'Crainte  4û^ifn  ëtxangpdr  ndevt.  tcmte.Ja 
'gloire  de  cette  entreprifis ,  îljie  fita»- 
'cynûfage  d'Annibal  y'ipti/auroit  dû  lui 

•  teiiir  feu  d'une  armée  entière. .      .-  î  .  ' 

•  Outre  cela ,  ce  Prince  i^  enflé  ttal  à 
propos  du  premier  fuccès de  fes  armés, 
&  Oubliant  tout  d'u|i  coup  Jes  doÎK 

•  grayrids  projets  qu'il  avMt  •  fi>roEiés  ^  de 
luire  la  gueite  aosr  Romaine  ,.&  de  de- 

'  livrer  la  Gréte ,  fe  iaiflkenpoitecà  une  jut.  5^.s.ir; 
paffiôn  qu'il  conçut  pout  une  fiUe  de 
Chalds  9  pafia  le  quartier  dlnver  dans 

'  cette  Ville  à  célébrée  Tes  noces  au  mi- 
lieu des  feitins  &  des  réjouiflances  ^  Ac 

•  énerva  par/Cô  fijour  les  ibDces«  &  le 
«ourâge  de  ies  troupe^.    /  >^  }•   « ..  ? 

Xâ'  cafUps^efuîvântês'iBn .  Tia^ntk. 
^  Ceis  troupes  ,  amoIUes  par  les  plâfivs 
'  &  la  bonne  chère  yjtt  purenp  tènirdf -» 
'  Vânt^eflief  des  RUmains ,  &  turent  èal- 
^taei  f  li  pluâeui3;occa£Gai^  he  Roi  liii- 
ttâmé  ,îfitî|mt  de  inlle  ;ra  ville  ;&'jdb 
^contrée  en  cbhtrée  ^  &  t6l^«Mlr&yiv)»- 
'ttleât]p01irittivî,  ûit  enfin  ébligéideire- 
*ps^9er  en  Aûe.  Sa  flote.  for  m^t  m'eut 
^^  mi  meUleuriuccès*    .    :  ir 

L'année  fuivante  ,  on  niMiifiiàipQiur  Zi5.)7*>>''* 
?^)Mkl$  I4  'X^^on^elsusl  Stipidsic/vi«Sè.C.  «*  v 

C  iij 
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•Lelîiss.  Sdpion  TAfiiçaîpKsV) 


.vir^Mis  (oh.frçre  en  qmilîléjjje.liçi^ 
àensast ,  au  cas  qu'on  voulut  1^:499* 
-fier  pour  département  la  Gré^^ei^ likns 
idreties  provn^e^  iau  fort  ^  comm^^* 
toit  la  coutume.  Cette  proportion  :@E|jil« 
«fa  «me  gran4&^oie  au  :  Peuple  ,  }pef^ua« 
fdé.^E.étûit.que  Sc^pkw :VaÎQqiif9r 
4efoit  :d*}me  plus  |;tande  Hfféyïçe 
fioufJe  Gonhhdc  rarmée-Rof^^^e» 
^u'AnfiSQ^^iLtraincu  pottr:ABtiQ(^HS<i:$a 
.aenîamiecJuii&it  donc  accord;  fve%tte 
^'ua  conientemenS:  univerfel  »  ^ .  çi^ 
-mille  vieux  foldafô  i  qui  a^oi^K;  C^fi 
ibuslmiyle-  fuivirent  auqualiti^  4$  YP- 
4oiitaife$.  x'       .  c. 

UeSet  oBépondît  à  ïtfyikifixi^r,  :t^ 
Conful  fe  prépaie  à  poft^  la  giieiw 
ma  Afie«:Iidbloit/aapan(y;a^  $\l^|irw 
dka  dii|iofitipns  de  iPhi^ippe  »^w  J»s 
pays  duquel  l'armée  devoit  pafl^r.  Qn 
4e  trouva  <  très  bieniattotsonoé.  114<wr«- 
iiit  aux  troupes  tous  kg  rwfeaichHfeplMS 
Jié^fikires.  H'fepiqua:funt0Mt,4^:^A{* 
^toriles  ïGéniéraux  ^  lesOffimeiiis  9  >A¥«c 
-vne  ^m^gnificencse  TOÎale^  lhleAMig<HII« 
^pajpa^i^nocrfeulemevlit  dalisrki  Mf^ér 
oome ,  mais  dansla  Thcace ,  ?&  JMTqi^à 
iV^lk^ont!. .  ,1  \: 


engager  dans  fon  mirti  IVufias  roi  ait 
Bitnyriie  ,  en  lui  raifant  crairidre  poûY 
lui-même  les  fuites  des  conquêtes  de 
-Scipion  %  &  lui  repréfentant  que  It 
deflein  des  Romains  étck  de  d^rûife^ 
tous  les  roiaumesl  de  la  terre  ypôitry 
établir  leur  feul  empire»  Les  lettres  de^ 
-Scipions  qui  lui  flirent  reiïChies  daiis  te 
même  temsj  &  Tarrivée  de  TAmbaffa^ 
<leur  Romain ,  qui  furvirtt  fort  à  prt^ 
pos  lorfqu'il  délâ>éroit,  fir^t  plus  (rifti* 
•preffion  fur  fon  efprit ,  que  les  raifons 
-&  les  promeffes  d'Antiochus.  Il  ftnl^ 
-combien  il  étoit  6c  {ilus  (Ùr  &  plus'utl-» 
le  pour  lui  d'entrer  en  alliance  a!(^ec  lâs 
•Romains,  &  il  la  conclut  furie  champ, 

Plufieurs  échecs  qu^Atttiochuis  aVok  0.  s4'S#* 
-reçus  Se  parterre  &  pbr  mer ,  lelfiréiït 
ifonger  ferieufement  à  là  pahé.  ^  lA 
«grandeur  d'ame  <ie  Scipion  V'AMëii^^ 
ii  modération  avec  laquelle  il  avôJt 
-ufé  de  fes  viâôires  en  Efpagne  & 
•Afrique ,  &  le  haut  point  de  gl&ife 
**  éloit  paôTVénu  9  &  dont  il  devoit  ê¥r^ 


> 

a  Veaire  coi  ad  omnialfaicudo  anjmi'Â  &  facietas 
'HuiàttAlenèXfUt  nalfiim'  5lorT«   •    pta^abifem   euia 


a(quam  orUsccfranim  niii 
l^omanuin  imperium  tStt 

b  In  Scif^ione  Africano    . 
SMximam  fpcm  faabebat  : 


maj^imèfaciebact  iiôkiiM|. 
t|tiecrac  gentiinif  qui  Tic;« 
tor  ille  In  W»fp*n»»a^ 

Cvt 
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raflafié  9  lui  faifoient  efi>érer.  de  trou* 
'  Ter  par  fon  canal  plus  de  Milité  daiis 
ia  négociation  :  outre  qu'il  avoit  entré 
fes  mains  le  fils  de  ce  Général ,  qui  àpr 
paremment  avoit  été  iût  prifonnier 
dans  quelque  combat ,  &  il  ofFroit  de 
lé  rencbre  à  fon  père ,  fans  rançon  ,  û, 
la  paix  fe  concluoit.  Les  Romains  ac- 
4:outumés  à  ne  jamais  rien  rabattre  des 
conditions  qu'ils  avoient  une  fois  pro*- 
pofées,  s'en  tinrent  à  celles  qui  avôient 
;Cté  o0ertes  au  Roi  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre.  Ainii  la  négocia- 
tion fut  fans  effet.  Scipion  ,  pour  ré* 
pondre  à  l'honnêteté  d'Antiochus ,  lui 
fit  dire ,  que  comme  père  &  particu- 
lier ,  U  ne  manqueroit  aucune  occafion 
^le  lui  marquer  fa  reconnoiflance  ;  mais 
jqu'il  ne  de  voit  rien  attendre  de  lui 
comme  homme  public  &  commandant. 
Qu'au  refte ,  le  feul  confeil  qu'il  pou- 
voit  lui  donner  comme  ami,  étoit  de  re- 
noncer à  la  guerre ,  &  de  ne  reâifer  au* 
cune  des  conditions  de  paix  qu'on  Itû 
cffroit. 
ITrjf.  ;  Les  Romains  firent  une  marche  dç 
«plusieurs  jours ,  pour  chercher  &  at- 
teindre l'ennemi.  Le  Roi  étoit  campé  à 
iThyatire.  Il  apprit  que  Scipion  l'Afri- 

smk  iXQÏt  demeu]:é  maladç  à  £léç  ;  9 
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lui  renvoia  fan*  fils.  >  La  joie  de  xevob 
un  fils  tendreinent  aiiàé ',  neifit  pas 
fnoins  d'itni^effioii  fur  le  cotps  ^e  Âir 
refprit  de  ce  père.  Après  Tavoir  tériU 
*k)ntems  embraiffé  ,  &  faiisfaît  ik' ten- 
drefle  :  >»  Allez ,  dit-il  aux  Députés  ^  ai(^ 
.»>  furer  le  Roi  de  ma  ^teconfioifTance^^ 
M  &'  dites-lui  que  ^our  le  prifent,  jene 
n  puis  lui  en  '  donner  d^autre  marque , 
f)'  que  de  lui  confeiller  d'attendre,  pour 
>Y  donner  le  combat,  que  je  fois  retoiu**- 
>»  né  au  camp. 

Cependant  le  Conful  avançoit  tou--  «.  }S-#4«' 
jours*  Enfin  îl.  arriva  près  de  Farmée 
«l'Antîoditis.  Celui  -  ci  la  tint  plufieurs 
îouirs  dans  fon  camp:,  ^s  vouloir  ba- 
zarder la  bataille;  L'hiver  étoit  pro* 
che  ,•  6c  le  Conful  craignoit  qi^e  la 
Viâoire  ne  lui  échàpât  des  mainsi 
Voiant  donc  fes  troupes  pleines  d'ar- 
deiir ,  il  les  mena  contre  Tenneini.  Le 
combat  fut  long  &  opiniâtre  :  mais  en^ 
£n  la  viâoire  tourna  entièrement  du 
cdté  ^s  «^Romaiiis.  Lé  Roi  perdk  ei^ 
cette  journée  cinquante  mille  hoiftunes 
de  pié ,  &  quatre  mille  de  cavalerie , 
làns  compter  les  piifoiiniers.  Il  fe  re- 
tira' en  défordre  avec  le  p^u  de  troupes 

a  Non  folèio  aaimo  pa  |  corpoti    <|ûoque     .  (alubrt 
«ib  gtacun  vmnâê  y  ici  |kg|ittdMiin  fuir,    n.47^  '*   . 

Cv 
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*4^  Il  arriva  bSenlôt  9p7è$  dç$  Pép^t^ 

de  la  part  d^AnJÉpçhm  »  q^  Avoi^at  <hk 
,  dre  d'accepter  telles  Qandkxpot  4^  paûc 
qii'j[l  .plairok  aux  Romaim  d^  tei  mr 
,pofer.  Ce  forent  lea  in^esqui  âVoieitf 
été  proposes  dès  le  comm^nceniratr 
Que  le  Roi  céderoit  tout  ce  qu'il  poC- 
fédoit  en  Europe  ,  &  toutes  Us  viUi^^ 
qu'il  a  voit  dans  TAfie  en  deçà  du  mont 
xaumis  ^  qui  ferviroit  déformais  d^ 
boTOA  à  fûn  roiaumé  :  qu'il  paîer^t  au 
•Peuple  Romain  pour  les  fm$  de  Jfi 
guerre  quinze  mille  talens  Subo'à^uei  ^ 
&  quatre  mille  au  Roi  Eiunénle  :.  mai^ 
qu'avant  tout  il  livreroit  Annibal  yiifiiS 
quoi  les  Romains  n'écouteroient  au-* 
cune  propofitkm  :  maia  AnitlM  trour 
va  le  aoi^i  de  s'échapec  Ce  trai^  fîtf 

n.  5f.     ratifié,  k  Rome.  L'honneur  dû  tnjDmr 
phe  &t  apcûrdé  à  L«  Scipioa.^  fc.  il  ^it: 

fin  &,  mpfn  de  ^cipiqn. 

liv.  Vih.  53. •    QcUËibQ V  p:  'droiture  .&   quelque 

A.fo.îi.      défiçtéreffement  que  Scîpion,  eût  ait 

paroii^é  dam  la.  guéicrç  d!Al^tiRchu^  i 
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a  se  kdfla  pas  d'être  accofé  d'avoir  cm 
des  ijitei%ences  aTecce  Prince.  Quel- 
oue  tems  après  fon  retour  à  Rome  ks 
lieux  PetiUras  Tribuns  du  Peuple  I^p- 
]>ellérent  en  jvigfsmeîiL  Ils  êi6>ient 
^'Antiochus  lui  avoir  rendu  fon  fils 
uns  rançon  9  &  lui  avoit  Eût  la  coiâ: 
cosmie  à  celui  qui  décidoxt  feul  à 
Rome  de  la  paix  &  de  la  gnore  :  Que 
'dans  la  province  il  avoit  eu  auprès  èsk 
Conful  rautorité  d\tn  Diâateur ,  plu^j» 
tôt  que  la  ibumiffion  d'un  lieutenants 
Que  fon  motif ,  en  partant  pour  cette 
guerre  9  avoit  été  de  perfuader  à  la 
Grèce  ,  à  l' Aûe  ,  &  à  tous  les  peuples 
de  rOricnt,  ce  qu'il- avoit  d^  fàk 
connoitre  à  r£ipagne ,  à  la  Giitile ,  à 
la  Sidie  ^  Se  k  rAùi<fie  :  ùc^it  ^  ^ 
qu'un  homme  feul  étoit'  l'appui'  èci  le 
ioutien  de  l'&npire  ;  que  Rome ,  mait- 
trèfle  de  l'univers  ,  <kvoit  fa  ^ité  & 
ÙL  fureté  à  Scipion  ;  ou'un  fietil  mot  de 
£1  bouche  avoit  plus  d'auftmixé ,  que  ni 
les  acrftts  du  Sénat,  ni  les  otdr^  du 

Peuple.  Enfin  ,  ne  trouvant  pokit  dt 

* .  * 

a  UAom  hfnalaem  ai» 


pat    colutnenquâ    Ituptïii 
Hoinant  efle  i  lub  ombra 
ScipMmis  civitjDeia  doaii- 
Aam  orbis-teiraraai  Ute 
tSi  MMM  C)tttpi9  àceL9  I 


juats  elle-  Infamia    incac« 


cum  y  iavîdia  »  <\^^  poC* 
raoc  9  urfsnc.  Lir.  I4«  \t,. 
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.prilèfur  fa  vie  qui  étoit  irréprochable^ 
«Is  tâchèrent  de.  rendre  fa  puiâance 
^odieufe.    . 

'    Scipion  ^  &xks  dire  un  feul  mot  des 
ché&  dont  il  étoit  accufé  ^  fit  un  dif^ 
cours  fi  magnifique  fur  les  grandes  en- 
trepriiès  qu'il  ayoit  heureiuement  ter- 
minées, que  tout  le  monde  convint  que 
jamais  éloge  n'avoit  été  ni  plus  pont- 
penx  9  ni  plus  véritable.  '^  Car  il  rapor*- 
toit  ces  aâiohs  avec  la  même  élévation 
d'efprit  ^  &  la  même  grandeur  d'ame 
cfu'U  avoit  montrée  en  les  fiiifant  ;  & 
l^oïx  n'étoit  point  blefle  de  l'entendre 
lui-mêine  fe  louer  ,  parce  que  c'étoit 
^  nécêflité  de  fe  défendre ,  &  non  le 
jdefir  de  fe  faire  valoir ,  qui  le  fidfoit 
parler  de  la  forte.  Tout  le  tems  fe  pafià 
en  difcours,  &  la  nuit  étant  furvenue  , 
le  jugement  fut  remis  à  un  autre  jour; 
■    Quand  ce  jour  fiit  arrivé  »  Scipion 
parut  avec  une  foule  de  cliens  &  d'a-^ 
inis  ;  &  aiant  fidt  &ire  filence  :  >f  Ce 
i>  fut  à.  pareil  jour  que  celuircî ,  dit-il 
en  s'adreiTant  aux  Tribjuns  du  peuple 
&  aux  Citoiens  ,  »  que  je  vainquis  An- 
n  nibal  &  les  Carthagmois  auprès  de 

'  8 1]$ccl»4QCur  cnini  Ab  eo- 1  f«Afdiuiii  akerac ,  miia  pro 
«lem  aaiiuo  ingsai'oquc  >  â  |  pericuk>  y  non  in  gioriam  • 
<|uo  gefta  eram  :  de  agrium  •  refcxfibaaiur.  a*  5 a* 
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^  Qstrthëge.  Comitte  donc  il  h'eft  pas 
v^  )ufie  de  le  paâer  en  difpûtes  &ù  en 
^  conteftatiohs  y  \e  vai^  de  ce  pas  au 
^  Capitole  ren^e  grâces-  de  cette  vie? 
H  toire.à  Jupiter  »  à  Junoin ,  à  Minerve  f 
M  &  à  tous  les  ^eux  qui  habitent  le 
>>  Capitole.  Ac€ompagrie7:*'nK>i  dans  ce 
^  devoir  de  religîoo  &c  de  reconnoif- 
p^  iànce^  tous  tant  <fue  Voiâ  êtesqmen 
»  avez  le  tems  ;  &c  priez  les  diemA  de 
1^  vous  donner  dés  Chefs  qui  me  relf* 
»  femblent  :  s'il  eft  vrai  que  depuis 
»  rage  de  dix-fept  ans  ^  de  même  que 
»  vous  avez  prévenu  en  moi  les  années 
n  par  vos  dignités  ,  fai  tâché  auflide 
»  prévenir  vos  fufFrages  par  mes  fer» 
^  vices.  »  Après  avoir  ainu  parlé^ il  prit 
le  chemin  du  Capitole  ,  ûii  toute  Paf» 
femblée  le  fuivit  ,  juiqu'aux  greffiers 
Se  aux  huiffiets  des  Tribims  5  qui  fe 
virent  abandonnés  de  tout  le  monde  9 
excepté  de  leup  efclaves.  Ce  fut  là  le 
jour  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  Sdt« 
pion  ;  & ,  à. juger  de  ce  qui  fait  la  vé- 
ritable grandeur ,  il  avoit  quelque  cho* 
fe  de  plus  éclatant  &:  de  plus  mémom-* 
])le  que  celui  ah  il  entra  dans  Rome 

triomphant  de  Syphax  &  dcis  Cartha- 
2inois«  '.^        ; 

I^epuis  ce  jdifr ,  quW  peut  regarder 


comme  le  dernier  i^une  Â  tette  vie^  il 
tt  retirai  à  Lkeiriie  pour  éviter  la  jat/^ 
toufi'e  &  la  mcdignitide  ies^ccuâteur^ 
«yec  réfolution  de  ne  fe  fiomt  tarourer 
au  jugement  de  fa  otuie  qui  avok  été 
remiie,  >  Il  ayoit  Tame  trop  haufê  ^  & 
avoit  )ufques  là  foutenu  on  trop  grandi 
perfonnage  dans  la  RépubUqiie  ,  pour 
pouvmr  s'abaifler  à  celui  de  iui^anc 
&  d'accufë. 

Quand  le  jour  du  jugMient  &t  vemr^ 
L.  Scipion  fon  frère  rejetta  la  caufe  de 
ion  abfence  iur  une  maladie  âcheuiè  ^ 

Sui  ne  lui  permeltoit  pas  de  venir  à 
.orne.  Ses  acaifateurs ,  prenant  occa<«- 
iion  de  fa  retraite  pour  le  rendre  em 
^core  ^lus  odieux  au  Peuple  ',  demam 
dérent  qu'on  l'arrachât  de  la  maifon  dé 
campagne ,  &:  qu'on  Pamenât  de  forcé 
à  Rome  pour  y  venir  répondre  aux  ac« 
cuiktions  dont  il  étoit  chargé.  TilXr 
Sempronius  Gracchus  9  l'un  i/^%  Tri-^ 
buns  du  peuple  9  il  qui  avoit  été  tou«> 
jours  ennemi  de  Scipion ,  ne  pouvant 
fou£ir  une  telle  indignité ,  fe  déclara 
en  fil  Êiveur  ;  &  plein  d'indignatioii 
contre {t% Collègues  ;  j^Quoi^ Tribuns, 

•  Ma)or  aftknos  H  for-  rqiCcvre-  (ê  i&  httmilic«tem 
tuoa  erat,  ac  ma)ori  foc-  cauGnadtceatittAi  JU^«.i9» 
tun«  aiTucrus  %  quàn    «c   n.  ^i. 


JT  4e  i'AÂime  »  im^  Xftus  >m  piâ^i 

2^  Hfa-^-Jl  dmÂt^wtre  <îféttéimix  rCais* 

^  thaginois ,  taillé  tn  piéees  &1  ixu5  efl 

f»  fuite  quatre  grandes  armées  dans  VE(^ 

^  pagne  9  vaincu  Syphax  ^  Annibal ,  & 

^  Aiitioc^us.^  (  car  îbn  frère  veut  k^ien 

$^  Uû.lacî0[èr  piirtager  avec  lui  l'honneur 

n  4e  cette  deroî^e  viftoire  j)  que  pour 

p0  itioeomber  à  la  haioe  &  à  l'enyie  de$ 

H  deuxPetiUkts?  '  N'y  a^4l  donc  point 

i^de  nénte^^poinc  d'honneiucs  ^  qcA 

»»  ptûâjbnt  procurer  aux  grands  homr 

»  m»  unt  retraite  affurée  &  comme 

I»  iil>  afvl»  feccé  &ç  invipli^k  ,  ok  leur 

I»  VieUleile ,  fi  Ton  né  peut  fe  ré^^udre 

j»  à  la  x«^eâtr  0 . fott  au.  moins  à  cour 

p^yen  d^'uifultfi  &  d'putrage  ?  Ce  dii^ 

COU19  6it  reçu  avec  un  appiaudiâemenr 

général  ;  &  le  Sénat  peu  après  fit  faire 

des  remerciemens  à  Sempronius  ^  de.  ce 

au'il  avo^.  préféré  l'intérêt  public  à 

ion  rêÛ^otiment  paiticulien  Les  accur 

(ateurs ,  ne  pQuvaut  foutenir:  les  ich 

proches  Qu'on  leur  Êiifoit  de  tous  c^ 

thf  te  defiftérentc  de  leiiir  p^^urfuite*  > 

SctpsoQ  pefla.le:  reâe  de  ià  vie  à  lir 

jnquam  in  a^ «m  tuum  ,  J  feaeftus    forum ,  CQaWat  ' 
»  rdm  Ci«aêm ,  dâiWÎn  *  ia*r  ^i  ne  -iW  *    -   '    '^ 
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teme^'Êins  regtkfèt*  lefé|ourdeRodir;i 
&il  sy  fit  itii-mêtuo  éitver  un  tôm^ 
•beau ,  pour  n'étui  |Knlit  idaïunàé  HâM 
-une  patrie  ingrate.  ;        -  ?" 

Ankibal  ,  ne  fe  ci^oisuit  plus  ett^ 
fêté  dans  les  Etals  d'Àntiochus  ,  ^é^ 
toit  retiré  chez  Prufias  roi  de  Kthyme; 
:Mais^  les  Romains  ne  ly  laitflÉrent  pas 
^li  repos ,  &c  députèrent  Quintius'  Fia^ 
Mininus  vers  ce  Roi  ^  pour  fe  plaindre 
ile  ce  qu'il  lui  donâoit  une  retraite.  Il 
tie  fiit  pas  difficile  à'  Annibat  de  devi- 
ner quel  étbit  le  fu)et  de  cette  UtsAykl^ 
iade,  &  il  n'attendit  pas  qu'on  le  livrât  à 
fes  ennemis*' D'abord  il  ^f&ia  de  fe  faii^ 
•ver  par  k  fkite  :  mais  il  s'aperçUt  q\ie 
les  fept  ii&es  cachées  qu'il  avoit  fait 
^re  a  fon  palais  ^  étoient  occupées  par 
'lesfoUats  de  Prufias  ,  qui  vouloit  m* 
ve-  ÙL  cour  aux  Romains  >  en  tnâirÛfant 
fon  hôte*  H  fe  fit  donc  apporter  le>  poi-^ 
ion  qu'il  gardoit  depuis  lontems  pou^ 
•s'en  ferVir  dans  l'occafion  ;  &  letenaiïi; 
entre  fes  mains  ':  >»*  Délivrons ,  dit-il  ^ 
*»  le  Peuple  Romain*  d'une  inquiétude 
.»  qni  If^  toiurmentie  depuis  lontems , 
»  puifqu'il  n'a  pas  la  patience  d'atten- 

I»  dre  là  aprt  d*un  vieillardf  I-a  vie- 
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j»  toîre  ^e  remporteFlamininùs  fur  un 
.  »  hontihe  déiarmé  &  trahi ,  ne  lui  fen 
i#pas  beaucoup  d!honneun  Ce  jour 
jf  isul  fait  voir  combien  les  Romains 
»  oat  dégénéré*  Leurs  pères  averdreât 
n  Pyrrhus  de  fe  garder  d'im  traître  qui 
■  n  voulpit  l'em^oifonner ,  &  cela  dans 
I»  le  tems  que  ce  Prince  leur  £iifoit  la 
H  guerre  dans  le  cœur  de  l'Italie  :  & 
^  ceux*ci  ont  envoie  un  homme  Cou- 
»  fulaire  pQur  engager  Prufias  à  6ire 
9f  mourir  par  un  crime  abominable  fon 
»  ami  &  fon  hôte.«  Âprès'avoir  fatit  des 
.  imjMrécatîons  contre  Prufias ,  Se  invo- 
qué contre  lui  les  dieux  proteûeurs  & 
vengeurs  des  droits  âcrés  de  rhôfpita- 
Hté ,  ilf  avala  le  poifon  ,  Se  mourut. 

Telle  fut  la  fin  des  deux,  plu^  grands 

ixmuœs  dis  leur  fiéde ,  qui  tous  dieàx 

iuccombérent  à  la  jaloufie  de  leuts  ei>> 

nemis  »  &  éprouvèrent  l'ingratitude  de 

leur  patrie.  . 

GUERRE  contre  Perfée  ,  dernier 
Roi  de'  Macédoine.  ^ 

PfiRSÉE^avoit  fwcédé à  Philippe  fon 
père  dans  le  roiaume  de  Macédoine.  11 
>  s'étoit  écoulé  près  de  vingt  ans  depuis 
la  paix  accordée  à  Ant^pchus.      .    r  ' 

U»  Romaips,  après  avoir  Iwtems  j^;;;^f,; 


4lt* 
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V   diffimulé  plufieurs  fujett  de  iiiécôfitèfl<^ 
temens  qu'ils  avoient  dontré  Perfée'^^ 
réfoluretit  enfin  de  lui  faire  la  guer^^e^ 
'  s'il  ne  leur  donnait  fatis^âion*  «  Ge 
Prince  ëtôit^ûtns  honneur  &  fans  reU** 
igioh  ;  &  pour  parvenir  à  fes  fins  ^  il  fid 
craignoit  point  d'empfoier  les  calom-» 
nies  ,  les  meurtres  ,  &  le^  empoifon^ 
ftetnens.  Aveuglé  &  corrompu  par  les 
-flateries  desCourtifans  9  il  fe  croioit  un 
«f  rand  homme  de  guerf ç ,  capable  de 
tenir  tète  aux  domains.  Ceft  pourquoi 
il  répondit  à  leurs  députés  avec  une 
hauteur  &  une  fierté  ^  qui  les  obligea 
de  lui  déclarer  la  guerre  fur  le  ebamp« 
m.  cx^      Quelques  heureux  fuccèsqtt^  eut  dans 
la  première  campgne,  ne  fervirent  pës 
peu  à  lui  enfler  le  «courage.  Cependant 
id  fuivit  le  confeâl  qu'im^  lui  âmxSà  '4é 
-profiter    de  l'avantage  qu'il  avoitrttt- 
.porté  dans  uncsombatipour  obtenir  des 
conditions  de  paix  plus  favorabkt*, 
plutôt  que  de  tout  riiquer  fur  une  ef- 
pérance  incertaine*  Il  fit  donc'&ire  au 


^ftina  gra?ati  Tcclerii  la* 
trocinioruna  ac  vendtcio- 

mm  cctndnnc.  ti».  li^*  4»* 
«.  il. 


coitlli  «tftolilIftai'Mb  »  at 
féconda  /orruna  in  concU- 
tiôttès  bdiïefls'pâc^riitttt-. 
mr  ,  pociûs  qkàm  fpc  Tana 
trcâof  ia  cafum  irrevocab** 


•  rf 


Coftful*des  oâresaflez  avantageofeSâ^  •PubViutU" 
.Dans  Je  -  Çonfeîl  de  guerre  :qii'oa  tii^t  ^'■"•*  ^^t' 
iîtf  ce  fHjet  ,  la  combnce  Romaine 
J'efl^orta.  Le  éaraâére  de  la  iiation 
pouf  .k>rs  étoM  4e  montrer  beaucoup 
ilç  coun^.  &  4e  grandeur  d'ame  dams 
les  dîigraces ,  conune  aufll  Ton  fe  pî^ 
-quoitaanslaprofpéritéde  Êiire  paroi- 
rtre  l)^^iiicoup  de  modération^  La  r^ 
.Boufe  i{u'on  ddniia  au  Roi  fut  dpnc^ 
^u'il   n'avoit    de    paix  à  .efpérer  , 

Su^en  s'abaDdorniant  eaûéremeot  à  la 
ifcrétioa  du  Peuple  Romain  ,  &  en 
Jui  lai&nt  Uidéciûoade  fon  fort.  Tpu^ 
te  efpérance  d^accommodement  étant 
^perdue ,  on  fe;  prépara  de  part  &  d'au*         .  ^ 
!tjre  ^rcpntinuer  la  guerre. . Le  nouveau  m,^,^^u 
Coaittl  péné^.  juiques.daps  k  Macé-*^«« 
^ine.y  iç  alla  attaquer  le  Roi  dans  fon 
|»romepays.  Cependant,  comme  les 
.^ofes  traînoient  beaucoup  plus    en 
Joiwi^ur  qu'on  ne  s'y  étoit  attendu  y 
les  Romains  entrent  dans  une  ^ande 
inquiétade.  » 

P^ul fi;mUe  «iant  été  noipmé  Conful ,  ^  ^^.i^ 
&.diai;gé>dela  guérie  contriejP^ifée , 
'On  cofif  ^  de  meilleures  efpérainoes.41 


aRomana  coftlbniiâvi- 
cir  In  condUo.   lia    tom 
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fe  mît  en  état  de  les  remplir.  Avant  foh 
'  départ ,  il  crut  devoif  parler  au  Peu- 

•  pie  ;  il  le  pria  de  vouloir  bien  ne  pôlrft 
'ajouter  foi -aux  bruits  vagues  qui  fe  re- 
'j>àndroient  Contre  fa  tonduîtef.  Qu'il 

•  éfoit  Une  efpéce  de  gens  ôififs  &'  dé^ 
fœuvrés  ^  qui  du  fond  de  leur  cabinet 

•faifoient  la  guerfe  fort  à  leur  aife  ;  8c 
'  qui ,  fi  l'on  ne  fuivoît  pas  lettrs  vÛes  8t 
r  leur  plan ,  denfuroient  le  Général  dattlft 
'les  cercles  &:  dans  les  afiemblées ^  ât 
lui  £kiibient  fon  procès.  Qu'il  né  refii^ 

•  ibit  pas  de  Recevoir  des  avis  y  mais  qu'il 
iàloit  être  fur  les  lieux  pour  les  lui  dort- 
ner.  \  ' 

#.  j6.  -  Qûiand  xi  fiit  àifîvé  en  WtàcédoiiW  *, 
'  &  qu'il  fe  vît  toHit  près  des  ennemis*, 
'  "  les  troupes  pleines  'd'ardeur  deniafiitè-' 
^rerità  les'attaqù<h^furle'diaf!îiy;^<tk 
^^eune  OiEcier  de  grand  inérife ,  nbthfSHIi 
-Wafica ,  le  prefla  de  profiter  de  l'oceà- 
-iion ,  pour  ne  pas  laiffer  édfeapèr  lin  èn- 
•nemi,d<!>htksMtes&  lesifëtt^e^  pfé- 

dpitées  avoient  donné  tant  <f  exercise 
^itfkié  pfrèdécefleurs.'Il^èutt^Pardeur  du 
^  jeune  Officier  &  des  i^l<htè  ,  msis^  "il 

ne  ie  rendit  pas  à  lèur^defir.La  marchte 

avoit  été  longue  &  pénible,  dansim 
/jour  d*été  fort  chalud ,  où  la  pouffiére., 

la  foif^  ialaâ&ttd(e;,.&  rasdeurdu^Or 


•  •••. 


leil  :«a  plein  aûdi  *  avoient  extrême^ 
ment  &tigués  Tannée.  Il  ne  jugea  donc  - 
pas  à  propos  dTenvoie:^  au  çojjçbat  d^s.] 
txpupç$  jaàx)&  afFoiblîes  *èc  epuiiee$^9  j 
cçntre  des  ennemis  9  qui  étant  frais  6c  , 
lepofés  9  avoicnt  toute  leur  force* 
.  Quelques  jours  aprçs  9  la  bataille  ii^  «,'^'^; 
dpnna.  Paul  Eipile  y  iSit  pa^oitre  toute  j^îl?^^ 
hiizgiSQ  8c  to^t  1^  courage  qu'on  dpy,. 
voit  attendre  d'un  Chef  fi  expérimen^-  * 
te.  ^'opiniâtre  réfiflance  des  ennemi^  ^ 
montra  qu'ils  n'avoient  pa$  entière.-* 
njent  dégenérié  de  leur  ancienne  répiv*  \ 
ta^on.  ^^e  grand  choc  fut  contre  lai 
p^aj^nge  Macédonienne  9  qui  étoit  une  \ 
efpéce  Âe  bataillon  quârré  ,  hçriiT*^  de 
piques  &  dje  Ipi^ces,  &  qu'il  étoitpref 
que   impoâîble  d'enfoncer  ,  tant  il^ . 
étoient  accoutumés  à  joindre  tous  ep-  ' 
feaU)le  leurs  bouclieii?9^&  à  préfenter  à^ 
l'ennemi  conune  un  jnur  dç  fer^  Paul  ' 
î^nile  avouoitdans  la  fuitç  que  ce  rein* 
part  d'jairain  9  &  cette  forêt  çle^piqwSf  • 
i'îLvpient  rgi^pli  d'étpnqement  |c  ^^ 
ctainte  ;  fiç  que  9  quelque  bonne  çoh^  , 
tenance  qu'il  fît  9  u  n'avoit  pH  d'^b9r4 
s'pmpécher  de  fentir  quelque  doute  8ç,  ^ 
quelque  inquiétude  fuf  Iq  :Cu(;çès  4^^!^ 
combat,  JEn  etfç^^tQ4tef^pfémifî![eW^ 
1^  ^taiii  mife  en  oeïbrdre ,  la  ieçoî>49 
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découraeée  conunençoxt  auffi  à  pfier^ 
Jji  Coniul  s'étant  aperçii  que  Tinéga* 
lité  du  terrain  obhgeoit  la  phalange 
àt  laiffer  des  ouvertures  ôctles  inter- 
valles y  fépara  fes  troupes  parpelotons  ; 
&:  leur  ordonna  de  (e  jetter  dans  lés 
efbaces  vuides  ^e  la  bataille  des  enne- 

*  mis ,  &  de  ne  les  pins  attaquer  tous' eii- 

feînblè  de  front ,  niais  par  troupes  dé- 
tadiées  ,  8c  par  différens  endroits  tout 
d  la  fois.  Cet  ordre  ,  donné  à  nropds  ^ 
fut  caufe  de  la  yiôoire.  La  phalange  » 
^mfi  défiinîe  fie  fépatée ,  ne  put  foute* 
mï  Teffort  des  Romains,  Ce  ne  fut  plus 
que  nieurtre  &  que  carnage  ;  &  Ton 
croit  qu'il  périt  dans  ce  conm^t  du  côté 
dés  Macédoniens  plus  de  vingt-^cinq 
niille  hommes. 

ta.  4f.  »•  '  Perfée  n'avoit  pas  attendu  la  fin  du 
^'•'  cçmbat  pour  fe  retirer,  Après  quelques 

vains  efforts ,  îl  fe  laifla  prendre  prî^ 
fônnier ,  8c  fe  rendit  au  vainqueur.  II 
le  fit  avec  une  baffeffe  àc  une  lâcheté  , 
qui  lui  attira  le  mépris  de  tous  ceux  qm 
ep  flnrent  témoins  ^  au  lieu  que  dans  un 
tel  état  ii  femWoit  ne^  devxrir  exciter 
q^e  leur  compaffibnv  II  fut  mené  à 

•.  40.      Rome  avec  fes  enfiins  ^  8c  fefVit  d*6r* 

&^''^'  nmm  m  triomphe  4e Paul  Etmle, 
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CHAPITRE    SECOND, 

RÉFLEXIONS. 

E  K¥:  S  41  û  le  Le^eur ,  en  yolanf 

3ue  je  m'ingçrç  de  poirier  de  gueiro 
e  poUtiquè  »  ne  fera  ra^  tentç .  der, 
m'af^pliqu^  ua  xaçt  que  dit  Annibal  i 
fldAsune  oççai;on  aflez  {emblée  :  ce- 
fut,dà^s  le  tenis  qu*il  s^çtQit,  retiré  k 
Ephéfe  çîjez  Aotipçhw»;  Qjàçun  s'em^*  04r.i».v 
»i;$£aEi.t  :de.  lui  prpçures  queloue  çp^e  àt  >  or«r.'  n^ 
fe,plaif;r  qiA  pçt?i^  joo7^-*^^' 

lvii.pro|W^  wi  jfoy^  d*aUçr  ente»4re  ui». 
Philofbpîie  nonimé  Phorimon  ,  qui  fai-r 
ibit  grwd  bruitc^KS  la  ville  »  4t  paflbit 
pom,  un  beau  pajrleur,  Il  eut  la  com-r 

?faifaoçe  de  sV  laifler  coqduîre.  Le 
bilofpphe  p^rlafur  les  devoirs  d'un, 
(^éi^éral  ^zxxsé^e  ,  &(  iur  le^  ré^es  de 
P^t  iziili|aijre  ,  â&  foA  dliî^ours  nii  fort 
long,.  Tout  Tadditoire .  fut  jcharmé  de 
(()n  éloquence.  Pn  nç.  nianqu?  pas  de 
dçmîKider  à  Annibal  ce  qu'il  en  p^n? 
fçdt.  Sa  réponfe ,  qu'il  fit  en,  çrec ,  î>xt 
peu  pplie  pour  le  langage ,  ms^is  pleine 
^yixMt  liberté  xnjlitairet  »J*^ibien  vu  ^ 
H  dit-il ,  4es  vieillards:  qui.manquoienf, 
ii;49.feiis  ÔÇ  de  jugenfeOrt  ^n^is.  jç  n'çij 


. 
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f>ai  point  vu  de  moins  fenfé  &  cfe. 

I  >>  moins  judicieux  quecelui^ci.  h  Que^e 

[  extravagance  en  effet  à  uft  Philofophe  , 

j  qui  n*avoit,  jamais  vu  ni  camp  ni  ar** 

mée.  ,  de  vouloir  entretenir  un  Annir 
Bal  des  préceptes  dç  Part  militaire  !  Je 
mériterois  un  pareil  reproche  »  &  peut- 
être  à  plus  jiute  titre  encore ,  fi  les  ré- 
flexions que  je  fais  ici  vehoient  de  moa 
fonds.  Mais  comme  je  les  tire  preïque 
toutes  des  pluslavans  hommes  de  Ta»- 
tiquité ,  dopt  quelques-uns  étoient  très 
habiles  &  trèsverfes  dans  l'art  miltaire^ 
je  me  crois  en  fureté  à  Tombre  de  ces 
grands  noms.,  Se  je  puis  avec  eux  par-^ 
ler  guerre  &  poétique, 
•  Mfes  réflexions  'rouleront  fur  deux 
points.  P'abord  je  tâcherai  de  faire  con- 
rioitre  le  caraÔére  ,  les  vertus ,  &  , 
quand  Toccaiion  s'en  préfertterji  ,  les 
défauts  même  de  ceux  qui  ont  eu  le, 
plus  de  part  a^x  événemehs  dont  j'aî 
parlé  ;  tels  que  font  Annibal,  Fabius  , 
Scîpion ,  Paul  Emile  ,  Antiochus  ,  Phi- 
lippe ,  Perfée.  Énfiiïte  j'effaiçrai  ^'eii- 
tfer  dans  les  principes  du  gouverne- 
ment &  de  la  politique  des  Romains  ^ 
fur  tout  pour  ce  qui  regarde  la  manière 
dont  ils  fe    conduifoient    pendant  jia 
puer re  ,  par  raport  ^  Jeurs  citoiens ,  à 

lçur« 
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leurs  alliés ,  à  leurs  ennemis.  Je  neptûs 
avoir  pour  tout  cela  un  meilleur  ga- 
rant, ni  un  plus  iïir  guide,  c|ue  Poly- 
be,  qui  a  été  témoin  oculaire  d'une 
partie  des  événemens  dont  il  s'agit  ici^ 
qui  a  étudié  avec  tant  de  foin  le  carac- 
tère &.  la  coniUtution  du  Peuple  Ro- 
main ,  &  qui  a  fervi  lui-même  de  gui<«  - 
de  &  de  maître  à  Tite-Iive ,  des  refie<*.. 
»on$  duquel  je  ferai  auiS  grand  ufage». 

ARTICLE    PREMIER. 

Diverses  qualités  de  ceux  dont  i£. 

ejl  parti  dans  ce  troiâimf 
de  VHiJloire  Romai 

On  reconnoit  ici  clairement ,  que  ce 
ne  font  ni  les  richeiTes ,  ni  la  gloire  des 
ancêtres ,  ni  la  majefié  du  trône  ,  qui 
rendent  les  hommes  véritablement  em« 
mables  ;  &c  ^e  ,  quelque  brillant  8c 
quelque  éblouiflant  que  puifle  paroitre 
tout  ce  vain  éclat ,  il  eu  entièrement 
obfcurci  &  eâfacé  par  le  vrai  mérite  &c 
la  folide  vertu.  Quelle  idée  Thiftoire 
que  nous  venons  deraporter,  nouslatf- 
U-t-ellç  des  Princes  dont  il  y  eft  parlé  î 

AntiOCHVS,  Roi  de  Syrie. 

Sans  releveU  les  autres  défauts 
Tome  IV.  D 


morceau 
:omaine» 
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de  ce  Prince  ,  un  feul  trait  peut  feîre 
juger  de  fon  caraâére/  »  Tite-JLive  dit, 
que  le  premier  degré  de  mérite  pour 
no  homme  qui  commande ,  eil  de  pou^ 
voir  par  lui-même  prendre  un  bon 
parti  :  que  le  feçond  eft  de  iavoir  au 
moins  fuivre  un  bon  confeil;mais  quç  de 
jae  pouvQÎr  feke  ni  Tun  ni  Tautre ,  c'efi 
kl  marqua  d'un  {^etit  efprit ,  fans  vue  » 
ians  étenidMje  ,  fens  prudence*  Sur  ce 
prinçlpç  ,  que  f^t-il  |eQfer  d'Antio-* 
chus  fit  avoit  entrepris  de  faire  la 
Iji^teçç:  ^  pwpJe  4u  »9ndà&  le  plus 
puisant  ^  le  pjkiSt  b^Ui^ueux  9  le  plus 
heureux.  Le  hazard  lui  avok  adreâfé 
AnnibaL  C'étoit  Je  plus  grand  Çapi-p 
taine  qu'an  eût  vu  juKques^ra,  Dans  une 
fc  longue  j^vierre  contre  les  Romains  , 
il  avoit*  &it  preuve  de  courage  ,  dé 
prudence ,  $ç  d'une  parfaite  fcience  de 
l'art  militaire,  A  ces  grandes  qualités  , 
îiîoigaQit  un^  haine  perib;inelle  con^ 
tre  tes  Romains  ,  &  un  vif  defir  de  fô 
Venger  à^v^n^  Quel  ufagç  un  Prince  uq 


a  Sa;|ie  eg^  aa<liTi  «  vaX\i* 
tt^  ,  eum  prîmuoi  elTc  vi- 
mm,  qui  ipfcconroiat  qaid 
in  rem  (îc  v^ccqn4um  eum  i 
qui  benc  monenci  obedif  c  : 
qui  uec  ipfe  couruleie  ,  nec 
Iplfpff  pacçcc  rçr^Cy  euip.>xr 


cremi  ingenil  cfTe.  Liv.tiK 
lus.  ip. 

La  mémg  penfei  fe  trouve 
dans  Héfiodt.  Op.  &  Dies,v. 
191*  dans  Hérodote ^Xvr^jm 
^    dans    Cixéron   ,    ^r^r 
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peu  fenie  n'aurait-il  pas  Êiit  d'un  tel 
homme? 

Afldochus  avoit  d'abord  reçu  aved 
joie  Annibai  ^  &  lui  avoit  fait  tous  les 
donneurs  que  méritoit  un  Général 
d'une  fi  haute  réputation.  Dans  le  Con- 
ieil  de  guerre  qui  fe  tint ,  Annibai  per- 
fifla  dsuQS  l'opinion  où  il  avoit  toujours 
été  ,  qu'on  ne  pou  voit  vaincre  les  Ro- 
mains que  dans  l'Italie.  Il  appuia  fon 
avis  de  raiibns  aufquelles  il  n'y  avoit 
rien  à  réplicj^ier ,  &  offrit  fes  fervices 
pour  aller  Eure  cette  defcente  en  Italie  ^  \  j 

pendant  que  le  Roi  demeureroit)  dans  ^ 

la  Grèce  pour  donner  de  l'inquiétude 
aux  Romains  9  par  la  crainte  d'une  puif» 
fante  divèriion.  Cet  avis  plut  aflëzà  Lh.UB.^ii 
Antiochus.  Mais  on  lui  représenta  qu'il  «•  4^« 
ne  fkloit  pas  fe  fier  à  Annibai  :  que  c'é* 
toit  une  xilé  &  un  Carthaginois^  à  qui  fii 
fortune  ou  fon  génie  pouvoient  fiig^é* 
rer  dans  un  même  jour  mille  projeti 
différens  :  que  d'ailleurs  cette  réputa- 
tion même  qu'il  avoit  acquifè  dans 'la 
guerre ,  &  qui  étoit  comme  fon  apa-^ 
nage ,  étoit  trop  grande  pour  un  fimple 
lieutenant.  Que  le  Roi   devoit  être^ 
feul  Chef,  feul  Général  :  qu'il  devoit 
feul  attirer  fur  lui  les  yeux  ôcTatten* 
tion  ;  au  lieu  que  fi  Annibai  étoit  em^ 

TV  •• 
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ploîé  9  cet  étranger  auroit  feul  la  gloxris^ 
de  tous  les  heureux  fuccès.  ' 

T  II  n'en  faliit  pas  davantage  pour  faire 
tourner  la  tête  à  Antiochus,  C'étoit  le 
prendre  par  fon  foible.  '  Un  bas  fenti- 
ment  de  jaloufie  ,  qui  eft  la  marqué  &• 
lé  défaut  dés  petits  efprits ,  étQuÊi  en 
lui  toute  autre  penfée  &  toute  autre 
réflexion.  Il  ne  nt  plus  aucun  cas  ni  au-i 
cun  uiàge  d'Ânnibal.  Le  fuccès  vengea 
bien  celui-ci  ;  &  montra  quel  malheur, 
c'eft  pour  un  Prince;  que  d'oiivrir  fon 
^œur  à  l'envie  ,«&fes  oreilles  aux  difr 
cours  èmpoifonnés  des  flateurs, 

PHJ  LIPPE     ÇT    PeRSÉÇ, 

Jf.ois  de  Mfcidoine. 

.  Ces  PRiNCESf,eh  mpptanç  fur 
le  trône  de  Macédoine  ^  autrefois  fi  il-,: 
Jufire  ,  &ç  fuccédant  aux  Etats  de  Tan-r 
cien  Philippe  &  de  fon  fils  Alexandre 
lieux  4es  plu^  grands  Ro^s  qui  ^iei^t  ja-? 
mais  été  9  foutînrent  l>ien  m^  1^  gloira 
4f  leurs  prédécefTeiirs  ,  6ç  montrèrent 
qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
régner  ,  iSç  être  véritablement  Roi. 
Myiff  n?'  Philippe  9  fçlon  Polybe ,  avoit  tou-j 
tes  les  qualités  propres  à  former  uf| 
grand  Roi  9  &  à  faire  de  grandes  entrer 
prtfes.  S4n$  p^rlçr  4ç  f^  t^ç  avafttjti? 
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geufe ,  &  d'un  air  de  xnajefté  Q}^^-^^* 
^noit  en  lui ,  il  avoit  un  efprit  vif ,  pé- 
nétrant ,  capable  des  plus  grandes  cno^ 
fes  :  une  *  grâce  admirable  dans  fes  dis- 
cours ;  une  mémoire  à  laquelle  rien 
n'étoit  échapé  ;  ime  fcience  parfaite  de 
l'art  militaire ,  avec  un  courage  &  une 
hardiefle  que  rien  n'étonnoit.  Mais  tou- 
tes ces  belles  qualités  dégénérèrent 
bientôt  en  lui ,  oc  firent  place  aux  plus 
grands  vices ,  tels  que  font  Tinjuibce, 
la  fourberie  ,  la  perfidie  9  la  cruauté  » 
rirréligion  ;  &  d'un  grand  Prince  qu'il 
auroit  pu  être ,  en  firent  un  Tyran  in- 
fuppo{table  à  fes  fu)ets« 

Son  fais  Perfée  n'hérita  de  lui  que  (es 
défauts  9  aufqueis  il  en  ajouta  un  qui 
lui  iîit  particulier  &  peribnnel,  je  veux 
dire  .une  fordide  &  infatiable  avarice. 
Il  porta  à  un  excès  incroiable  cette  pai^ 
éon,  la  plus  baffe  &  la  plus  indigne 
d'un  Roi.  De  peur  de  tirer  quelque  ar- 
gent de  fes  coffi-es ,  il  laifla  perdre  6ç 
ruiner  tous  les  grands  préparatifs  que 

'*  Ce  fut  app^jrtmwiûnt  et 

ttltnt  naturel  qu^il  avoit 

peur  la  parole ,  qui  U  fit 
'tomber  dans  un  défaut  » 
.  eùndannahle  dans  les  par^ 

tieuVurs  mêmes»  mais  in- 
' frùment    plus    dangereux 


â'faît  indigne  de  la  ma- 
jeftéroiale  ,  qui  efi  de  fe  pim 
quer  de  bons  mots  &  de 
raillerie  :  Erac  dicacior  na* 
turâ,  quim  rcgem  dccet  i 
.&  ,  ncinter  feria  quidcm, 
riftt  fatts   temperans*  JLiv, 


t 
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Ton  avoit  Êiits  avec  tant  de  foin  pour 
foutenir  la  guerre  contre  les  Romains  , 
&  renverfa  lesefpérances  qu'en  avoient 
conçu  les  Macédoniefis.  Il  renvoia,  par 
le  même  motif,  vingt  mille  hommes  de 
troupes  choifies ,  que  lui  -  même  avoit 
mandées  à  fon  fecours  ,  mais  à  qui  il 
ne  put  fe  réfoudre  de  paier  la  folde 
dont  on  étoit  convenu.  Il  manqua  auffî 
de  parole  à  Gentius  Roi  des  Ulyriens  y 
&  il  fe  crut  fort  habile  »  en  Tamufant 
Trou  cens  par  Tefoérauce  de  trois  cens  talens  ^ 
miUt  i€u$.    q^»ii  reflifa  enfin  de  lui  donner ,  & 
avec  lefquels  il  auroit  pu  acheter  con- 
tre les  Romains  toutes  les  forces  de 
y    riUyrie.  11  ne  fe  montroit  point  en  cela  ^ 
f'/vf.  îa  m.  dit  Plutarque ,  l'héritier  &  l'imitateur 
itmi.  FauU  ^'Alexandre  le  grand ,  ni  de  Philippe  ^ 
qui ,  en  pratiquant  toujours  cette  ma- 
xime ,  qut  Von  doit  acheter  la  viSoirepar 
V argent j  &  non  pas  C argent  par  laviSoire^ 
avoient  prefque  fubjugué  le  monde  en-^ 
tien 

On  fait  quelle  fut  fa  fin.  H  avoit  îaSt 
prier  Paul  Emile  de  ne  le  pas  donner 
en  fpeâacle  aux  Romains ,  &  de  lui 
épargner  l'afeont  d'être  mené  entriom- 
pne.  La  grâce  quHl  demande  ejl  en  fon 
pouvoir^  répliaiiale  Romain ,  voulant 
lui  fisure  enteiiare  ga'il  n'avoît  <j^i  fe 


éonner  la  mort  à  lui-même  y  aâion  ^ 
que  les  ténèbres  du  paganifme  âdfoient 
regarder  comme  la  preuve  d'une  gran- 
de ame*  Il  ne  put  s'y  réfoudre  ,  &  il 
orna  le  triomphe  de  Ion  vainqueur.  Ce 
fut  un  objet  de  mépris  pour  tous  les 
fpeôateurs  ,  qui  daignoient  à  peine 
jetter  les  yeux  fur  lui.  Toute  la  com-* 
paffion  fut  pour  ùs  enfàns  9  d'autant 
plus  dignes  de  pitié  y  que  leur  bas  â^e 
ne  leur  permettoit  pas  encore  de  fentir 
tout  leur  malheur. 

PAtJL     EMILE. 

Ce  GiNÊRÀL  étoit  fils  de  l'iiluûi'e 
jPaul  Emile  9  qui  mourut  à  la  bataille  die 
Cannes.  li  vécut  ^.dit  Plutarque^  dam 
Un  ûécle  fëcond  en  grands  hommes ,  èc 
il  travailla  à  ne  le  céder  à  aucun  d'eux. 
Pour  arriver  aux  dignités ,  il  ne  s'ap- 
pliqua pas  9  comme  c'étoit  alors  la  cou- 
tiune ,  à  briller  dans  le  barreau  par  l'é- 
loquence ,  ni  à  gagner  la  fiiveur  du 
Peuple  par  de  flateules  complaifances  , 
quoiqu'il  fut  fort  propre  à  y  réuflir.  U 
crut  devoir  s'ouvrir  une  route  plus  ho- 
norable &  plus  digne  de  lui ,  qui  étok 
de  fe  rendre  recommandable  par  la  va- 
leur ,  par  la  juftice  ,  &  par  un  ferme 
itttadiement  à  tous  fes  devoirs  9  ^^  SN^oi 

IV. 
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il  furpafla  tous  les  jeûnes  gens  de'  foil 
âge. 

Aiant  été  afTpcié  au  Collège  des  Au-» 
gures  9  il  étudia  à  fond  ,  &t  rétiablit  leâ 
anciennes  pratiques  du  culte  divin^  per- 
fuadé  qu'en  matière  de  religion  rien 
n'eft  plus  dangereux  que  d'innover  ,  & 
que  c'eft  la  négligence  dans  les  petites 
chofes  9  qui  conduit  au  violement  des 
régies  les  plus  importantes. 

Il  ne  fut  ni  moins  exaâ ,  ni  moins 
févére ,  à  rétablir  &  à  faire  obferv-ef 
tous  les  anciens  réglemens  de  la  difci- 
pline  militaire ,  fc  montrant  terrible  & 
inexorable  à  ceux  qui  défobéiflbient,^^ 
&  tenant  pour  maxime ,  que  vaincre 
fes  ennemis ,  n*eft  prefque  que  Taccef- 
foire  &  la  fuite  du  foin  de  former  fes 

• 

citoiens  par  une  exaâe  difcipline. 

Un  intervalle  de  tems  aflez  long  qui 
fe  trouva  entre  fes  deux  Confulats ,  lui 
donna  lieu  de  s'appliquer  particulière- 
ment à  l'éducation  de  fes  enfans.  Il  leur 
^  donna  les  plus  habiles  maîtres  en  tout 
genre ,  n'épargnant  pour  cela  aucune 
dépenfe  ,  quoiqu'il  n'eût  qu'tm  bien 
très  médiocre.  Il  affiftoit  à  tous  leurs 
exercices  y  autant  que  les  affaires  pu-. 
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fcUques  le  lui  permettoient^  voulant  par 
là  devenirlluî-mêix^e  leur  premier  maî« 
tre.  Se  kiflant  aux  peres/même  les  plus 
occupés,  ce  grand  exemple,  de  regarder 
Féducation  de  leiu's  entans  comme  le 
plus  eflentiel  de  leurs  devoirs ,  Se  par 
cette  raifon  de  ne  s'en  repofer  pas  en- 
tièrement fur  le  foin  &  la  bonne  foi 
des  autres. 

Le  grand  théâtre ,  où  parut  dans  tout 
fon  jour  le  mérite  de  Paul  Emile  ,  fut 
la  Macédoine.  Quand  on  Peut  obligé 
d'accepter  le  Confulat ,  il  commença 

£ar  demander  qu'on  envoiât  fur  les 
eux  des  CommifTaires  habiles  &  intel- 
ligens  ^  pour  s'informer  par  eux-mêmes 
de  lafituatlon  des  a^res  de  Macédoi- 
ne 9  du  nombre  &  de  la  qualité  des 
troupes  de  terre  &  de  mer ,  tant  Ro- 
maines qu'ennemies  ;  de  l'état  des  vi- 
vres ,  des  magazins ,  des  arfenaux  ,  de 
la  difpofition  des  Alliés  ;  en  un  mot  de 
tout  ce  qui  concernoit  l'armée  :  ^  fans 
quoi  il  étoit  impoflible  de  prendre  de 
juftes  mefures.  C 'étoit  l'une  des  impor-  Xenopk.n^ 
tantes  înftruétions  que  Cambyfe  Roi  ^*<^yrop^^' 
de  Perfe  donna  à  fon  fils ,  lorfqu'il  par- 
tit pour  fa  première  campagne ,  lui  re- 

J  Ex  hif  bene  cogfatttf ,  |ç«pl  polTe  ratus.Liy*  ^i&*44« 
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commandant  de  ne  jamais  ;s'engager 
dans  aucune  entreprife ,  fart$  être  au- 
paravant  affuré  de  tous  les  moiens  Sc 
de  tous  les  fecours  néceiTaîres  pour  là 
faire  réuflïr. 

Nous  ayons  dit  que  Nafica  avoit  fort 
preffé  Paul  Emile  de  donner  la  bataille^ 
dès  qu'on  fut  arrivé  près  du  camp  des 
Macédoniens ,  dans  la  crainte  que  l'en*- 
nemi  n'échapât  encore  à  leur  pourfuite. 
Il  ne  fut  point  choqué  de  la  Ùherté  que 
prit  cet  Officier  de  lui  faire  cette  re-^ 
montrance*  Car  fon  grand  principe ,  8c 
il  Tavoit  déclaré  en  partant  de  Rome  , 
étoit  qu'un  Commandant  ,  plus  que 
tout  autre  ,  doit  écouter  les  cc^nfeils.^ 
X/v.  ny.  44.  »  Je  fuis  bien  éloigné ,  leur  avoit-il  dit  ^ 
n.  11.         ^  de  croire  que  les  Généraux  ne  dôî- 
»  vent  pas  recevoir  d'avis  :  au  contrai-^ 
>»  re  9  je  penfe  qu'ail  y  a  plu§  d'orgueil 
H  que  de  fagefle  à  vouloir  tout  &ire  de 
»  fa  tête.  «  Il  répondit  donc  avec  bon-» 
Lih.j^n.16.  *^  ^  ^e  jeune  Officier.  »  Je  penfois  au- 
»  trefois  ,  lui  ^t-il,  comme  vous  pen- 
H  fez  aujourd'hui  ;  &  vous  penierez 
f>  auffi  un  jour  ,  comme  je  fais  mainte- 
I*  nant.  L'expérience  m'a  appris  quand 
yf  il  faut  donner  le  combat^  &  quand 
»  il  faut  le  différer.  Vous  apprendrez  ^^ 
>>  quan4  il  €n  fera  tems  ;  les  raiTcfA»  dç 
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91  ma  conduite  i  pour  le  préfent ,  repo^ 
>»  fez-vous-en  fur  votre  Général.  «  Je 
raporte  avec  plaifir  ces  fortes  d'en* 
droits ,  qui  me  paroiflent  tout  -  à  -  fak 
propres  à  former  les  jeunes  gens  de 

3ualité  dans  quelque  élévation  qu'ils 
oivent  fe  trouver  ,  &  qui  leur  ap- 
prennent à  éviter  à  l'égard  de  leurs  in« 
teneurs  ces  airs  de  hauteur  &c  de  fier» 
té ,  dans  lefquels  fou  vent  on  fait  con7 
fifter  mal  -  i  -  propos  l'autorité  &  la 
grandeur ,  &C  à  recevoir  avec  bonté  6c 
docilité  les  avis  qu'on  leur  donne.  l 

Un  homme  qui  n'a  qu'une  liuniére 
médiocre  ,  eft  tout  plein  de  fes  pen- 
fées  ;  &c  plus  il  eu  borné  ^  moins  il  eft  i 

docile.  '  Û  lui  femble  ou'en  voulant  lui  \ 

donner  confeil  ^  on  lui  reproche  de 
manquer  de  lumière  :  &c  il  s'ofFenfe 
comme  d'une  injure  >  de  ce  qu'on  nç 
paroit  pas  perfuadé  ,  qu'étant  le  mai-* 
tre  9  il  eft  auffi  le  plus  clairvoiant  Ui^ 
homme  d'un  génie  fupérieur  penfe  bien 
autrement.  Il  fait  qu'un  mot  dit  par  un 
autre ,  donne  quelquefois  une  grande 
ouverture.  Il  eft  toujours  prêt  à  tout 
écouter^  à  faire  cas  de  ce  qu'on  lui 
dit ,  à  le  comparer  avec  ce  qu'il  a  pen-^ 

a  NeaiiciuercDCenris  in-  1  gc  <3eteriora  trar.  Abat.  Tae» 
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ié  :  &  c'eft  en  cela  qu'il  feit  cohfiftef 
le  bon  efprit  &  le  jugement. 

On  a  pu  remarquer  dans  la  dfefcrïp'* 
tion  du  combat  qui  termina  lar  guerre 
Poiyh.  pag,  de  Macédoine ,  ce  que  Polybe  obferve 
^^*^^'  en  plus  d'un  endroit^  que  la  qualité 
propre  d'un  Général ,  fur  tout  dans  le 
feu  &  Fardeur  du  combat ,  c'eft  le  fang 
froid  &  la  fagefle  ;  &  que  ce  li'eft  point 
de  cent  mille  bras  qui  compofent  une 
armée  ,  que  dépend  la  viâoire  ,  mais 
de  la  tête  du  Commandant.  En  efFet , 
on  voit  dans  la  bataille  dont  je  parle  , 

Iue  l'ordre  donné  à  propos  par  le  Che^ 
e  s'infinuer  dans  les  vuides  de  la  pha- 
lange Macédonienne  ,  &  de  ne  l'atta- 
quer que  par  pelotons ,  fauva  l'armée 
Romame ,  .&  Jui  valut  la  viûoire.  C'eft 
à  ces  fortes  d^endroits  que  Polybe  veut 
qu'un  Leâeur  foit  principalement  at- 
tentif ,  &  il  remarque  avec  raifon , 
c|u'un  moien  des  plus  fùrs  de  fe  perfec- 
tionner dans  la  fcience  de  l'art  militai- 
re ,  eft  d'étudier  dans  l'Hiftôire  les  ac* 
tiens  &  le  génie  des  grands  hoihmes. 

L'ufage  que  fit  Paul  Emile  de  fa  vic- 
toire &  de  fon  loifir ,  eft  un  gf  and  mo- 
dèle, pour  les  Généraux  ,  pour  les  In- 
tendans ,  &  pour  toutes  ïes  perfonnes 
conftituées  tn  autorité  j  &  il  leur  ap- 


t 
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•prend  comment  on  doit  ufer  du  pou«* 
voir  ,  de  la  grandeur  ,  &  du  comman^ 
dément.  Il  partit ,  &t  rHiftorkn ,  pouSr 
aller  yifiter  la  Gréée  ;  &  paffant  dans 
les  villes ,  il  mettoit  tout  fon  plaifir  à 
foulager  les  peuples ,  à  réformer  les  dé- 
sordres ,  à  répandre  par  tout  des  libé- 
raUtés  :  occupation ,  ajoute  le  même 
Hiftorien  ,  également  douce  &  glo* 
rieufe  ^  &  qui  ne  peut  ètfe  Teffet  mit 
d'un   fonds  merveilleux    d'hùmamtéi 

'  Au  retour  de  ce  voiage  ,  il  fît  celé* 
brer  des  Jeui  publics ,  aufquels  il  àvoit 
fait  inviter  les  peuples  &  les  Rois  d'A* 
fie  ,  &  il  leur  donna  des  iFétes  fuper-» 
tes  ,  tirant  abondamment ,  comme  dit 
Plutarque  ,  des  tréfors  du  Roi  dequoi 
fournir  à  cette  grande  dépenfe ,  mais  ne 
tirant  que  de  hii  *  même  le  bon  ôtdre 
qu'il  y  fit  obferver.  On  acfanirà  fur  tout 
ia  politeffe  ,  fes  manières  agréablçs  & 
careflantes,  fon  attention  à  traiter  cha* 
cun  félon  fon  ran^ ,  &  â  faire  plaifir  à 
tous  5  &  Ton  avoit  peine  à  compren- 
dre comment  un  homme  qui  faifoit  de 
fi  grandes  chofes ,  pouvoit  ainfi  réuffir 
dans  les  petites.  Mais  le  fruit  le  pluf 
doux  qu'à  tira  de  fa  magnificence  ,  ftit 
de  voir  qu'au  milieu  de  tant  de  cbgfi^s 
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lares  ^  &  de  tant  de  fpeââcles  ii  Câpa^ 
hles  d'attirer  les  yeux  ^  on  ne  trouvoît 
tien  de  fi  digne  d'attention  &  d'admis 
ration  que  lui  ^  même^  Ce  fut  pour  lors 
que  9  comme  dn  vantât  avec  étonne- 
ment  la  belle  ordonnance  de  fes  Fêtes 
&  de  fes  Jeut  y  il  dit  cette  parole  cé-^ 
lébre  i  »  Que  c^étoit  du  même  foncb 
>f  d'efprit  que  partoit  Inhabileté  ,  &  à 
>»bien  ranger  une  armée  en  bataille^ 
nèlk  bien  ordonner  un  fèiliin  ,  de  for*» 
9f  te  que  l'une  fut  formidable  aux  enne^ 
9>  mis  ,  &c  l'autre  agréable  aux  con-^ 
»viés*« 

Tout  ce  qtié  je  viens  de  raporter  dti 
caraâére  honnête  &  in£[nuant  de  Paul 
Emile  y  efl  un  grand  éloge  pour  ce  Gé« 
néral  y  &  une  grande  leçon  pour  tous 
ceux  qui  gouvernent.  Le  langage  des 
manières  obligeantes  efl  entendu  de 
tout  le  monde  ;  delui  du  m^érite  n'efl 
pas  fi  univerfeL  W  n'eft  pas  non  plus 
poflible  de  répandre  fes  bien&its  fur 
tous  :  on  s'épuiferoit ,  fi  l^on  donnoit 
toujours.  Mais  la  bonté  y  l'humamté  y 
la  douceur  y  font  des  bienfaits  perpé« 
fuels  ^  généraux  ,  dont  la  fource  ne  ta- 
rit jamais  y  &  dont  perfonne  n'efl  ex« 
cluSé  C*efl  un  grand  avantage  que  de 
trouver  dans  ua  heureux  naturel ,  per* 
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feCdonné  par  l'étude  &  par  les  réfle- 
xions ^  une  fécondité  Se  une  variété 
snépuikble  d'attraits  &  de  grac^ ,  pour 
toutes  fortes  d'hommes  de  toute  coiw    ' 
idjtion  9  &  de  tout  caraâére  :  «  de  (avoir 
les  emploier  ^  les  mêler  9  les  diverfi-' 
fier  ,  ann  que  chacun  y  trouve  quel- 
que chofe  qui  lui  fôit  propre  :  de  dif- 
penfer  à  tous  des  marques  commune» 
d'afièôion  &  de  bonté  ,  ^  en  mettant 
fur  fon  vifage  un  air  aimable  ,  &  qui  f 
par  une  efpéce  d'éloqitence  muette, 
mais  publique  ^  gagne  &  charme  tous 
ceux  a  qui  l'on  a  affaire.  Ces  manières 
douces  &  populaires ,  loin  de£iirétort 
à  la  dignité  aes  Grands  ,  fervent  à  la 
relever ,  &  la  rendent  encore  plus  ref^ 
peâable*  Comitàu  &  alloqidis  officia  ^yi,  m,  ç. 
provocans  « .  <  incorrupto  Ducis  honore  ^  ««F»  *• 
dit  Tacite ,  en  pariant  du  Prince  le  plus  i*Empiri»r 
aimable  qui  fiit  jamais^  Tag. 

On  ne  peut  trop  faire  lire  aux  jeûnes 
gens  les  beaux  cmcours  que  Tite-Live 
&  Plutar  que  mettent  dans  la  bouche  de 
Paul  Emile  après  fa  viâoife  ,  qui  noits 
apprennent  comment  un  Prince  doit 


t'  I 
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proximos ,  apud  cûllegas  > 
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foutenir  fa  mauvaife  fortuae  "^  &  Iei( 
réflexions  que  Von  doit  £dre  dans  le 
tems  d'uiie  grande  profpérité*  J*en  rar 
porterai  ici  une  partie. 
'^*''  Perfée  ,  lorfqu'il  parut  pour  la  pre* 

miére  Cois  devant  fon  vainqueur ,  pro* 
ilerné  faùiQblement  à  fes  pies  ,  laifTa 
échâpet  des  proies  lâches  &  des  îup'- 
plications  indignes  9  que  Paul  Emile 
ne  put  ni  .fournir  ni  entendre  :  mais  le 
regardant  aved  un  vifaee  oii  étQÎent 
peintes  la  triâefle  &  rindignation  : 
»  Malheureux  que  vous  êtes ,  lui  dit-il, 
h  pourquoi  déchargez^ vous  la  for|;une 
n  du  plus  grand  reproche  que  yous 
»  puiulez  lui  faire  ,  &  pourquoi  la  juf-^ 
f^  tifiez-vous  en  faifant  des  chofes  qui 
i>  prouvent  que  vous  êtes,  digne  de 
»  vos  malheurs  j  &  que  vous  étie^  in- 
f>  digne  de  vos  profpérités  paflees  ? 
»  Pourquoi  dégradez  -  vous  ma  vie-?- 
*f  toire ,  &  temiffez  -  Vous  la  gloire  de 
I»  mes  exploits  9  tvr  vous  montrant  ii 
H  petit  9  que  les  Romains  ne  peuvent 
»  que  rougir  d*avoir  un  tel  adverfaire  } 
»  Apprenez  donc  que  la  vertu  majheu- 
n  reufe  attire  le  reljpeâ  dé  fes  ennemis  , 
»  &  que  la  lâcheté ,  quelque  heureufe 
p  qu'elle  puifTe  être ,  n'attire  que  le  mé- 
n  pris  des  Romains*  ^>  Cepeno^tit  il  k 
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releva  y  &  lui  aiant  tendu  la  main  >  il 
le  donna  en  garde  à  Tubéron. 

Il  rentra  enfUite  dafis  fa  tente  ave£ 

(es  Ék  9  fes  gendres  ,  &  quelques  jeu*^ 

nés  Officiers  de  fon  armée  ;   &  là  » 

après  avoir  été  lontems  recueilli  en  lui*^ 

même  fans  parler ,  rompant  enfin  le  û-* 

lence  :  »  Se  peut-il  feire,  dit-il ,  mes  en- 

n  £èîïSy  qu^un  homme  fe  laifle  tellement 

I»  aveuglera  la  profpérité,qu'il  s'élève  & 

»  s'enorgueilliffe  pour  avoir  domté  des 

M  nations  ,  ruiné  des  villes  ,  &  fubjù-» 

»  gué  des  roiaumes  ?  Peut-on  ,  après  le 

n  grand  exemple  que  la  fortune  vient 

H  de  donner  à  tous  les  guerriers  ,  dé 

H  rinconftance  des  chofes  humaines  y 

y^  penfer  que  dans  fes  plus  grandes  fa-* 

n  veurs  il  y  ait  rien  de  permanent  &c 

»»  de  foUde  t  Quel  eft  le  tems  où  Ton 

»  puifie  fe  flater  d'être  en  fureté  ,  puif-« 

ff  que  le  moment  même  de  la  viôoïre 

H  efi  fouvent  celui  où  l'on  a  le  plus  à 

9»  craindre  ;  &  que  c'eft  dans  le  com* 

»  ble  de  la  joie  que  la  fatale  deftihée 

9»  qui  renvene  aujourd'hui  celui-ci ,  &c 

»  demain  celui-là.,  prépare  fouvent  les 

>iplus  grandes  difgraces  ?  Quand  la 

>»moincu-e  partie  d'une  heure  a  fuffi 

H  pour  abbattre  le  trône  d'Alexandre  ^ 

I»  qui  étoit  jp^arvenu  au  pkis^  haut  d«<4 
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I»  ^é  de  la  puiflance  9  &  qui  avoit  aâii« 
»  jetti  la  plus  grande  partiede  TUnivers^ 
i¥  &  que  nous  volons  fes  fuccefleiirs^na- 
i¥  guéres  environnés  d'armées  fi  formi-* 
^  dables  ,  réduits  maintenant  à  rece- 
la voir  chaque  jout  leuf  pain  de  la  maliï 
^  même  de  leurs  ennemis  i  obérons- 
»  nous  compter  que  notre  bonheur  ïerû 
i>  toujours  confiant  &;  durable  9  &  à 
»  répt'euVe  des  viciffitudes  du  tems  ? 
»  Pour  vous ,  mes  enfans ,  Tincertitude 
5>  de  ce  que  les  dieux  nous  préparent  ^ 
n  &  de  TiiTue  qu'aura  une  fortune  aufli 
«»  riante  qite  la  nôtre ,  doit  bien  mo*' 
fédérer  Tépanouiflement  de  joie  ^  6£ 
^  Penflufe  de  cœiu' ,  qui  font  une  fuit« 
^  naturelle  de  la  viâoire. 

Ces  derniéf  es  paroles  étoîentun  prei^ 
fentiment  &  une  efpéce  de  prédiâion 
du  malheur  qui  pendoit  fur  la  tête.  En 
cfFet,de  quatre  fils  qu*avoit  Paul  Emile^ 
les  deux  du  premier  lit ,  nommés  Sci- 
pion  &  Fabius^étoient  pailes  dans  d'au^ 
très  familles  ;  &  des  .deux  autres ,  qui 
fàifoient  toute  la  reflburce  de  la  iienne  , 
l'un  mourut  cinq  jours  avant  (on  triom** 
phe  ,  &  l'autre  trois  jours  après*  Il  n'y 
eut  perfonne  qui  ne  mt  touché  jufqu'au 
fond  du  cœur  d'un  ii  funefle  accident  ^ 
fi(  à  qui  le  fort  de  ce  nialheureux  perij^ 
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ii^arrachât  des  larmes.  Paul  Emile  feul , 
renfermant  en  hii-même  toute  fa  dou-' 
leur ,  montra  une  conâance  qui  le  £t 
oaroitre  encore  plus  grand  que  /amais# 
il  dit  en  parlant  au  Peuple ,  qu'effraie  à 
la  vue  de  tant  de  iliccès  inouis ,  &  s'at*^ 
tendant  à  quelque  grand  revers  ,  il 
avolt  prié  les  dieux  de  le  &ke  tombef 

Elutôt  fur  fa  famille  ,  que  fuf  la  RépU" 
liaueé  »  La  fortune  ,  ajduta-^-il ,  en 
9f  plaçant  mon  triomphe  entre  les  funé-^ 
^*  railles  de  mes  deux  enfàns  5  comme 
f>pour  fe  jouer  des  évënemens  hu** 
i>  mains  9  me  rempUt  à  la  vérité  de  doiw 
»  leur  ,  &c  d'amertume  ,  mais  procurer 
H  à  ma  natrie  une  pleine  fécurite»  aîant 
^  épuifé  contre  nous  tous  fes  traits.  E1I« 
n  a  pris  plaifir  à  expofer  également  le 
M  vainqueur  &  le  vaincu  en  fpeâacle  à 
H  tout  l'Univers;  avec  cette  différence 
»  pourtant  ^  que  Perfée  vaincu  a  en- 
^  core  fes  en&ns  ,  &  que  Paul  Emile 
^  vainqueur  a  perdu  les  fiens.  Mais  le 
H  bonheur  public  me  confole  de  mes 
^  difgraces  domeftiques. 
^  11^  eft  aifé  de  juger  combien  un  tel 
cîtoien  ,  fi  plein  tf  amour  &  de  zélé 
V>ur  fa  patrie  ,  fut  regretté  après  fa 
"*ott.  Ce  fiit  alors  qu'on  connut  juf- 
Su'où  avoit  été  le  généreux  mépm 
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^qu'il  avoit  toujours  fait  de  l'argent  J 
.ce  qu'on  peut  dire  avoir  été  fa  vertu 
dominante.  Ge  grand  homme  ^  i0u 
d'une  des  plus  nobles  &  dès  plus  an-^ 
ciennes  familles  de  Rome  ^  &  forti 
.d'une  maifon  illuftréepar  ks  plus  gran- 
des charges  &  les  plus  grands  emplois  ; 
ce  vainqueur  de  la  Macédoine ,  ^  qui 
par  les  dépouilles  immenfes  qu'il  en 
«raporta  ^  avoit  enrichi  pour  lontems  * 
Je  tréfor  public ,  laifla  pour  tout  bien 
k  fes  enfâns ,  l'ancien  &i  médiocre  pa^ 
.trimoine  qu'il  avoit  rejù  de  fes  aieux  , 
fans  l'avoir  jamais  augmenté  ^  dit  Vlv^ 
tarque,  d'une  feule  dragme.     . 

Voila  comment  penfoient  ces  vieuK 
Romains.  Et  ce  noble  defintérefTemen^ 
.n'étoit  pas  la  vertu  de  Paul  Emile  feuk 
c'étoit  celle  de  toute  fa  famille ,  &  je 
poiuTois  ajouter ,  de  prefque  tous  les 
grands  hommes  de  fon  tems.  Lorfqu'il 
fe  fut  rendu  maître  des  tréfors  immenr 
.fes  que  Perfée  avoit  ama£fé$  5  U  donna 
à  fon  gendre  Tubéron ,  pour  tout  prér 
fent  j  une  coupe  d'argent  du  poids  de 
cinq  livres*  Plutarque  obferve  que  cette 

a  Bis  tnillies  cèfities  H.  S.  1     *  1*9  peuple  Romain  fut 
mx9xioQonx}i\ïi,VelLPaterc     déchargé  de   tèut' impôt  ^ 
lib,.i,  cdp,  9.  Cette  fomme   jufqu^à  la  guerre  d^Antol-^ 
•fouvoU  monter  à  vingt-  cinq    ne^&  dujtuM  Céfar- . Plttt. 
millifiju  di  n^rf  WÊQnMie-^  1  .....  .3 
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feoupe  fat  la  première  pièce  de  vaiv- 
ieUe  d'argent  qui  entra  dans  la  maifon 
des  Eiius  :  encore  falut-il  que  la  vertu  • 
&  rhonneur  l'y  in|roduiiJ£(ent« 

fjLBiJfs    Maximum. 

PoLYBE   nous  peint   admirable*-  p^-^jj.^ 
ment  en  deux  mots  le  caraâère  de  Fa- 
bius p  lorfque  raportant  ce  qu'on  penfa- 
4e  lui  après  la  belle  aâion  par  laquelle 
^  aycHt  ikuvé  Minucius  fon  rival  & 
fon  ennemi ,  il  dit  :  »  Qu'alors  on  re- 
»  connut  évidemment   à  Rome  quel 
9^  avantage  la  prudence  d'un  Général , 
n  6c  un  jugement  ferme  6ç  plein  de 
>•  fens^  ont  fur  la  témérité  &  la  folle 
vpréfbmption  d'un  homme  qui  n'efl  . 
ih  que  fol^^t  <c  Voila  en  effet  ce  qu'on 
dbit  fur  tout  admirer  dans  Fabius  ,  &l> 
ce  qui  fait  proprement  le  Général  :  une. 
fage  prévoiance  y  un  profond  raifon- 
nement ,  un  plan  fuivi ,  un  deflèin  for** 
mé  9  non  au  nazard  ^  mais  fur  des  print!" 
êpés  fixes  &  certains  t  çr^etrnyiKn  tt^c- 
MM ,  ^  hcyiù'fAèç  fuvtp(,Hç  5  qualité ,  dont^ 
Polybe ,  dans  un  autre  endroit ,  fkit  dé-  Tég*  r/**. 
pendre  le  fuceès  des  grandes  entrepris» 

€es  liàvctiv  V(fTSÇ'n'fclr%rèwfori6*v^  5   8ç 

que  .  Fabius  lui  -  même  dit  devoir  do^ 

joincr  dans  un  Commandant  ;  Propt^i^  ^*Jiî*'  * 
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édwn  tffSurum  y  ut  f dam  homintSyhonà 
impfiratori  haud  magni  fonunam  monuti*: 
/i  $£i  y  mmttm  ratwtumqiu  dominaru 

A  cette  première  qualité ,  Fabius^ei^ 
|oignoit  une  autre  y  qui  le  caraâérife 
/encore  davantage  :  c'eft  une  fermeté  à 
fe  tenir  au  parti  qu*il  avoit  pris  fur  de 
))onnes  raifons  ;  fermeté  que  rien  dans 
]a  fuite  n'étoit  capable  d'ébranler  ;  xe-^ 
yia^yi,ù%  iç-ciç  ;  &c  Plutarque  l'exprime  k 
peu  près  dans  les  miêmes  termes  ,  ei» 
difant  que  Fabius  perfîfta  toujours  dans 
les  premiers  deffeins  &  fes  premières 
réfoiutions ,  fans  que  rien  pût  ébrah-^ 
1er  fa  fermeté.  Annibal,  qui  étoit  un 
bon  juge  du  mérite.  &  de  la  fcience  mi- 
.  litaire  y  rendit  bientôt  juitice  à  Fabius  ^ 
ib.  21.JI.15*  &  commença  ,  dit  Tite^Live,  à  crain«« 
dre ,  lorfqu'il  vit  que  les  Romains  lui 
^voient  enfin  oppofé  un  Chef  qui  fei- 
foit  la  guerre  ,  non  au  hazard  ,  mais 
par  principes  &  par  régies  :  qui  bellum 
mtionei,  nonfo/tuna  ,  gèrent. 

Pour  mieux  comprendre  la  pniden*^ 
ce  de  Fabius  9  il  faut  fe  remettre  de-* 
vant  tes  yeux-  l'état  des  deux  armées# 
Annihai  avoit  battu  trois  fois  les  Ro4 
mains.  Ses  troupes  ^  pleines  d'ardeur  &c 
de  courage ,  ne  demandoientqu'à  com^ 
b^ttre^  ËUes  étoient  dans  un  pays  en^i 


nemi  :  l'argent  &  les  vivres  leur  man«» 
quoient  :  leur  nombre  diminuoit  tous 
Its  jours  :  toute  communication  avec 
Carthage  ^  pour  en  tirer  du  fecours  , 
leur  étoît  coupée,  Amfi  elles  n'avoient 
de  reflburçe  cpie  dans  la  viâoire.  Pour 
les  Rofnains  y  \e$  trois  dé&ites  précÀr 
dentés  leur  avoient  prefque  entière** 
ment  abbgttu  le  coui^ge  9  &  à  peine 
ofoient-Hs  regar^r  les  Carthagmois» 
Les  mener  au  coinbat  dans  cette  dii^ 
pofitiofi ,  c'^toit  tes  conduire  à  la  bouv 
çherie.  Il  Êiloit  oeu  à  peu  ,  par  de  \é^ 
gères  e&armouches  y  dimper  leur  çrain-i» 
te  y  leur  rendre  le  courage ,  les  rem- 
plir de  confiance  ,  &(,  les  mettre  en 
état  de  fouten^r  leur  ancienne  réputa^ 
tion.  D'ailleurs  ni  les  vivres  ,  ni  les 
troupes  ne  leur  manquoient ,  ^  tout 
leur  étoit  fourni  à  point  nommée  Voila 
ce  <pii  jSt  prendre  à  Fabius  la  fage  ré«* 
foIutioB  de  ne  poir^t  bazarder  de  com^» 

bat.  çjfO-nyiKi   Wfivoêet^  1^  hcy^c-fMÇ   vhviv^ 

Mais  de  quelle  fermeté  n'eut-il  pa^ 
befoin  pour  perfévérer  conftamment 
dans  cette  réfolution  }  Les  ennemis  le 
raillent  :  {es  propres  Officiers  &  fefi 
foldats  lui  inlultent  :  Rome  entière  fe 
déclare  caotre  hxï  ^  ejx  lui  égalfint  eii 


i 
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aiatorité  fon  Général  de  la  cavalerie) 
ce  qui  étoit  fans  exemple.  Tout  cela 
ne  rébranle  point  II  demeiure  ferme 
çoijime  un  rocher.  Ceis  railleries  ^  ces 
infuljtes  ^  ces  traitemens  injurieux  ne 
ibnt  point  des  taifons  ,  &  ne  changent 
lien  dans  la  fituation  des  a&ires  ;  & 
pour  changer  de  pkn  ,  il  lui  faut  des 
raifons .:  xoyto-fMoç  iç'^ç. 
,    Le  fuccès  juilifia  pleinement  fa  con-^ 
xluite.  La  juftice  que  lui  rendirent  &: 
£ts  citoiens ,  &  les  ennemis  même ,  le 
ilédommagea  bien  avantagéufement  de 
ious  les  bruits  qu'on  ^voit  répandus 
contre  lui.  Parce  qu'il  confentit  à  paf- 
fer  pendant  quelque  te^s  pour    un 
homme  timide  &  lâche  ^  il  a  mérité 
4'etre  ,  regardé  par  tpute  la  poftérité 
jcomnie  le  Chef  le  plus  fage  &  le  plus 
prudent  que  Rome  ait  porté.  Ainû  il 
éprouva  la  vérité  de  ce  que  dit  Tite-» 
JUive  dans  une  autre  occaiion  ,  que  la 
gloire  qu'on  a  fu  méprifer  dans  le  tems^ 
revient  avec  ufure  &  avec  avantage  : 
JjV.  lib.  i,  Spreta  in  tcmporcgloria  ^  ttiam  cumula-n 
**•  '♦^*  tipr  redit, 

Maî^  ço  qV^i  je  trouve  d^  phis  ^dmiT 
.^le  dans  Fabius ,  c'eft  la  manière  no- 
|>le  &  généreufe  dont  il  agît  à  l'égard 
4!un  ennçnji  dççlsgré  »  de  qui  il  avoi|: 

reçu 
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reçu  rafiront  le  plu$  fenfible  ;  aôioa 
véritablefflent  grande  ^  comme  Tob- 
ierve  Plutarque  ,  &  dans  laquelle 
éclatent  en  même  tems  la  valeur  3  la 
prudence  9  .&  la  bontés  II  pouvoit  laif*- 
ter  périr  Minuçius  dans  une  occafîon 
oii  ik  témérité  l'avoit  engagé ,  &  le 
punir  j  par  la  main  des  ennemis ,  de 
l'afiront  qu'il  en  avoit  reçu.  Voila  ce{ 
cju'auroit  penfé  un  petit  efprit ,  &  une 
ame  bafle.  Fabius  vole  au  fecours  de 
foo  rival  9  fi^  le  tire  de  danger.  Qu'ont 
compare  la  gloire  que  Fabius  s'eft  acr 
ouife  par  cette  aâion ,  là  joie  qu'il  eut 
o'avoir  fauve  la  République  9  le  plaifir 
qu'il  fenût  de  voir  fon  ennemi  à  fes 
pies  reconnoitre  fa  igiute,  Sa  toute  Tart- 
inée le  faluer  comme  fon  libérateur  & 
fon  père ,  avec  la  lâche  &  honteufe  fa- 
tisÊiâipn  d'un  vindicatif ,  qui  facrifie 
tout  9  &  le  bien  public  même  9  à  (on 
reflentiment. 

La  conduite  de  Fabius  à  l'égard  de 
Sdpion  ne  paroit  pas  û  pure  m  fi  nOi» 
ble  9  &  il  eft  difficile  de  )uâi£er  d'un 
peu  die  jalûufie  l'oppofition  confiante 

Îill  marqua  au  deflein  que  ce  jeune 
omain  avoit  formé  de  porter  la  guer- 
re en  Afrique,  Il  y  a  de  l'apparence  9 
^t  Plutarque ,  qu  il  fe  détermina  dV 
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bord  à  contredire  Scipion  par  un  exc^^ 
de  prudence  &  de  précaution  9  épou? 
vanté  du  danger  auquel  il  croioit  qu'on 
expofoit  la  République  ;  mais  (|u'eiifiii 
H  le  roidit  trop  ,  H  alU  plus  loin  qu'il 
ne  faloit ,  pouiTé  par  une  émul^on  d^*« 
^efurée  ,  pour  arrêter  la  ^oine  ic  U^ 
grandeur  d'un  jeune  Chef  qui  kn  ia&f 
p>it  ombrage. 

Plufieurs  çhofes  donnent  lieu  décroisa 
19e  <[M  Fabius ,  dans  oetfie  Aïff^exe ,  agir 
ftiomis  u»  taikm  ,  que  par  p^ffioti*  I| 
9Voit  d^abôtd  tiût  tous  fes  efforts  pouv 
Mgageï  Cradus  9  Çollégi|e  de  Scipioif 
dans  k  Çonfulat ,  à  tirer  les  prorvincei9 
âxi  Ibit  félon  k  coutume  ^  félon  fou 
dïoft  9  à  ne  point  céder  volontaire^ 
ment  à'Sçipion  le  commandement  de 
l'armée  de  Sicile  ,  de  à  fe  tenir  prêt 
)l  paffer  luirmême  en  Afrique  /fi  enfiqi 
On  le  jugeoît  à  propos.  N'aiant  pii 
réuflir  dans  cette  première  tentative  ^ 
â  einploia  tout  fon  crédit  poiir  emr 
pécher  qu*Ott  n\illignât  à  Scij^n  \e^ 
fonds  néodâfaires  pour  la  guerre.  Lorfl 
que  d^s  la  fuite  les  ennemis  dt  Scir 
pion  9  qui  étoit  pour  lors  en  Sicile^ 
portèrent  des  plaintes  contre  lui  au  Sé« 
liât,  Fabius,  hns  rien  approfondir ,  don^ 
jf^^n  §yis  »u|:4r^tywiçnt^  putri^^ 
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qni  étoit  de  le  rappieller  (ur  le  diamp , 
&  de  lui  éter  le  commafKlement.  Il  fe 
tiiouva  néanmoins  que  les  plaintes  n'a-* 
voient  aucun  fondemelit.  Enfin  ^  qtismd 
Scipion  fut  pafle  en  Afrique  y  &  qùtf 
Rome  retentit  du  bruit  de  fes  glorietnt 
eicploits  &  de  fes  viâoires  ,  Fabiu9 
tint  toujours  le  même  langage  &  la 
même  conduite  ,  &  ne  rougit  ^int 
de  demander  qu'on  lui  envoiât  un  fucr 
ceflear,  apportant  pour  toute  railb^y 
dit  Plutarque  ,  qu'il  itoit  dangereux  jtaâ 
confier  dtjt  grandes  chofes  àlafijirtun^ 
d'un  fcul  homme  ,  &  tpi'il  était  diffkil^ 
^*un  même  Général  f&t^  toujours  igatc^ 
ment  heureux. 

On  ne  peut  dîfconvenir  oue  Fabius 
n'ait  été  .un  des  plus  grands  hommes 
qu'ait  porté  la  République  Romaine  7 
ïnais  ces  fentimens  de  pique  &  d'en** 
vîe  contre  la  gloircrnaiflante  d*un  îeu- 
û«  guerrier  qui  donnoit  tant  d'e^é- 
nmce ,  font  ime  tache  à  fa  réputation  ^ 
&  une  preuve  fenfible  de  ce  que  nous 
2Vons  dit  ailleurs ,  qu'il  n'y  a  rien  de' 
plus  rare  9  ni  en  même  '  tems  de  plus 
"éroîque ,  que  de  voir  d'un  œil  tran- 
quille ,  &  même  avec  joie  ,  les  aftions* 
glorieufes  &  les  heureux  fuccès  de 
ceux  qui  font  nvec  nous  dans  la  mêm^ 
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ceirrléref  U  fàloit  en  effet  à  Fabius  uit 
plus  grand  fonds  de  vertu  pour  fe  dé-» 
&n4re  de  la  jaloufie ,  à  la  vue  d'un  mé-r 
rite  quj  ppuyoit  effaaer  h  fien  ,  qu'il 
ne  lui  ea  a^oit  falu  dans  l'affaire  de' 
Minudus,  ptur  garder  U  modératioa 
envers  un  rival ,  fur  lequel  il.f^ntoit 
qu'il  ayoit  to\it  J'av^ntagç  du  çpté  d\\ 
ipérite,  \        . 

Ankjkbal   et  Scipion, 

.'^J'ai  çA^  fl^vo^r.joipxîrç  ici  ç,es  deu;ip^ 
grands ^h^njpies,, Se  pour  ainfi  dire  les 
laettrç  ^çnfore  aux  prifes.  enfeinble  3^ 
parce  qu'aiant  l'un  &  l'autre  de. gran-^ 
des  qualitéSjqui  l^ur .  foijt  cominupe? ., 
en  les  raprbchant  ^infi ,  il  fera  plus  fa^^r 
oie  4e  çonnôitre  leurs  çar^âpres  ,  ôc 
de  juger  auquel  des  deux  on  do;t  Hon-r 
jnèr  la  préférence.  Je  n'entreprens  pa^ . 
QeanmQin^  d'en  faire  ui^e  pomparaiioi^ 
exai^e ,  mais  feulement  d'en  marquer 
l^s  principaux  traits.  J'e^icaminerai  dan^ 
Qe  p^rall^le  les  y prtfis  militaires  j  &^  les 
vçrtûs  morales  &  politiques  ;  ce  qui 
^t  le  erànd  C^pit^ijfie  |  &ç  ,çe  qui  fait 
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^I.  Vertus  Militaires» 

I.  Etcndîu  éttfpnt  pour  former  &   ' 
exécuter  de  grands  dejfeini. 

Ie  commence  par  cette  ^alité^ 
parce  que  c'eft,  à  proprement  parler  ^ 
celle  qui  £dt  les  grands  hommes ,  fit 
qui  a  le  plus  de  part  au  fuccès  des  ag- 
raires :  c'eft  ce  que  Polybe  appelle  ^  p     j^,^ 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ^  «^V  vu 
wfeit  Tuv  ^  rè  irfor'tym  Elle  confifte  àr 
avoir  de  grandes  vues  ;  à  fe  former  de 
Join  un  plan  ;  à  fe  propofei^  un  but  Se 
un  deffein  dont  on  ne  s'écarte  jamais  ; 
à  prendre  toutes  les  meftires  ,  &  à  pré» 
parer  tous  les  moiens  néceflaires  pour 
le  feire  réuffir  ;  à  favoir  faifir  les  mo- 
mens  favorables  de  l'occafion ,  qui  paf^ 
(ent  rapidement ,  Se  ne  fe  remontrent 
plus  ;  à  £ûre  rentrer  dans  fon  plan  les 
accidens  même  fubits-  &  imprévus  ;  en 
un  mot ,  à  prévoir  tout  y&ik  veiller,  à 
tout  ,  fans  fe  troubler  ni  fe  déconcetv 
ter  par  aucun  événement.  Car/cônime 
le  remarque  le  même  Polybe  ^  à  peine  Pag.  5  fi- 
le concours  de  toutes  les  mefures  le 
plus  fagemént  concertées  Se  exécutées  ^ 
eft-il  fuffifant  pour  feire  rétiffir  ua  déft 
/ein;  au  Jieji:que:fouvJent.roiaiiflioii 
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d'une  feule  ,  quelque  légère  qu^elIe 
psroifle  ^  Aiffit  pour-  en^  empêcher  le 
lupçès. 

Tel  fut  le  caraôére  d'Anijibal  &  de 
Scipion.  Tous  deux  formèrent  un  pro- 
jet graod  9  hardi ,  fingtdkr ,  d'une  vafte 
^étendue  ^  d'uiK  longiue  fuite  ,  capable 
:âe  trQid:)}ef  ks  pbs  fortes  têtes ,  mais 
Jfeul  falutaire ,  &  fèul  dëciâ£ 

.    ,   Anmbal ,  dès  le  commencement  de 

'    '   *      la  guerre  ^  €onipBi:rï<|ue  le  ieul  moien  de 

^^dmcxt  les  Romains ,  étoit  de  les  aller 

idttaquer  dans  leur  propre  pays.  Il  di£-. 

]tofatoutdeloi|Lpour  ce  grand  defleiop 

|l  prévit  toutes  ks<  dificult€S%&  tous 

lès  obâaçles.  Ler  paflage  des  Alpes  né 

Farréta  point.  Un  Capitaine  fi  âige  , 

r^.tei.  comme  îfoWerw  Polybe  ,n'auroit  eu 

garde  dç  sfy  engager ,  fi  auparavant  il 

ne  s'étoit  smuxé  que  ces  montagnes  n'é* 

toient  point  impraticables.  Le  fuccès 

répondit  à  ies  vues.  On  fait  quelle  fiit 

.  b  rapidité  de  fes  viôoires ,  &c  conâ>îeit 
îlomeie  vit  près  de  fa  perte- 
1  Scipion  forma  un  de&in  qui  ne  pa- 
foifibit  guéres  moins  hardi  ,  mais  qui 
;cut  un  mccès  plus  heureux  :  ce  fut  d'at- 
^quer  PAfi-ique  dans  TAfi-ique  même» 
Que  d'obfiacles  fembloient  s'oppofer 
À  ce  defiein  i  N'étoitril  pas  naturel  ^ 


difolt-on ,  de  défendre  fon  pays ,  avant 
crue  d'attaquer  celui  de  Pennemi  ^  & 
<ra£urer  la  paix  dans  Tltafie  »  avant 
que  de  porter  la  guerre  en  Afrique  ? 
Quelle  reffource  refteroit*il  à  l'Em- 
pire y  &  Annibal  vainqueur  marchott 
contre  Rome  ?  Seroit-^il  tems  pour  lors 
de  r^tppeller  à  fon  fecours  le    Con^ 
fui  ?  Que  deviendront  Scipicm  &  fon 
armée  ,  s'il*  venoît  à  perdre  iioe>  b^* 
taille  ?  &  que  ne  devoit^on  pas  cxisâciH 
dre  des  Carthaginois  Sc  de  leurs  Alliée 
réunis  tous  ememble ,  Sc  combattant 
pour  leur  liberté  &  pour  leur  vie  Ibus 
les  yeux  de  leurs  feounes  ^  de  leurs  én- 
âns ,  &c  de  leur  patrie  }  C'étoient  1^ 
réflexions  de  Famus ,  qui  pacoiâbieist 
foort  piauiibles ,  mais  qui  n'arrêtèrent 
point  Scipion  ;  &  le  luccès  db  l'e* 
treprxfe  fit  afiez  voir  a^ec  qu#Ue  fa- 
geffie  elle  avoit  été  formée  ,  &  a:Tec 
quelle  habileté  elle  fut  conduite  :  & 
ron  reconnut  que  dans  les  aôions.  de 
ce  grand  homme  rien  ne  venoit.  du  ha»* 
2am  9  mais  que  tout  étoit  Peflee  d'un 
iblide  raifonnement ,  6c  d'une  pruden- 
ce confommée ,  ce  qui  fait  le  capitaine, 
au  Iku  que  les  coups  de  main  ne  font 
quelefol^  • 
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2.  Profond  fccnté 

Un  d es  moiens  les  plus  iurs  de  faire 
rcuflir  une  eiitreprife ,  eft  le  fecret  ;  & 
Mug.  f  ji.  Polybe  veut  qu\m  Général  foit  telle- 
ment impénétrable  fur  cet  article  ,  que 
non  feulement  ramitié  ni  la  familiarité 
ta  plus  intime  ne  puifTe  jamais  arracher 
de  lui  une  feule  parole  indifcrette ,  mais 
cu*il  ne  foit  pas  poflible  même  à  la  plus 
Aibtile  curiohté  de  rien  découvrir  fiir 
fon  vifage ,  ni  dans  fon  air ,  de  ce  qu'il 
a  dans  l-efprit. 

Le  fiége  de  Carthagéne  fiit  la  pre- 
mière entreprife  de  Scipion  en  Efpagne, 
&  comme  le  premier  degré  à  toutes  fes 
autres  conquêtes.  Il  ne  s'en  ouvrit  qu'à 
LéKus  feul  ;  &  il  ne  le  mit  dans  fa  con- 
fidence ,  que  parce  que  cela  étoit  ab- 
folun>?ntnéceflaire.  Ce  ne  put  être  auffi 
ciie  par  le  iilence,  &  par  un  profond 
iecret ,  que  réuflit  une  autre  entreprife 
encore  plus  importante ,  &  qui  entrav> 
na  1^  conquête  de  TAfrique ,  lorfque 
Scipion  brûla  de  nuit  les  deux  camps  &c 
tailla  en  pièces  les  deux  années  des  en- 
nemis. 

Les  iréquens  fuccès  qu'eut  Annibal 
à  dreiTer  des  tmbufcades  aux  Romains  ^ 
fc  à  y  ^e  périr  tant  de  Généraw; 
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avec  leurs  meilleures  troupes;  à  leur. 
dérober  fes  marches  ;  à  les  furprendre 
par  des  attaques  imprévues  ;  à  fe  por* 
ter  d'un  endroit  de  Tltalie  à  l'autre  ; 
fans  y  trouver  d*obftacles  de  la  part  des 
ennemis  9  font  une  preuve  du  profond 
fecret  avec  lequel  il  concertoit  &  exé*^ 
cutoit*  toutes  fes  entreprifes.  La  rufe  » 
la  fineflè  ,  le  ftratagême  ,  étoit  fon  ta- 
lent dominant  ;  &  tout  cela  ne  peut 
réuffir  que  par  un  fecret  impénétrable» 

3«  Sien  connoitrt  te  caraSire  des  Chefs 

'  tfyntre  qui  Vùfi  a  à  cofnbattre. 

» 

C  E  S  T  une  grande  habileté ,  &  tmé 
partie  importante  de  la  *  fcience  mili* 
taire ,  de  bien  connoitre  le  caraâére 
des  Généraux  qui  commandent  l'ar-^ 
mée  ennemie  9  &  ^e  fevoir  profiter 
de  leurs  défauts.  Car; ,   dit  Polybe  i 
c'eft  rignorance  ou  la  négligence  des 
Chefs  <]pii  fait  échouer  la  plupart  des 
entrepnfes.  Annibal    pofledoit   cette 
fcience  en  perfeâion  ;  &  l'on  peut 
dire  que  (on  attention  continuelle  & 
fuivie  à  étudier  le  génie    des  Géné- 
raux Romains  ,  fut  l'une  des   prin- 
cipales.  caufes  qui  lui  firent  gagner  les 
katailles  d.e   trébie  &  de   Thrâfy- 
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ménéi  ^ .  Il  iâvok  ce  qui,  ie  paâoit  ^<f 
le  camp  ennemv  y  comme  ce  qiû  iè  âirr 
foit  dans  le  fien.  Quand  on  eut  enyoié 
contre  lui  Paul  &  .Varron  ,  il  fut  hienr 
tôt  informé  du  àj&érfs^x  cat^aiâére  dç 
ces  deux  Che& ,  &  de  leurs  diviiîoiis  ; 
dyfimikSi  difcordefquc  imf^ruMrej  &  il 
ne  mâfiqua  pas  d^  profiter^  àiJ^  car^n^ér^ 
vif  oc  bauillant.de  Vafiron  en  jettanÇ 
un  appas  &  une  amorce  i  fa  témérité  ^ 

Î~  lar  quelques  légers  avantaj^es  qu'il  lui 
aifTa  remporter ,  qui  furent  fliivis  de 
la  âtmeufe  défaite  de  Cannes» 

Ce  que  Scipion  apprit  du  peu  de 
tlifcipline  que  les  Généraux  des  enne- 
mii^  âifoient*  garder  dans  leurs  çamp^  ^ 
fut  ce  qui  lui  donn^,  la  pen£^e  d^  tr^t* 
tre  le  feu  pendant  la  mût  :  entreprife  f 
4ont  le  fuccès  lui  valut  la  conq^^te  d^e 
Lih  jo.  «. }.  rAfirique,  Ila4  relata,  Scipiom  Jp^m  fpr 
ctrajoÂ  »  ^afir4^  hofitum  fir  Qcçafi^ncm  inr 
undeadL 

4^  Emretemr  dans  Us  troupes  une 
Jifciplme  exaSe, 

La  DisciPtiNE  militaire  eft  cpiwnç 
Tame  de  Tannée  ^  qui  en  lie  &  unit  eu* 

,.  â'  Omnia  ei  bo/tiuini.-N^c  qvîcqfftm  QdruRi  ^9 
haud  £ecus  >  ^uâm  Aia  ,|apu<ihonesa|et»ancur,emip 
■oca  eranu  lur*  lîh-,  ii.  Ifallebat.  l^oTiMt, 
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fefflblè  toutes  les  parties  ,  qui  les  met 
CA  qiottvement  ou  les  tient  en  repc» 
félon  le  befoin ,  qui  marque  &C  diâri« 
bue  à  chacune  fes  fondions ,  &  qui  les  * 
contient  toutes  dans  le  devoir.  . 

On  convient  crue  nos  deux  Génc-> 
raux  excellèrent  dans  cette  partie  :  mais 
il  Êiut  avouer  crue  dans  ce  genre  le  âié- 
rite  d'Annibal  aoit  paroitre  fort  fupé^ 
rieur  à  celui  de  Sapion.  Auffi  Ton  a  i/v*  HK  %n 
toujours  regardé  comme  le  dernier  ef-''*  "' 
fort  9  &  comme  le  chef*-  d'œuvre  de 
rhabileté  militaire  ^  qu'Annibal  pen-* 
dant  feize  ans  qu'il  £t  la  guerre  dans*  ^ 
une  terre  étrangère ,  fi  loin  de  fa  pa-^ 
trie  9  avec  des  luccès  0  différent ,  à  la 
tête  d^une  armée  con^fée ,  non  de 
âtoiett$  Carthaginois ,  mais  d\m  amas 
cOnflis  de  plufieurs  nations  ,  qui  n'é-* 
toient  unies  éotr'elles  ni  par  les  coutu«^ 
mes  9  m  par  le  langage  ;  dont  les  habits  y 
les  armes ,  les  cérémonies ,  les  iacri** 
fices  9  les  dieur  même  étoient  difFérens  : 
qu*Anmbal9  dis*)e9  les  ait  tellement 
hées  ensemble  9  qu'il  «le  {e  foit  jamaisr 
élevé  de  fédîtion  ni  antr^eUes ,  ni  con*' 
tre  lui  9  quoique  ibuvent  les  vivresi 
leur  ei^ent  manqué  9  &c  que  le  paie"*-* 
méat  de  leur  folde  eut  été  pluueurs 
fois  diffiiré.  Combien  Êdoit-il  pour  cela 
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que  la  difcipline  fut  fblidement 
blie  9  &  inviolablement  obfervée  par^ 
ini  les  troupes  ! 

5*  Vivre  (Tufu  manUrt  fimpU  ^  modefici, 

frugale  ,  laborimfe. 

».  "" 

'  C'£5T  un  bien  mauvais  eoût  9  &  qui: 
■  marque  peu  d'élévation  aefprit  9  ÔC: 
peu  de  noblefle  d'ame  9  que  de  édre 
confifter  la  grandeur  d'un  OfEcier  ou 
d'un  Général  dans  la  magnificence  des 
équipages  9  des  meubles  9  des  habits  9 
de  la  table.  Comment  des  chofes  û  £ri-.      ^ 
voles  ont  -  elles  pu  devenir  des  ver^   ^^^^ 
tus  .militaires  ?  Que  iuppofent  -  elles  ^ . 
Jfinon  de  grandes  richefles  ?  &  ces  ri- 
cheâes  font  -  elles  toujours  la  preuve 
d'un  mérite  folide  9  &  le  fruit  de  la 
vertu  ?  C'eft  la  honte  de  la  raifon  & 
du  bon  fens9  c'ej^  la  dégradation  d'ui» 
peuple  auffi  belliqueux,  que  le  nôtre  , 
que  de  nous  réduire  aux  mœurs  6c 
aux  coutumes  des  Perfes  9  en  introduis 
Ëmt  le  luxe  des  n^illes  dans  le  camp  &  / 

dans  les  armées»  Le  tems  9  les  foins  9 
les  dépenfes  que  tout  cet  attirail  entrai* 
ne  néceflairement  après  foi  9  un  OiK-* 
der  9  un  Commandant  9.  ne  trouvent*' 
ils  point  à  quoi  les  rnieu^  ençloier^fic 
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lue  lés  doivent  -<  ils  pas  à  leur  patrie*  r 
Les  anciens  Capitaines  penfoient  £e 
Sj^iiToient  bien  autrement. 

Tite  -*  Live  &it  d'Annibal  un  éloge  ^ 
dont  je  ne  fai  fi  plufieurs  de  nos  CMfi- 
ciers  ne  croiroient  pas  devoir  )'Ougir* 
i>  Il  nY  avoit  point  de  travail ,  dit-il  ^ 
H  oui  pût  lafler  fon  corps  ou  abbattre 
n  ion  ei^rit*  Il  fupportoit  également  le 
j#^oid  &  le  chaud.  C'étoit  la  nécef- 
n  fité  &  le  befoin ,  non  le  plaifir,  qui 
)#  régleiéht  fon  boire  &  fon  manger.  Il 
5»  n'avoit  point  d'heure  marquée  pour 
f,  dotmrc  :  U.  donnoit  au  fommeil  le 
»  tems  que  lui  laiilbient  les  affidres,  8c 
>t  U  ne  le  le  procuroit  point  par  le  fi- 
y^  lence^  ni  par  la  mollefle  de  fon  lit* 
I»  On  le  trouvoit  fouvent  couché  par- 
I»  terre  dans  une  caiaque  de  foldat  pâr« 
H  mi  les  fentinelles  &  les  corps  de  gar*«  • 
»  de.  Il  fe  diftinguoit  de  fes  égaux ,  non 
»  par  la  magnificence  de  {es  hSbks ,  mais  ' 
w  par  la  bonté  de  fes  chevaux  &  de  (es  ' 
H  «mes.  « 

Polybe  ,  après  avoir  loué  Sdpîon 
fur  les'  vertus  éclatantes  qu'on  ad*l 
miroit  en  lui  ,  fa  libéralité  >  fa  ma^ 
gnificence  y  ia  grandeur  d'an^  ;  ajou-* 
te  que  ceux  qui  le  connoiffoîent  de 
prés  p  n^adfluroient   pas  moins  en 


lui  *  la  vie  fohre  &  frasale  qu^il  touf^ 
noit  9  qui  le  mettoîl  en  état  de  donnef 
toute  ion  application  aux  afËûrespu.-^ 
l>liqués«  Il  n  étoit  pas  fort  occupé  de  fa 
parure.  Elle  était  ixiâle  &  militaire  y  fort 
conveifahle  à  fa  taille  9  qui  étoit  gran- 
Xiv.zzj.  28.  de  gc  màjeilueufe.   Praurquam    qubd 
fuapu  natUTd   multa  majejlas   ineraS  , 
adornahcU  promij^   eafaruS'  haUtufqM 
corporis  >  naa  €ukus  muTiditiis  y  ftd  \4^ 
StmcEfifi.  rilis  veri  ac  militarisa  Ce  que  Sénéque 
*^*  nous^  dit  de  la  {implicite  de  fes  bains  9  &t 

de  ûc  maifoa  de  campagne  ^  nous  laiffe* 
à  juger  de  ce  qu^il  étoit  dans  le  6amp  ^ 
&  à  la  Itête  des  troupes^ 

Cfeft  en  menant  de  la  forte  wne  vie- 
fûbre  &  frugale  ^  que  les  Généraux 
peuvent  remplir  cette  partie  de  leur 
^;i;^  devoir,  que  Cambyfc  recommande  à 
tjyrop  m.  i.fon  fik  Cyrus  avec  tant  de  foin ,  com- 
me, extrêmement  pro^Mce  à  animer  les 
troupes  9  &  à  leur  éire  aimer  leitrs' 
Che&  ;  qui  eft  de  donner  l'exemple  dit' 
travail  aux  foldats  ,  en  fupportantcom-' 
ne  eux 9  &  même  plus  qu'eux,  le  froid, 
lei  diaud  ^  &  k  fatigue  :  ^  en  quoi ,  dh- -: 

a   K*yx^n%  \  5  rMrr«(  »  i  I  Socraciçuip  XeoophoBtem 
t^*  i/«riiV  TtHf  rôir^rr^cr  cr-  I  fzi  manibUB  habcbac  :  CUJIM 

*    Itaquc  (empcr  Africa-  I  ^uôd  dicerecifordem  Ijibo- 
(  c^eftléfttMfl  ScipUn)  •  rcsnoncfieztjqè  jraveï  hii. 
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il  y  la  différence  fera  toujours  fortgrap-' 
^é»  entre  le  Générrf&r  le  foldat ,  parce 
cpie  celui-ci  dans  le  travail  n'y  fent  que 
le'travail'&  la  peiné; 'au  lieu  <{ue  l'au- 
tre y  expofé  eapi  ipedade  aux  yeux  dt 
toutç  l'armée  y  y  tromve  l'honneur  d^ 
la  gloire  ;  snotié  qui  dinûnuent  beau-* 
coup  du  poids  de  la  fatigue  y  &  qui  la 
rendent  {âus  légiére« 

Ce  n'efl  pas  que  Scipion  fuf  ennemi 
d'une  joie  fage  ^  niodérée.  ^  Tite-Live  9 
en  parlant  ^la réception  honorableque 
lui  fitfe&oîFhÂlippe^orfqu'ilpafl&avea 
Km  frer^  par  fesEtats  pour  marcher  con<^ 
ira  Antiochus  .9  remarque  qu'eSdpiort 

Îr  iux  très  {^x\^^^^  &  qu'il  admira  dans 
e  Roi  de  Macédoine  les  manières  gra^ 
cieuiês  &  in^nuantes  dont  il  fut  auai* 
fçoner  les  repas  qu'il  hii  donna  :  qua«» 
lues  j  ajoute  Ttte-^Iive^  que  cet  iiluftre 
ILomain  9  fi  grand  dans  tout  te  refte  9 
trouvoit  ei|^imfeles9  pourvu  qu'elles  ne 
dégénéraient  point  en  hm  Ae  en  faAe* 


\ 


ikODot    laborem  levioecm. 


1  Veuiencef  r^iô  appa 


texidif&  humaoicat  viCi^qutt 
coflMneodabiltaapud  Afric»* 


facercc  imperacorum.   Cic,   'mimeiaDC,virum,ficucadce 


re£a  egrr^unx'»ita  k  comi* 
laie  9  qu9  fîne  luxuf  ia  cffcc  • 


tatu  ac(e}4s  ,  &*  profecutat  I  noo  «vcrfttm.  Liv,  libi  yf% 
•ft  auuMvllt  in  fo  «  de«- i»- 7* 
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é.  Savoir  égakmem  cmp/oUr  la  /otcâ  \ 

&  la  rujc* 

Ceque  dit  Polybe  eft  bien  vraî  i 
qu'en  fait  de  guerre  la  mfe  Se  lafineffe 
peuvent  beaucoup  plus-  que  la  fofcd 
ouverte  &  les  defleins  déclarés. 

C'eftici  le  fortd'Annibal.  Daiis  iàxt!^ 
tes  Tes  aâîons ,  dans  toutes  fes  entre-^ 
prifes  9  tlàns  toutes  les  batailles  qu'il 
donna ,  la  rufe  &  ia  iinefie  y  eurent  tou* 
liV.n».  i^.^ours  la  phis  grande  part.  La  manière 
».itf.  ^  «7-  dont  il  trompa  te  plus  avifé  &  le  plus 
prudent  de  tous  les  Che&  5  en  i&iiant 
allùmet  de  la  paille  aux  cornes  de  deux 
millebeuÊ  9  pour  ie  tirer  d'un  mairvaii 
•  pas  où  il  s^étoit  engagé  9  fuifiroit  feu-» 
le    pour  montrer    combien   Annibal 
étoit  habile  dans  la  fcience  des  (Irata* 
^..  eêmes.  Elle  n'étoit  pas  non  plus  încon* 

^,tf.  nue  à  Scipion  ;  &  ce  qu  il  fit  pour  brû- 

ler les  deux  camps  des  ennemis  en  Afrir 
que  9  en  efl  une  grande  preuve»  ' 

7.  Ne  hasarder  jamais  fa  ptrfonru  fans 

nUiffitL 

fag.^^y^  Polybe  établit  comme  une  maxime 
^èntielle  &  capitale  pour  un  Com- 
mandant ,  que  jrâiàis  il  ne  doit  expo- 
i^T  fa  perfonne^^  quand  Ta^on  Aeft 


point  générale  &  décifive^  &  qu'silôîs 
même  il  doit  s'éloigner  du  dr^nger  le 
-plus  qu'il  lui  eft  poffible«  Il  fortifie 
cette    maxime    par    l'exemple   con^ 
traire  de  Marcellus ,  dont  la  bravoure 
téméraire ,  peu  convenable  à  un  Chef 
de  fon  âge  &  de  fon  expérience  ,  lui 
coûta  la  vie ,  &  penfa  ruiner  rEmpire^ 
C^eft  à  cette  occafion  qu'il  remarque 
au'Annibal ,  qu'on  ne  foup^onnera  pas 
(ans  doute  de  timidité ,  &C  d'un  trop 
grand  amour  de  la  vie ,  dans  tous  les 
combats  qu'il  donna  ^  eut  toujours  foin 
de  mettre  fa  perfonne  en  fureté.  Et  il  pag.  ,iy. 
fait  la  même  remarque  au  fujet  de  Sd^ 
pion  9  qui  dans  le  fiége  de  Câftliagéne 
tut  obligé  de  paier  de  fa  perfonne  9  &c 
de  s'expoièr  au  danger  9  mais  qui  le  fit 
avec  fkgefle  &  circonfpeâion. 

Plutarque  9  dans  la  comparaifon  qu'il 
Eût  de  Pélopidas  &  de  Marcellus  ,  dit 
que  la  bieflure  ou  la  mort  d'un  Géné- 
ral ne  doit  pas  être  amplement  un  ac- 
cident 9  mais  im  moien  qui  contribue 
au  fuccès  9  8c  qui  influe  dans  la  viâoire 
&  lefklut  de  l'armée:»  wâroç.d'KXàt  ^rp^^iç; 
&  il  regrette  que  les  deux  grands  nom* 
mes  dont  il  parle  9  aient  facrifié  à  leur 
valeur  toutes  leurs  autres  vertus ,  en 
prodiguant    fans   néceffité   leur   fang 


éc  lent  vie ,  &  qu'ils  foient  niorfs  f^Otrf' 

eux-mêmes  ,  &  non  pour  la  patrie ,  4 

laquelle  les  Généraux  font  comptables^ 

^e  leur  liiort ,  âuflî  bien  que  de  leur  vie# 

8.  j^rt  &  hahiUti  dans  Uà  combats. 

Il  faudroit  être-  du  métier  pour^ 

faire  remarquer  dans  les  differens  conw 

bats  qu'ont  donné  Ânnibal  &;  Scipion  , 

leur  nabileté* ,  leur  adrefle ,  leur  pré-» 

fençe  d'efprit  ^  leur  attention  4  profi-' 

ter  île  tous  les  mouVemens  de  l'enne* 

mi  9  de  toutes  les  occafions  fubites  que 

le  hazard  préfeate ,  de  toutes  les  cir^ 

confiances  du  ttms  &  dii  Heu ,  en  unt 

ixiot  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 

la  viâoire.  J!e  (^omprei&s  bien  quSiit 

iK>mme  deguerre  doit  prendreun  giraml 

plaifîr  à  lire  dans  les  bons  Auteurs  ta 

description  de  ces.  fameufes   batailles 

qui  ont  décidé  du  fort  de  l'unÎTers  ^ 

aufli  bien  que  de  la  réputation  des  an-* 

ciens  Capitaines ,  &  que  c'eft  un  grand 

fooien  de   fe  pérfeôionner  dans    la 

feience  militaire  ,  que  d'étudier  fous 

de  tels  mcutres ,  &  die  fe  mettre  en  état 

de  profiter  autant  de  leurs  hMt^y  qu€ 

de  leurs  bonnes  qualités.  Mais  de  telles 

aréflexions  paffent  mes  forces  ^  &  ne 

isie  conviennent  poinj» 


Ç«  Av^Sr  U  iaUné  de  la  parùh ,  &  favoif  • 
marner  adroitemifU  Us  effrits. 

Je  mets  cette  qualité  parmt  les  ver-* 
tus  guerrières  9  parce  qu'un  Général 
doit  l'être  en  tout  ,  &  que  pour  ea 
remplir  les  fondions ,  la  langue  ,  aufli 
bien  que  la  tête  &  la  main  ^  eiî  fou* 
Vent  pour  lui  un  inûnunent  néceilaire« 
C'eA  une  des  chofes  qu'Annibal  eiHr 
moit  le  plus  dans  Pyrrhus  :  artem  etiam  liV.  lih  sr. 
ConcUiandi  fibi  homines  miram  habuijje  ;  ^'  '^' 
6c  il  mettoit  ce  talent  de  pair  avec  la 
parfaite  connoifTance  de  l'art  militaire  , 
par  laquelle  Pyrrhus  fe  dîilinguoit  le 
plus. 

A  juger  de  nos  deux  Capitaines  par 
les  harangues  que  les  Hiûoriens  nous 
€n  ont  lâiiTées  j  ils  excelloient  tous 
deux  dans  le  talent  de  la  parole  :  mais 
jje  ne  fai  fi  ces  Hiiloriens  ne  leur  ont 
pas  un  peu  prêté  de  leur  éloquence^ 
Quelques  reparties  fort  ingénieuiès 
d'Anmbal  ,  que  l'Hiftoire  nous  a  con^ 
fervées  y  montrent  qu'il  avoit  un  fond$ 
d'efprit  excellent ,  &  que  la  nature  feu- 
le avoit  fait  en  lui  ce  que  l'art  &  l'ér 
tude  font  dans  les  autres.  Poiu:  Scipion^  • 
îl  avoit  l'efprit  plus  cultivé  ;  &  quot- 
^ue  fon  fiecle  ne  fut  pas  encore  auiSi 
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poU  que  celui  du  fécond  Sqipîoii  9  lù^^i 
nommé  rAfricain  comme  lui  >  fpn  m^ 
time  iiaifôn  avec  le   poète  Enniu5  f 
avec  qui  il  voulut  avoir  un  tonibeau 
éommun  y  fait  juger  qu'il  ne  manquoit 
pas  de  goût  pour  les;   Belles-Lettres. 
th.  lih.  16.  Quoi  qu'il  enfoit ,  Tite-Live  l'emarque 
^  '^"         que  lorfqu'il  fut  arrivé  en  Ëfpagné 
pour  y  commander  les  troupes  ,  dans 
la  première  audience  qu*il  donna  ailx 
Députés  de  la  provinde  ,  il  parla  aved 
un  certain  air  de  grandeur  qui  attire  lé 
refpeftj&eti  même  temsavecun  air  fim- 
pie  &  naturel  qui  perfuade  &  qui  ïnC^ 
f>ire  la  confiance  j  de  forte  que  fans 
laîffer  èçhaper  aucune  parple  qui  refr 
fenrît  le  moins  du  monde  la  fierté ,  il 
raffura  d'abord  tous  lés  efprits ,  que  là 
vue  des  maux  paffés  tendit  ènCoiie  dan^ 
rinquiétude  ôc  dans  la  crainte*  Danà 
une  autre  occafion    j  oîi  Sdpion  fé 
trouva  avec  Afdfubal  chez    Sypha:i 
t;^.ii.«4is.pour  traiter  d'affaires ,  le  même  Hifto- 
rien  obfeiVe  que  Scipion  favoit  maniée 
les  efprits  ,  «  les  tourner  comme  il 
lui  plaifoit  avec  tant  de  dextérité  , 
quHl  charma  également  {un  hôte  6c  {on 
ennemi  par  la  force  &  par  les  attraits 
de  fon  éloquence.  Et  le  Carthaginois 
avçua  depuis  ^'  que  cet  entretien  parti^ 
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çoRer  Ivii  ayoit  donné  une  plus  haute 
idée  de  Scipion  9  que  Çe$  viâoires  Se 
les  conquêtes  ;  &  qu'il  ne  doutoit  poini 
oue  Syphax  &  fon  roiaimie  ne  AifTenl; 
ééja  au  pouvoir  des  Romains  ^  tant 
Sdpibn  avôit  d-art  &  d'habileté  pour, 
gagner  les  efpf  its,  Un  feul  fait  commç 
çeluî-cî  marque  aflez  combien  il  impor^ 
te  aux  perfonnes  deftiiipes à.la  profef? 
Êon  des'armeif  ^  de  cultiver  avec  foii^ 
te  talent  de  la  parole  :  &  il  eu  difficile . 
àe  comprenàre  commept  des  Pff ciers , 
qui  d'ailleurs  peuvent  avoir  de  grands 
talens  pour  la  guerre ,  paroiflent  Quel- 

Suefbis  avoir  honte  de  favoir  qvielqùtf - 
biofe  au  delà  4e  leur  rf^tier. 

€0NC)Ly$10N. 

Il  s'agiroit  maintenant  de  décider 
entré  Annibal  &  Sci^fJon  pour  ce  qui 
regarde  les  qualités  nuUtaires  :  mais  une 
tèUe  décièpn  n'eft  point  de  mon  ref-. 
fort.  J'entens  dire  qu*au  jugement  des 
Bbnj  connoifleurs ,  AnniDar  eft  le  Ca-  * 
pitainê  le  pluç  cpnfommç  qu'pn  ait  vu 
dans  la  fçiencè  de  la  gûerfe,  C'eft  à  fon 
école  en  effet  que  les  Romains  fé  font 
jierfeôîpnnés  ,  après  avoir  fait  leur 
premier  apprentiffage  contre  Pyrrhus^ 
JjWQis  Général  ,.il  M  Tavoiier  ^  nç 
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fut  mieux  nii  profiter  de  Tav^ntage  du 
terrain  pour  ranger  une  armée  en  ba- 
taille ,  ni  mettre  fes  troupes  à  Fufege 
où  elles  étoient  les  plus  propres  ,  nî 
A-eÇer  une  embufcadé ,  ni  trouver  des 
refTources  dans  fes  difgraces  ^  ni  main* 
tenir  la  discipline  parmi  tant  de  nations 
^liiFérentes^  Il  droit  de  lui  feul  la  fub»- 
iiftance  de  fes  troupe^  9  la  folde  de  fe$: 
foldats  9  la  remonte  de  fa  cavaLerie  ,  les 
recrues  de.  fon  inÊmtferie  ,  &  toutes  les 
munitions  néçeffaires  pour  foutenir 
Une  grofle  guerre  dans  un  pajs  éloi^ 
gné  9  contre  de  ptdfians  ennemis  »  pen^ 
dant  Tefpace  de  feize  années  confecu«* 
tives  9  &  malgré  une  puiflànte  fàâion 
domefli^ue  qui  lui  refinoit  tout ,  &  le 
traverfoit  en  tout.  Voila  çertainepient 
ce  qu'on  appelle  un  grand  Général. 

J'avoue  auffi  ,  qu'à  foire  une  jufte 
comparaison  du  deflein  d'Annibal  9  Sç 
de  ceUii  de  Scipion  9  on  doit  convenir 
ue  le  dejOTein  d'Annibal  çtoît  plus  har^ 
i  9  plus  hazardeux ,  plus  diiHcile  ,  plus, 
deôitué  de  reffourçes.  H  lui  Éiloit  tra* 
verfer  les  Gàiiles^  qu'il  devoit  regarder 
comme  ennemies  ^p^fler  les  Alpes  9  quî' 
auroient  paru  infurmontdbles  atout  au-* 
txe  ;  établir  le  théâtre  de  la  guerre  au 
piiliçu  du  pays  eijoeinqi ,  5f  dStis  le  feîijL  ' 


I 
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même  de  lltalîe  9  où  il  n'àvoit  ni  pla- 
ces ,  m  qsagaûns  9  ni  fecouxs  afluré  9  ni 
eCpénnçc  de  retraite.  Ajoutes  à  cela 

3u'îi  2ttaqiioitle$  Romains  dans  le  tem$ 
e  leur  plus  gran4e  vigueur ,  lorfque^. 
leurs  troupes  toutes  fraicbes  9  jencore 
iérês  &c  animées  par  le  fucoès  de  I9 
guerre  précédei|te  9  étoient  pleines  de 
courage  Sf  de  oonSanoe.  Pour  Scipion  9 
ii  n'avott  qu'un  court  trajet  à  aire  de 
Sicile  en  Afrique.  Il  avoit  une  puiflkn^ 
te  âote  9  âf  il  étoit  maître  de  la  mer.  U 
confervoit  une  communication  Hbre 
avec  la  Sicile  ,  d'où  il  tiroit  à  point 
nommé  toutes  les  munitions  de  guerre 
&  de  bouche.  U  attaquoit  les  Gardia^ 
ginoîs  fur  la  fin  d'une  guerre  9  où  ils 
avoient  ait  de  grandes  pertes  9  d^ns  uii 
tems  oiji  leur  puiâ^ce  panchoit  àé]^ 
vers  fon  déclin  9  Sç  où  ils  çomm^r 
çoient  à  être  épuifés  d'arsent ,  d'homt 
flues  9.&  de  courage.  L'Ëfpagne , la  Sar^ 
fia^ne  9  la  Sicile  leur  avoient  été  en^ 
levées  ,  &  ils  n'y  pouvoient  pluis  fiiire 
lie  divcrfion  contre  les  Romains.  L'ar^t 
inée  dTAfdruhal  venoit  cfêtre  taillée  ei| 
pièces  ;  çeUe  d'Annil^l  étoit  extrême-» 
tnent  afibiblie  par  plufieinrs  échecs ,  fi$ 
par  une  difette  prefque  générale   da 
foutes  çhofes^  Tovtç^  ce?  çiî'ço^ôaijïj 


I 
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fts  paroiflbient  donner  un  gmnd  avan*^ 

tage  à  Annibal  au  deflus  de  Scipion. 

Mais  deux  difEcultés  m'arrêtent  : 
Tune  tirée  des  Che&  qu'il  a  vaincus  » 
Tautre  des  fautes  qu'il  a  çomnûfes.. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  fameux 
fes  viaoires ,  qui  ont  rendu  fi  célèbre 
le  nom  d'Annibal ,  il  les  a  dues  autant 
^  l'imprudence  &  à  la  témérité  des 
<îénéraux  Romains ,  qu'à  ia  valeur  & 
à  fa  fagefle  ?  Quand  on  lui  eut  oppofé 
un  Fabius  9  puis  un  Scipion  ,  lé  prei^ 
mier  l'arrêta  tout  court ,  &c  l'autre  I0 
vainquit.  ' 

On  prétend  que  les  deux  âiutes  que 
commit  Annibal  c  la  première  9  en  ne 
marchant  pas  droit  à  Rome  ,  auffitôt 
après  la  bataille  de  Cannes  ,  fupporé 
pourtant  oue  c'en  foit  une  ;  la  fécon- 
de 9  en  laiflant  fes  troupes  s'amollir  6c 
s'énerver  à  Capoue  ,  doivent  beau-» 
coup  diminuer  de  fa  réputation*  Car 
ces  fautes  paroiflent  à  quelqujes  r  n^s 
eflentielles  9  décifives  9  irréparables  9  & 
toutes  deux  oppofèes  à  la  principale 
({ualitè  d'un  Général  9  qui  efl  fa  tête 
&  le  jugement.  Poiu:  Scipion  9  je  ne  fau- 
che point  que  dans  tout  le  tems  qu'il  a 
commandé  les  armées  Romaines  9  oa 
lui  âjit  reproché  rien  d^  fçQiblable. 
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Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  ce  qu' An- 
nîbal ,  dans  le  jugement  qu'il  porta  des 
Généraux  les  plus  accomplis  ,  s'étant 
adjugé  à  lui  *  même  la  troifiéme  place 
après  Âtexandre  &  Pyrrhus  ,  &  Sci- 
pion  lui  aiant  demandé  ce  qu'il  diroit 
donc  s'il  l'avoit  vaincu ,  il  lui  répartit  : 
H  Alors  )e  prendrois  le  pas  au  defius 
»  d'Alexandre  6c  de  Pyrrhus*,  &  de 
H  tous  les.  Généraux  qui  ont  jamais 
f^  été.  •"  Louange  fine  &  délicate  ,  6c 
bien  flateufe  pour  Sdpion ,  qu'elle  dH^ 
tinguoit  de  tous  les  autres  Capitaines  ^ 
comme  iupérieur  à  tous ,  &  comme  ne 
devant  être  mis  en  çomparaifon  avec 
auCYui! 

J.It  Vertus  moraljes 

ET    CIVILES, 

Cest  ici  le  triomphe  de  Scipion  j 
dont  on  vante  avec  raifon  la  bonté  f 
la  douceur ,  la  modération  ,  la  géné-^* 
rofité ,  la  juitice  ,  la  chafteté  même ,  6c 
la  religion  :  c'eft  ici ,  dis-je ,  fon  triom- 
phe ,  ou  plt^ôt  celui  de  la  vertu  ;  infi- 
niment  préférable  à  toutes  les  viâoîres, 
les  conquêtes ,  les  dignités  du  monde. 

ft  £c  perplexum   Punico  I  erege  Ce  Iiiiperacorum  Ve* 
aftu  rerpanfinn  ,  Se  tmpro- 1  lut    incftimabilem   fecieft 
virum  aflenTaiiooh    genus  1  yiflec  i^y.  IHt»  )y«  »•  t^« 
^dpioneni  movit  \  <(u6d  è  1  .       ' 
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Ceft  la  belle  penfée  de  The^Live; 
loiiciu'il  Darle  de  la  délibératîoft  du  Se* 
Bat  ajSemblé ,  pour  décider  qui' de  txm% 
ks  Romains  étoit  le  plus  hûitime  de 
liV. /i*.2^.  ]^0ji^  SaucLparva  rd  judicmm^tnatum 
^'  âesoêbat ,.  qui  vir  opiinms  in  civituH  ejjiii 

VtmmtêrÙvîStontmt^ttsrdfibi  qtàftpiè 
ifèoU^^  fHàmfuUii  imperia  honorejvefiij^ 
fr<^giùfcu  PéiLùrutf^fiu  pitbis  delaios^ 

Le  Leâeur  ne  bakncem  pas  beaun 
eoup  ici  enfàyt^urde  qui  il:  doit  ie  àé^ 
ciaErer^t  fur  tout  i^'H  canaille  Y^texak 

Soitifi^  4|iue  Ttt6>Live  iiDtis  a  hàâlé 

^'  ^ '  Hiûçr^en  ^  i^cès  avoir  ^t  foon  éiege^^ 

»9  égaloient  de  fi  grandes  vert\is/:  ua« 
»  cruaijtç  inhumaiiie  ^.  une  perfidie 
»  ptus  qlie  Carthagînoiie  ,  nui  égard 
»  pour  la  vérité  ni  pcrur^çe  qu'il  y  a  de 
^•plùs:  Êiifit.,  nuUer  çmiiite  des  meax, 
1^  nul  refpeâ  ppur  le$  fermens  y  nulle 
séneli^ieinf  Bas  iamas  vin  mffixMr  iah 
pntiaiHiiamqH'fli^nt  :  inJmmaria. cftuU* 
Ikas'  ^  pttfidha-plufqumn  Pwmm  ^  m/dl 
vàri ,  niMl  foMcU  :  fi^Ubu  étumm^ms  ^ 

.  Voila  im  étrangec  portraJr.  Je  ne  ia( 

s'il  eu  fidèlement  tire  d'après  nature  ^ 
#î  fi  tel  prévention  n'en  a  point  beau^ 
ç0up  no jrçi  Tes  çpiilç^r^  Car  en  ^wit 
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tal  on  peut  foupçonner  les  Romains 
de  n'avoir  pas  rendu  affez  de  jufUce  à 
Annibal ,  &  d'en  avoir  dit  beaucoup 
de  mal ,  parce  qu'il  leur  en  a  beaucoup 
feit.  Ni  Polybe  ,  ni  Plutarque  ,  qui  a 
fouvent  occasion  de  parler  d'Anmbal , 
ne  lui  donnent  les  vices  horribles  que 
Tite-Live  lui  impute.  Les  faits  même 
raportés  par  Tite  -  Live  démentent  fou 
portrait.  Pour  ne  parler  que  de  ce  feul 
défaut  9  ^  nullus  deâm  mttus  ,  nuUa  rt^    »  i7«/2ft 
Uff^Oy  il  y  a  preuve  du  contraire.  Avant  ^J^'jf»^ 
que  de  partir  d'Efpagne ,  il  fe  tranf-  re/^M» 
porte  jufqu'à  Cadix  pour  s'acquitter 
des  vœux  qu'il  a  faits  à  Hercule  ;  &  il 
hii  en  feit  de  nouveaux ,  fi  ce  dieu  fa* 
Vorife  fon  entreprife.  Annibal  Gadcs  Lh,  m.  xf^ 
profeâuSyHtrculi  vota  exolvu,  novifqueft  «•  **• 
obligat  votis  ,  fi  cetera  profperï  evenijfenu 
Efl-ce  là  la  démarche  d*un  homme  fans 
religion  &  fans  dieu  ?  Qu'efl-ce  qui' 
Tobligeoit  de  quitter  fon  armée ,  pour 
entreprendre  un  fi  long  pèlerinage  ?  Si 
c'étoit  hypocrifie  ,  pouf  impofer  à  des 
peuples  fuperftitieux  >  il  y  auroit  eu 
plus  de  gafai  pour  lui  à  prendre  ce  maf- 
que  de  religion  à  la  vue  de  toutes  fes 
troupes  aflemblées  ,  comme  fa^ient 
les  Romains  dans  les  Uiftrations  dKpurs 
armées.  Bientôt  après  Annibal  a  une  a*  n^  '^* 
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fihon  p  qu'il  croit  lui  venir  de  I^  part 
àe^  dieux  qui  lui  annoncent  Tayenir  , 
pc  le  fuccès  de  fon  entreprife.  Il  pafla 
pluiieur$  années  prè$  4u  riche  temple 
de  Juno^  Laçinia  \  &c  i^on  feulement 
il  n^en  enleva  rien  ^ns  les  plus  preir 
fans  befoins  de  fon  armée  ,  mais  il  ei> 
rit  tant  de  foin  ^  quoiqu'il  fut  hors  de 
a  ville  ,  que  jamais  aucun  de  fes  fol? 
clats  n'en  tir^  pen  furtivement  :  &  IiÛt 

£i4,»t.a.4^.  rn^rne  ^  ^va^t  que  de  partir  d'Italie ,  y 
laîfla  un  {îiperbe  mpnument.  Il  eut  ïç 

5  même  refpçâ:  PQifr  tous  les  autres  tem-r 

pies  ;  &  il  a'çft  marqué  nulle  part  ^  ce 
me  fem))le ,  que  fe3  troupes  eq  aient  ja^ 
mais  pillç  aucun  4<^ns  la  çonfufioii 
d*une  giierre  mêlée  de  t^ai}t  d'événe-ç 

tij  ttf.7.11,  ?ïens.  C'étoit  reçopnoitre  bien  claire-» 
ment  la  puUTanc^p  de  la  divinité ,  que 
de  déclarer  ,  comme  il  fit  ^  que  le$ 
-dieux  lui  otoient  tantpt  la  penfée  9  tan- 

Zi*.M.«.35.  t6t  le  pçuvoir  de  prendre  Rome-  Dan? 

^rofyhra-  If  traité  qu'il  ftit  ayeçPliilippe  ^  *  aprèç 

forti   cette  avoir  attefté  fes  dieux,  il  marque  clai-^ 

qu'il  attend  tout  le  fucpès  de  fes  ar- 

ilk.if.fi.su  tnes.  Et  eiîfin  ,  en  mourant ,  il  invpj 

que  tous  les  dieux  vpneeurs  dç  l'hofpi- 

talitéu^ous  ces  ^aits  9  oc  plufièurs  au-f 

,    ^es  J^çtr^iff^t  ^fpjumçnt  |e  pifî^e 
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â^irtélision  dont  The  -  Live  le  charge. 
11  en  e/t  de  même  de  fes  parjures  &  de 
fes  infidélités  dans  les  traités.  Je  ne  fâ- 
ché pas  qu'il  en  ait  violé  aucitn ,  quoi- 
que cela  foit  arrivé  aux  Carthaginois  , 
mais  fans  fk participation.  Quoi  qu'il  eh 
foit ,  te  ne  ferai  poiiit  id  le  parallèle  de 
ces  deux  Capitaines ,  par  raport  auic 
vertus  civiles  &  morales.  Je  me  con* 
tenterai  d'en  taporter  quelques  -  unes 
de  celles  qui  ont  le  plus  brillé  dans 
Scipion. 

I.  GiniroJit€  y  libéralité. 

C*EST-L A  la  vertu  des  grandes  âmes , 
comme  l'amour  de  Pargent  eft  le  vice 
:des  âmes  baffes  &  fans  honneur.  Sci*" 
pion  connoifibit  le  véritable  prix  d^ 
l'argent ,  qui  eft  de  s'en  faire  des  amis , 
&a'acheter  des  hommes.  Les  largefles 
qu'il  fut  faire  à  propos  ^  les^  rançons 
qu'il  rendit  généreulement  à  ceux  qui 
venoient  racheter  leurs  enfans  ou  leurs 
proches  ,  lui  gagnèrent  prefqu'autant 
de  peuples  que  fes  viôoires.  Il  entrent 
par  là  dans  les  vues  &  dans  le  carac-« 
tére  du  peuple  Romain  9  €[ui  aimoit. 
mieux  ,  comme  il  le  dit  lui  -  même  , 
^'attacher  les  hommes  par  les  bien- 
&itSjr  que  par  la  crainte  :  qui  btnefldo  tir^^-  *^' 

F  iij       "     **  ^*' 
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quàm    metu    okligare    hominés    tnatîtl 
2.  Bonté  ^  douceur. 

On  ne  peut  pas  faire  du  bien  à  tous^ 
mais  on  peut  témoigner  de  la  bonté  à 
tous.  C'eft  une  monnoie  dont  plufieurs 
fe  contentent ,  &  qui  n'épuife  point 
^es  tréfors  du  Général. 

Scipion  avoit  un  talent  merveilleux 
pour  fe  concilier  les  efpçits  •  &  pour 
jgagner  les  cœurs ,  par  des  manières 
douces  9  honnêtes ,  prévenantes. 

Il  traitoit  les  O^iciers  avec  politeffe, 
faifoit  valoir  leurs  fervices ,  rele voit 
leurs  belles  aâions  »  les  çombloit  de 
préfens  ou  de  louanges ,  &  en  ufoît 
idnii  avec  ceux-là  même  qui  aurolent 
pu  exciter  en  lui  quelque  mouvement 
de  }aloufie  ,  s'il  en  eût  été  capable/  Il 
tint  toujours  auprès  de  lui  avec  hon** 
neur  Marcius ,  ce  célèbre  Officier ,  qui 
après  la  mort  de  fon  père  &  de  fon  on* 
de  avoit  maintenu  les  afiaires  d^fpa* 
gne  9  montrant  par  là  ^  dit  THiâorien  ^ 
coxabien  il  étoit  éloigné  de  craindre 
lïlA€.nM.  Q^e  quelqu'un  ne  lui  fît  ombrage  :  tu 
facile  appanru  nïhil  rmnàs  quant  vtrtriy 
m  quis  objlaret  gloria  fu^. 

Il  favoit  afTaifonner  les  réprimande^ 
mêmes  d'un  aiir  d^  bonté  &  de  cordia^ 
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laXé  ,  qui  les  rendbit  aimables.  Celle  Lîh.  so.  ii.i4p 
qu'il  fut  obligé  défaire  à  Mafinifla^ 
ouj^  aveuglé  par  fa  paflion^  avoit  ëpou« 
û  Sophonisbe ,  Tennemie  déclarée  du 

EeupleRomain^eflun  modèle  achevé  de 
i  manière  dont  on  doit  feconduire  At 
parler  dans  des  conjonâures  auiSi  dé** 
U»cates.  On  y  voit  emploiées  toutes  les 
lineffes  de  1  éloquence  9  toutes  les  pré-» 
cautions  de  la  prudence  Se  de  la  fa^ 
gefle  9  tous  les  ménagemens  dei'anîilié^ 
toute  la  dignité  &  la  noblefle  du  com- 
mandement ,  fans  aucun  air  de  fierté. 
.   Sa  bonté  éckitoit  juiques  dans  les 
diâtimensé  U  ne  les  emploia  qu'une 
fois  9  &  bien  malgré  lui.  Ce  fut  dani 
la  fédîtion  de  Siucrone  9  qui  demandoîè 
ôéCieflàirwlent•qu^'oil  en  ^t  un  emm* 
pIe.>t>^tiavoit  cm  9 -dit-il ,  s'arraeher 
»àJiul«même^  propres  efytraUIes, 
)tiocfqu'il  fe  vit  oblige  d^^eicpier  pat  la 
i^teoct  de  trcmtiâ  hommes  la  feute  dé 
niiuit  mUlèV4<  Jâfefl  ^remarquable  que 
Scîpîçn  idne  ie  fert  pas  dé  ces  mots^ 
fadus  9  ^rimcn,  faemus  9  mais  ^éd  mot 
Moxdy^can  tk  beaucoup  pltts  doux  » 
fie  %Qine  une  fauu.  Encore  n'ofe*-t*^ 

a  Tura  fc  baud  fecjslcapicibuf  cxpiadc  oûo  mil- 
«uàm  vifcen  <fecanccml  lium  i«u  rniprulbodam  , 
Ma  «  cum  ^omittt  &  la- 1  f«u  noxaa.  Lib*  it.  n»  5i« 
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décider  fi  c'efl:  une  faute  :  &  il  laifie  Ik 
liberté  de  penfer  que  ce  n'a  été  qu'une 
imprudence  &  une  légèreté  :  oclo  ml^ 
fiumfeu  impmdentiam  ^feu  noxam. 

Il  eflimoit  infiniment  plus  de  con- 
tribuer à  la  confervation  d'un  feul  ci-» 
toien  9  que  de  faire  mourir  mille  en^ 
nemis.  *  Capitolin  remarque  que  l'Em- 
pereur Antoninus  Pius  répétoit  fou-* 
vent  cette  maxime  de  Scipiôn ,  &  I9 
inëttoit  en  pratique. 

L'exercice  de  cette  vertu  efl:  pro* 
prement  la  fonâion  de  ceux  qui  font 
f  oi^ftitués  en  dignité  &  en  ^autorité*. 
Ç'eft  par  elle  que  Scipion  rendit  la 
domination  Romaine  fi  douce  &  & 
agréable  au;ic  Alliés  &  aux  nations  conn 
quife$9  &  qu'il  fe  fit  lui-même  aimer  ^ 
tendrement  par  les  peuples ,  qui  le  re-; 

Î;ardoient  comme  leur  proteûeur  .&c 
eur  père.  Il  faloit  qu'il  eût  un  graàd 
zélé  f  pour  la  jufiice  ,  puifqu'il  fe  piquât 
de  la  rendre  aux  ennemis  mêmes  j  aprèâ^ 
une  aâion  qui  les  en  rendoit  tout-à-fiût 
Indignes.  Les  Carthaginois  9  pendant 


aAnconinus  Pîus'Scipio 
nîf  fentenriam  fréquenta 
Ncj  qtiaiUe  4iccbac»  mal- 


le fe  unum  ciTcm  fetTare  ^ 
quàm  mille  hofles  occide;^ 
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une  trêve  qu*on  avoit  accordée  à  leurs 
inftantes  prières  »  prirent  &  pillèrent 
au  f&  &  par  Tordre  de  la  République^ 
quelques  vaifleaux  Romains  qui  $'é- 
toient  mis  en  mer  :  &  pour  mettre  le 
comble  à  Tinfulte  ,  les  Ambafladeurs 
qu'on  avoit  envoies  à  Carthage  pour 
en  porter  les  plaintes ,  furent  attaquéf 
à  leur  retour ,  &  prefque  pris  par  Af- 
drubal.  Le$  Ambafiadeurs  de  Carthage  , 
qui  revenoient  de  Rome ,  étoient  tom- 
bés entre  les  mains  de  Scipion.  On  le 
preflbit  d'ufer  du  droit  de  repréfailles.  * 
9f  Non ,  dit  -  il.  Quoique  les  Carthagi- 
n  nois  aient  violé  non  feulement  la  foi 
n  de  la  trêve  ^  mais  encore  le  droit  des 
^  gens  dans  la  perfonne  de  nos  Ambaf- 
n  fadeurs,  je  ne  traiterai  point  les  leurs 
n  d'une  manière  qui  foit  indigne  ,  ou 
>>  des  principes  de  la  grandeur  Ro- 
^  maine ,  ou  des  régies  de  modération 
i»  que  j'ai  toujours  mivies  jufqu'ici.  a 

4«  Grandeur  (Tome* 

Elle  éclatoit  dans  toutes  les  aâions  i 
&  prefque  dans  toutes  les  paroles  de 


a  Et  il  non  induciarum 
mode  fides  â  Carthaginien- 
fibiH  ^^  fed  eciam  )Us  gcfn'^ 
tiuin  in  Jegat*s  violatum 
*^^c  f  camea  fs  mhti  ncc 


iaditutis  populi  Romani 
ncc  fuis  nrfiSus  indig. 
nu  m  in  its  faâjcum  cRt» 
Lihn  }0*  n.  15* 
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Scipion.  Mais  les  peuples  d'Eipagne  eiif 
èirent  fvir  tout  frapes  ^  lorfqu'il  r^oîk 
le  nom  de  Roi  qu'ils  lui  ofFroient  ^ 
charmés  de  fa  valeur  &  de  jfa  généro-r 
fité.  ^  Ils  fentû-ent  ,  dit  Tiî e  -  Live  ^ 
quelle  grandeur  d'âme  il  y  avoit  à  re- 
garder ainfiavec  mépris  o(  d^édain  un 
tjitre ,  qui  eâ  l'objet  de  l'adfliiration  Sc 
de3  deurs  du  reâe  des  mortels. 
Lîh,  j8,  C^eA  avec  ce  même  air  de  grandeur  , 
qu'étant  obligé  de  fe  défendre  -devant 
le  peuple  ^  il  parla  ii  noblement  de  fes 
expéditions  militaires  ;  &  qu'w  lieu 
de  faire  une  timide  apologie  4e  fa  con-* 
duite ,  il  marcha  vers  le  Capitole  ,  fvii« 
vi  de  tout  le  Peuple  «  po^ir  y  remercier 
les  di^ux  des  viâoikes-qu'Us  lui  iivoient 
i^it  remporter. 

5,  Chapti. 

A  PEINE  pouvons-nous  compr^adre 
qu'un  payen  ait  porté  l'amour  de  cette 
vertu ,  auffi  loin  que  l'a  fait  Scipion. 
L'hiftoire  de  cette  jeune  Princeffe  d'une 
fi  rare  beauté  ,  qui  flit  gardée  chez  t 
comme  elle  l'auroit  élé  dans  la  maifoa 
de  fon  père ,  eft  connue  de  tout  le 


.  fL_  $çnfere  çtiaip  barbari 
maguicudineq;!  animi,  cujus 
miraculo  nomicis  alii  mor^ 


taies  ftuperent ,  id  ex  un 
alto  fa^io    arpcrnanûi^ 
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u  Je  J'aâ  niportét  aîlte«irs  >  a^àn 
\àMi  tpae  Je  hesai  dîfcours  ^'il  tinxt  à 
-^^  /•    ^  £^^  j^  môme  matiérer 
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6.  Religion. 

.  J'Ai  sOfUYENT  cité  le  célébse  tatre^ 

tien  de  Cambyfe  Roi  de  Berfe-,  ayec 

fea  Ëk  Cyrns  ^  que  Foa  regarde  avec 

xaiiba  comme  im  sbrà^  4es  plus  v1^ 

les  ieçoos  qu'on  puine  donner  à  qui** 

conque  dok  comuiander  les  armées  ^ 

ou  i^e  eo^loîé  au  gouyeroement.  Cet 

excellent  (fifcouis  commence  &  finit 

par  ce.  qui  régarde  la  reUgion  ,  comme 

fi  tous  ^  axvtresavls  fans>celui4à  de« 

voient  jètie  inutiles.  Cambyfe  recom^ 

miande  à  fon  fils  avant  tout  &  fur  toul: 

de  s!aoqttkter  reH^ufement  de  tous 

les  deroirs  que  la  Divinité  exige  des 

lK>mmes  :  de  ne  former  jamais  aucune 

entreprifie  petite  cki  grande^,  Êins  oon^ 

fidter  les  dieux  :  de  -commencer  toutes 

iss  ^aâions  par  impioiter  leur  fecours  ^ 

ic  de  les  mire  iuivre  pao-  4ës  aââons 

de  grâces^  tout  'bon  'âiccis  venant  de 

leur  proteâion ,  qui  n'eft  due  à  per* 

ibnne ,  &  devant  par  conféquent  leur 

être  n^rté»  Ceft  en  ^et*  ce  que  Cy^ 

rus  pratiqua  toujours  très  ex^âernent^ 

comnie  nous  l'avons  déjît  reçiarqué  «n 

F  vj 
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parlant  de  ce  Prince  :  &  il- avoue  1»« 
jmême  dans  Tentretien  dont  ceci  eft  tiré^ 
qu'il  pajt  pour  fa  première  campagne 
plein  de  confiance  dans  la  bonté  des 
dieux  ^  parce  qu'il  peut  fe  rendre  à  lui- 
aiême  ce  témoignage  qu'il  n'a  jamais 
négligé  leur  ailte. 

,  Je  ne  fai  fi  notre  Scipion  avoit  lu  la 
•Cyropédie ,  comme  cela  eA  certain  du 
fécond ,  qui  en  faifoit  fon  étude  ordi? 
^aire  ;  mais  il  eil  vifible  qu'il  a  imité 
jen  tout  Cyrus ,  &  fur  tout  dans  le  cul* 

XïV./;i.25..te  des  dieux.  Depuis  qu'il  eut.pnsla 

n.  «p.        j-obe  virile  ,  c'eft-à-dire  depuis  l'âge 

'  de  dix-fept  ans  ,  il  ne  consmehça  \sl^ 

mais  aucune  afi^ire  y.  foit  publique  , 

foit  particulière  )  fans  avoir  auparavant 

;été  au  Capitole ,  pour .  implorer  le  fe^ 

L^h.^p^n.x7.  cours  de  Jupiter.  On  voit  dans  Titer 
Live  la  prière  folennelle  qu'il  fit  aux 
dieux  en  partant  de  Sicile  pour  l'Afri- 
que :  &  le  même  Hifiorien  ne  manque 
pas  de  faire  remarquer  qu'auffitôt  après, 
la  prife  de<:arthagéne ,  U  remercia  pu^ 
bliquement  les  dieux  de  l'heureux  fuc«- 

Lih.  x€.n  48  ces  de  cette  entreprife  :  Pofiero  dU  > 
militibus  navalibufque  fociis  convocatis  ,. 
prîmàm  dits,  immonatibm  laudefqu^ 
§f  gratis  egiu 

:  Il  nç  s'agit  pas  ici  d'examyier  quelle 
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jètoît  dette  religion  y  ou  de  Cyrus  9  ou 

!de  Scipion.  On  £dt  bien  qu'elle  ne  pou« 

^.oît  être   que  fàuffis*  Mais  l'exemple 

<^'il  donne  à  tous  les  Commandans 

&  à  tous  les  hommes  de  commencer 

.&  de  terminer  toutes  leurs  aôions  par 

la  prière  &  par  Taôion  de  grâces  5 

n'en  eft  que  plus  fort*  Car  que  n'au^ 

roient-ils  point  dit  &  fait ,  s'ils  a  voient 

été  comme  nous  éclairés  des  lumière» 

de  la  vraie  religion ,  &  s'ils  avoient 

eu  le  bonheur  de  connoitre  le  vérita* 

ble  Dieu  ?  Après  de  teb  exemples  ^ 

quelle  honte  feroit  -  ce  pour  des  Gé« 

séraux  Chrétiens  ^  de  n'ofer  paroitre 

aufli  religieux  que  ces  anciens  Ca^ 

pitaines  du  paganifme  ! 

ARTICLE    IL 

PRINCiPAtJX    CARACTERES^ 

&  principales  vertus  des  Romains  y 
par  raport  à  la  guerre^ 

L'espace  de  tems  dont  j'ai  raporté 
l'hiftoire  en  ^régé ,  &  que  Polybe 
avoit  choifi  pour  ceÙe  qu'il  a  écrite  , 
a  été  9  coitune  je  l'ai  déjà  dit  ;  le  beau 
tems  de  la  Réfyublique  Romaine  9  qui 
a  rendu  Rom^e  la  maitrefle  d(  l'univers  ; 
^  qui  a  forcé  tputçjlç^  nations  à  ro^i'^ô'^-i''^*- 


fiorinoitre  qg.Hw|>etifdis^  fi  ûxfémvà  Mk 
méôre.iSc  eii  ^^iwrtu^âoîvoitri'âtrêdufi 
enpuîfiiiice  &  em  autodubé.  Cfeft  en 
cfiet  après  ceteias  ({neia|>iih&iice.Ro^ 
majoe^  qui  avok  hatté  plufieac&^écles 
ay«c  fcs  voifins  daoas  un  tercam  z£kz 
^troit ,  fe  répandit  au  dehors  coQunt 
un  flenvt  &  comme  une  mer  xjui  a 
rompu  >£3s  <liguès  j  de  'mxmisL  prâque 
les  trois  partiesxlu  imondeavec  uns  ra^ 
pidké  iflcrokhLe.  .  ^ 

•  .  Plutarqiie  ,  dans  un  traité  qui  a  pour 
1)tre  jP^  Ufoitime  iks  Romains  ^  fait  uti 
magnifique  portrait  de  la  grandeur  dp 
r£n»ice  Romain  ,xloBit  on  lie  fêta  pas 
fiche  de  inoôr  ici>  ime  partie.  Les  plus 
puiflantes  nations .  dm  monde  ^  dit  f-  il  ^ 
s'étant  difputé  Tempire  avec  les  der- 
niers efforts  9  une  conflifion  horrible  a 
lontems  i;égné4an$  rumver5Jur<{a.'àc^ 
que  la  République  Romaine  aiant  i^u- 
ni  fous  elle' les  peuples  &  les  roîâu- 
mes ,  tout  enfin  a  pris  iinè  afiiette  fer- 
lÀè  éi  une  conftftaïKe  affiii^éè'  fous  un 
gouvernement ,  qui ,  emb^aflant  pr«{^ 
que  toutes  les  parles  de  la  terre ,  les  af 
nit  jouir  à  (on  ombtNs  dcss  fruits  du  boi» 
or^e  Se  de  la  paix  ,  par  le  miniftére 
des  grands  hommes  qu'eH^  a  portés  > 
en  qviÂ  JmUoient  toutes  les  vertus  •  •  # 
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lAprès  avoir  dit  que  la  rapid&é  avcs 

laquelle  Rome  s'eft  éteiMkie  9  ne  vieiit 

jVK  des  hoatmes  »  mai$  d&  Dwx  9  il 

ajoxite  :  Rome  iae  me&re  plus  (osl  vie* 

toiires  fiir  k  ]nuititu4e  de$  inpm  »  fut 

la  grandeur  des  dépouilles  9  &irle  notst^ 

bre  des  villes  eini>artée$.  Ses$  «xpjlQks 

déformais  fe  termina  A  aflervir  des 

xialions  y  à  af^Ujeltir  de^  roiawasues  ^  à 

conquérir  de  g;randes  iiks  &:  de  vaâes 

contrées.  On  nV  vçk  plus  que  triom^ 

plxes  fur  trioia^pnes ,  Se  copquetes  fur 

conquêtes.  Un  feul  coup  abbat  Phi-? 

Uppe.  Un  autre  coup  chaffe  d'Afie  le 

gtzx^  Âatiochns.  Dana  la  même  année 

\m  mois  lui  fuffit  pour  faire  la  .çon«         .    \ 

qu^ë  de  la  Maoédoine ,  tui  aatne  pow 

è^e  celle  dii   roiaum^  d'Ulvrie  »  &C 

pour  mettre  aux  fers  leurs  *  deux  fokâ 

Un  **  feul  de  fes  Capitaines  ,  dans  le  ceft£' 

cours  d'une  même  eicpédition ,  ibum^  *  *FompU 

à  foto  pouvoir  TArménie  ,  le  Pont  ^  1»    . ,  :    .1 

Syrie  ,'la  Paleiline  ^TAralne,  les  Alba* 

n^ns  9  les  Ibères  9  &c  porte  les  borften 

de  ia  domination  jufqu'à  la  mer  Ci^ 

pienne  &  à  la  mer  Rougie.  Et  ce  qui 

eft  bien  remarquable  ,  ajoute  le  mêmq 

Auteiur ,  c'eft  que  cet  heureux  Génie 

de  Rome  ne  Ta  pas  &vorifé  feulemem 

pour  quelques  jours ,  ôc  pour  un  ÇQi^rt 
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efpace  de  tems ,  ni  iîmpléiïïent  ou'  pûM 
terre  ou  par  mer ,  ni  après  de  lents  é& 
forts  &  de  longs  délais ,  &  ne  Ta  poiïit 
quitté  rapidement  ^  comme  tout  cela 
~eft  arrive'  dans  les  autres  Empires  :  mais 
né  en  quelaue  forte  &  accru  avec  Ro* 
me  »  il  y  a  établi  &  fixé  fa  demeure  ,  a 
toujours  préfidé  à  {un  gouvernement , 
en  a  toujours  réglé  ta  Conduite  ^  &  lui 
a  coiiflamment  procuré  de  gtorieu^it 
fuccès  ,  en  'guerre  &  en  paix ,  par  terre 
&  par  mer ,  contre  les  Barbares  &  con« 
tre  les  Grecs^ 

'   Cet  établifleméiit  de  l^Ëmpîre  Ko^ 
main ,  le  plus  grand  &  le  plus  puiflant 

Tag.  64.  qui  ait  jamais  été  ^  ne  fut  point ,  dit  Po-* 
lybe  9  l'effet  du  bavard.  Ce  fut  le  fruit 
ou  mérite  &  de  la  vertu  :  ce  fut  la  fuite 
de.defTeins  concertés  avec  fageffe ,  exér 
Cutés  avec  cfourage ,  &  conmiits  à  leuif 
£n  avec  une  habileté  &c  une  attention^ 

fsg,  r^o.  qui  ne  fe  démentit  jamais^  Il  eft  donc 
Utile  &  important  y  continue-t-il ,  d'^fe-- 
icanfliner  quels  furent  du  coté  àes  vain* 
queurs  lés  principes  de  conduite  avant 
&  après  la  viâoire ,  quelles  furent  leç 
difpofitions  des  peuples  à  leur  égard  ; 
&  Ce  qu'on  penfoit  de  ceux  qui  te- 
noicitt  le  gouvernail  de  la  République. 

'-  Nc^us  .^yons,  yû  quels  ont  été  le$L 


rrands  hommes  qui  ont  contribué  pen-^ 
dant  cet  intervalle  de  tems  à  Taggran-»* 
diflement  de  l'Empire  Romain.  Il  nous' 
refte  à  confidérer  quel  a  été  TeTprit  ÔC 
He  caraôére  du  peuple  Romain  même. 

Nous  en  trouvons  un  m^nifîque 
portrait  dans  Sallufte.  »  j»  Il  ne  niut  pas 
>»  ctoire  ^  fait-il  dire  i  Caton  ,  que  ce 
»  fbit  par  de  nombreufes  armées  que 
»  nos  ancêtres  ont  fi  fort  augmenté  la 
H  puiflance  de  Rome.  D'autres  avan-« 
otages  les  ont  rendu  véritablement 
$^  grands  ,  &  la  République  avec  eux  : 
9P  au  dedans ,  une  vie  laborieuiè  ;  au 
^  dehors  ,  un  gouvernement  jufte  & 
^  fage  ;  dans  les  délibérations  ^  un  e& 
H  prit  exemt  de  paiHons  &  de  vices. .... 
H  Dans  le  camp,  comme  dans  la  vHle ^ 
^  dit  ailleurs  le  même  Hiflorièn ,  té^ 
H  bonnes  moeurs  &  ks^  bonnes  '  maxi* 
^mes  dominoien¥;  &  le  fouverain  em« 
»pire  qu'avoient  fur  les  Romains  la 
^  juftice  &  la  vertu ,  étoit  moins  Teffet 


a  NoUce  cxiftimare  ma-' 
}oc€t  Doliroi  ariqis  temp. 
ex  parra  magnamTcciile..* 
Alia  fuetc  ^  ^uc  illos  laag* 
nai  fècere ,  ijuas  nobtt  inil- 
U  funt  :  domi  ioduHrU  y 
loris  juftum  imper  Min  \ 
aniœusin  confulendo  liber, 
yie<}ue  4eliâo  neque  lubi« 


hello  Catilin. 

Pomi  milftiaK^e  boat 
more$  coiebautur,  •  .  •  Jua 
bonumc|ae  apud  eot  non  le-'' 
gibus  magn  quà«  bmuii^ 
valebac. .  .  •  Duabus  bis  ar- 
cibos ,  âa^^da  in  bello  >  ub|* 
pazcvenerac  sauicate»  fc«. 
que  teoM^ue  pubuMUa  Cttiiu 
bani.  Ikê4t  '^* 
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ndesloix  9  qu/e  de  kur  bon  naturel» 
n  Enfin  ils  fe  ibuteaoient  eux  &  la  Ré-^ 
H  publique  par  deuxmoiens  :  en  guerr e^ 
>  par  la  hardieiTe  Se  le  courage  ;  en 
>»paix ,  p^r  ia»  juitice  &  la  modéra-» 
n  tion«  i*  ' 

Il  ne  &ut  |>as  conclure  de  ce  que  dit 
ici  SalljLifte  de  c^s  belles  années  de  la 
Éépubliq^e  9  &  de  ce  que  nous  en  di^ 
rons  nous  <-  mêmes  dans  la  fuite  9  que 
tous  le$  Romains  alors ,  ni  même  le 
plu^a  grand  npi9]p^i  fuâent  tels.  C':é- 
toit*-la  Tei^rit  d^  la  République ,  Tef^ 
prit  de^ceujc  qui  gouvet^aqient  :  ^  &  ce 
petit  nombre  entraSnoît  tou6  les  autres  ^ 
&  produifoit  ^es  merveilleux  ê^ets* 

Il  ne  &ut  pas,non  plus  slm^ûver  quQ 
les  v^^squie  nous  ^jibns t^t  yal^iit 
i^i ,  fuflb^  bien  fiur^s.  &  b^a  A)lidf^ 
Nous  les  donnonis  p9i§f  çp  qu'elles  va^ 
lent  ^  c'eflnà-dijie  pdi$^  des  Vertus  Rp« 
jpainesj&npn  ppvir,  d^  v^ttus  ^hré^ 
tiennes.  Et.c^pendar^îvq^c^qMjB. i«p^^ 
faites  qu'elles  fojBfent.:  t>\m  ,  félon  la 
rmavqitë  de  S.  Auguftin^  les  a  cou^* 
fdtméfes  par  Pempire  du  monde  :  ré- 
tompenfe  digne  des  Romains  9  qui  n'eit 
a^ttendoient  point  d'autre  9  &  auffi  vai-» 

.  A  .Ac  .miU miilu  agtunti  i  vium    egregiam    vtcnicem 
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ne  C{vie  leurs  vertus.  Rtupcruné  merce^ 
dem  fuam  ,  dit  TEvangUe  :  vani  vanam  , 
pQurroit-on  ajouter  avec  un  Père  y  qui 
parie  ainii  de  ces  iUuftres  payens« 

Après  avoir  pris  ces  précautions ,  ÔC 
emploie  ces  prefervatib  ,  il  ne  me  reft^ 
plus  qu'à  raporter  les  principales  ver* 
tus  des  Romains  dans  la  guerre.  Je  le 
ferai  le  plus  fuccinâemem  qu'il  me  iibra 
poiShle. 

f  •  Equité  &  fage  lenteur  pour  emrepren^, 
dre  &  pour  déclarer  ta  guerre. 

^  Les  RoMAiKS  ne  s'engageaient  pag 
légèrement  ni  témérairement  dans  ime 
guerre.  Avant  tout  ils  fpngepient  à  fè 
rendre  les  dieux  6vorables ,  n'attendant 
le  fliccès  que  de  leur  proteâion ,  >  & 
perfuadés  ({ue ,  comme  ï\^  pt-éûdâ&ènt 
d'une  manière  particulière  à  rl'évén» 
ment  des~guerres  ^  ils  faifoient  toujoiiis 
pancher  la  viâoire  du  côté  qui  avoit 

Êour  lui  la  juftice  &  le  bon  droit  De 
t  venoit  que  jamais  Us  ne  prenoient  les 
armes^  fans  avoir  envoie  chez  les  enne- 
mis des  hérauts,  qu'on  nosimoit  Fcciales^ 
pour  leur  expoier  ieurs  grie&  >  &  leurs 

li ,  velue  «quus»iudez,  unde 


•  Vketuntdii  homiocf- 
^ae  ^  6c  id  a  de  quo  verbii 
anbigebatur ,  atec  populos 
f«d«s  xapifl'ety  cvcacus  bcU 


jtif  ftabat ,  ci  ▼iûoriam  do 


! 
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fujets  de  plainte  ;  &  ce  n^étoit  que  for  fè    Si 
refiis  qu'ils  faifoient  de  donner  fatisfac*    \ 
tion ,  qu'on  leur  déclaroit  la  guerre.  Ce    ^ 
,  fut  pour  ne  pdint  ^tianquer  à  ce^  céré-    i 
nifomes ,  qui  chez  eux  faifoient  partie  de 
la  religion  ,  qu'ils  laifférent  périr  mifé- 
rablement  Sagonté ,  dont  la  ruine ,  com- 
me,l'aToit  prédit  un  fage  Carthaginois  , 
retomba  fur  Cartha^emême^  &  entraîna 
ià  perte.  Les  Romains  uférent  de  la  mê^ 
me  retenue  à  l'égard  de  Philippe ,  d'Aiïr 
itiochus  y   &  de  Perfée  $  quoique  ces 
Princes  fuffent  les  aggrefieurs ,  &  qu'ils 
€Uflent  depuis  lontems  violé  les  Traités 
pai'  plufieurs  infraâions  lïianifeiles. 

%.  fermeté  &  &  confiance  dans  une  rtfcr. 
.  ^     lution  une  fois  prift  &  arritité 

1  *  Plus  les  Romains  agiffoieM  d^abord 
crvec  lenteur  &  maturité ,  plus  ils  étoieiït 
'^h&  &  perfévérans  dans  l'exécution.  Lô 
fiége  de  Capoue  feul  en  ferôit  ime  grsfin- 
'  de  preuve.  Il  avok  été  réfolu  chez  fes 
Romains  d'attaquer  cette  importante 
ville  ^  dont  la  révolte  laifTée  impuiiie 
depuis  plufieurs  aiinées ,  fembloit  être 
la  honte  de  Rome.  Dans  le  tems  quQ 

'.  a  Qfuo^^caiût  agimc  >  frg-  1  verantiùt  ûeviaaU  LîibwU% 
jiiûs  incipitins  :  oo  »  cùm  \n%  »o«r 
cfffetiac  9  Tcceoi  ne  pcifc*  I 
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Vlt^e  étoit  ravagée  par  un  ennemi  tel 
qu'Annîbal  ^  &  que  les  horreurs  de  la 
guerre  sy  &ifoient  le  plus  fentir ,  ils 
abandonnèrent  tout^  &  quittèrent  An« 
iiîbai  Iui-ni$^ie  pour  affieger  Capoue  ^ 
&  ils  y  envoiérent  les  deux  Confuls 
^vec  cnacun  une  armée.  Le  fiége  dura 
plus  d'un  Wf  II  nW  eut  point  d'efforts 
que  ne  fît  Annibal  pour  fauver  cette 
vUle  qui  deyoit  lui  être  ii  chère.  Enfin ,  Lh.  lih.  x0f 
pour  dernière  tentative,  il  marche  vers  "•  "*' 
Rome  avep  une  armée  nombreufe.  m  II 
>>  n'y  a  point  ^  dit  un  citoien  de  Capôue. 
»  de  bête  A  acharnée  ï  fà  proie ,  à  qui 
»  on  ne  la  fafTe  lâcher ,  fi  l'on  va  vers 
»  fon  antre  pour  enlever  fes  petits.  Mais 
»  pour  les  Romains,  ni  le  fiége  de  Rome, 
}f  ni  les  cris  &  les  gémifTemens  de  leur$ 
>»  "femmes  &  de  kurs  epfans  qu'Us  en- 
fk  tendoient  prefque  de  leur  camp^  n'ont 
»  pu  les  arracher  du  fiége  de  Capoue.  »¥ 
IpA  prife  &  la  pimition  exemplaire  de  ihu.  n.  i^ 
cette  yijle  rebelle,  firent  connoitre  à 
l'univers  Ija  perfévérançe  des  Romains 
^  pourïuivyç  \z  yçngeance  d'Alliés  in- 
fidèles, &  l'impuifTançe  d'Annibal  pour 
{ecourir  une  ville  qui  s'étoit  mife  fous 
f^  proteâion. 

*  Mais  6^  ce  caraâérje  4e  fermeté  &  de 
ççnilâncç  me  parqit  le  plus  admirablç 
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dans  les  Romains,  c'eft  loifqu'il  s'agiflbit 
de  traiter  de  paix  avec  les  ennemis.Dèsle 
commencement  de  la  guerre  ils  en  mar« 
quoientlesconditions,&nul  événement 
enfuite  n'étoit  capable  d'y  apporter  au- 
cun changement  Ni  des  échecs  qu'ils  re- 
cevoient  quelquefois  n'en  fàifoienft  rien 
relâcher  ;  ni  des  viâoires  confidérables 
^'ils  rcmportoient ,  n'y  feifoient  rien 
ajouter  :  tant  ce  Peuple  étoit  ferme  & 
invariable  dans  fes  réfolutions ,  parce 
du'il  les  croioit  fondées  en  raifon  &  en 
équité.  Les  traités  qu'ils  firent  avec  les 
Carthaginois  ,  &  avec  les  trois  Princes 
dont  la  défaite  fuivit  celle  des  Carthagi- 
nois ,  furent  tous  de  cette  forte. 

3.  Accoutumance  aux  pénibles  travaux 
&  aux  exercices  militaires  ;fèvérité  in^* 
croiablepour  la  difcipUne  ;  diverfes  ri^^ 
compenfes  du  mérite^ 

On  peut  bien  dire  que  les  Romains 
étoient  un  peuple  de  foldats ,  né  &  for- 
mé pour  la  guerre ,  dont  il  tiroit  toute 
ia  gloire  &  toute  fà  puifTance ,  comme 
il  en  &ifoît  fa  principale  occupation. 
Ce  n'étoient  pointdes  troupes  ramafTées 
au  hazard,  mais  des  citoiens  établis  à 
Rome  ou  à  la  campagne ,  qui  combat-* 
(oient  pour  r£$at>  ilf  iU>v^fA  endurcir 
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wx  ttavatoc  ]iiilitaire$  dés  1'^^  te  {4\iff 
tendre  :  RobuAus  suri  mliùs  pmr  conh  ^^^^^ 
dijhai  j  &c.  Ùeû  une  ohofe  étdnnaMtf  C/v.  nfc. 
de  voir  de  qœU  fypà^nx  ils  étoieiitf''«7?*  i^*  ». 
charge  dans  tsme  itiapch^  Ch^te  fol4  "'  '^* 
ëat  portoit  dses^  vivres  |RHir  phifieuiis 
jfSKirs,  un  pîsett  &:  ^ekfitcfoU  pltffiem^i 
&  tdttt  CQX^  lui  étok  né<^(&iTe  poitf 
l'ufage  de  la  vie  ;  fans  parler  ck^boudiefr^ 
de  Pepée,  du  a^(îtiéf  e^an  ne  comptoit 
pohft  i^mi  les  fôrdeau^  par<fe  qn&  leif 
armes  ùiLoietit  comme  partie  du  falda% 
ëe  étoient  t^gtffdées'  comme  fes  m^m*- 
bnsilies  longs  fiégcfs^^  lés  marchés  pë^ 
tiîUes ,   les  expéditions  éloignées ,  U 

Eoids  6iai?aotkfincûre  de  km  af^es^  de 
»tu:s  bagages ')  âr  àe  leurs  munitions  > 
le  travail  ordinaire  de  fdrâfier  le  camp» 
pour  desf^ours  très  courts,  &  plufieiirs 
exercices  de  cette  nature  très  fatiguat^s^ 
ne  pouvoient  vaincre  leur  amOur  pout 
ta>0loire  de  leur  pdtrie  ;  £c  une  patience 
£  invincible  lesm^tloit^t  état  de  vain^- 
cre  toute  la  terre. 

Il  est  aif4  de  juger  c^elle  impreffioii 
ayoientÊiit  fur  îesefpntsc^  fangtentes 
f3(éaiôons>  ^  okdesperës  ^^  des  Con^ 

i|uancuic  itixt  fuïc  »  difct-  { res  >  foMiti  •  •  • .  nos  pôtititt 


Êils  ^  ^poiir  m^iiteoir  &  afiurer  U  dîici«^ 
pUne  militaire ,  qu'ils  regardoient  côm^ 
nie  le  principal  appm  4e  r^tat,  s'étoient 
cru  obligips  ge  répandre  le  faog  de  leur^ 
propre^  e^ans ,  &  des  premiers  Offi- 
ciers de  Tannée.  Après  de  tels  exem?- 
pies ,  un  iimple  foldat  ne  pouvoit  pa$ 
je  flater  que  {^  4éfQbéifr9Ace  put  der* 
meurer  impunie^ 

Mai^  ce  qui  rendoit  les  armées  Ror 
jtn^ne^  invincibles ,  étoit  ce  grand  prin?: 
çipe  établi  anciennement  &  gardé  invio-r 
lablement  parmi  les  troup^s.^  que  c'é^ 
toit  une  honte  ineffaçable  â(  un  <crii)ne 
impardonnable  pour  iin  Romain  y  quo 
de  liyrçr  fes  annes ,  &c  de  ie  rendre  vo* 
iontaire^ejit  à  J'en^eipi  ;  principe  qui 
ne  laiffoitaucun  mili^  entre  la  viâoire 
&  la  mort.  Ainfi ,  quand  après  la  bataille 
^  Cannes  on  propofa  dans  le  Sénat  de 
racheter  les  foldats  qui  s'étoient  rendus 
à  Annibal  au  nombre  de  plus  de  huit 
mille ,  quelque  iijyft^ce  que  fiff^nt  leurs 
parens ,  ^  quelque  besoin  qu' eût  alors 
lii.%%,n.io.  de  trQupe$  la  République ,  on  s'en  tint 
{i  la  maxipf^e  ancienne  de  ne  point  ra-r 
cheter  fes  captifs ,  copme  al^olument 

quim  refpublica  canrp  fiiol  po/leruiii  falubrç  javenvuci 
Oaïuno  noftra  peccara  liiac.  1  erimus,  Lih.  |*  k  7. 
Triftc  cxempjum  ,  fc4  »al 
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'aéceiEaire  dans  )a  ronjonâure  préfente 
pour  affermir  &  conferver  la  difcipline 
xnîUtaire ,  &  Ton  aima  mieux  armer  U9 
pareil  nombre  d'efclaves,  que  de  donner 
la  moindre  atteinte  à  un  principe  qui 
i&ifoit  la  fureté  de  TEtat.  On  comprit 
bien ,  dit  Polybe  ,  que  la  vue  d'Annibal^  Pofyb.pag^ 
dans  Fofire  qu'il  iaifoit  de  rendre  les  pri-  î®»» 
ibnniers  pour  une  certaine  rançon ,  n'é- 
toit  pas  tant  de  tirer  une  fomme  d'argent 
conudérable ,  dont  pourtant  ilavoit  un 
extrême  befoin ,  que  d'ôter  aux  trou- 
pes Romaines  pe  fentiment  &  cet  éguil* 
icm  d'honneur  &  de  gloire  qu'elles  por« 
toient  au  combat ,  en  leur  faifant  entre* 
voir  une  ;reflburce  &  une  efpérance  4e 
&lut  pour  xreux  qui  cédoient  à  l'ennemL 
a  Mais  le  Sénat  9  enrejettantabfolument 
cette  proportion ,  voulut  par  ce  reâis 
^  confinner  autentiquement  la  loi  an- 
cienne des  Romains  ^  ou  de  vaincre  ou 
de  mourir  dans  le  combat  Une  tellç  fer« 
xneté  9  ajoute  Polybe  »  &  une  telle  gran- 
deur d'ame»  déconcertèrent  Annibat,' 
ic  lui  cauiérent  plus  de  crainte  &i  de 
frsûeur  ^  que  ûl  viûoire  ne  hû  avoit  càu-* 
ié  de  joie  &  d'efpérance. 
^  Ajoutes  k  ces  diffîrens  moti&  les 
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marques  d'honneur  &  les  Técompepfe$ 
qui  fe  donnoient  publiquement  aprè^ 
vne  bataille  ou  après  quelque  aôiot| 
importante  ,  les  Ipuanges  que  les  Génér. 
taux  ie  iaifoient  un  dçyoir  d'accorder 
fMX  Officiers  &c  même  aux  iimpïes  ibl«* 
datSy  comme  Tite  -  Livre  le  remarque 
de  Scipion  y  les  témoignages  glorieux 

Iu'ils  rendoient  en  plein  Sénat  au  retour 
e  la  campagne  à  ceux  qui  s'étoient  le 
plus  diftingués.  Tout^çela  jettoit  dan^ 
Icfi  troupes  une  ardeur,  une  émulation;^ 
mx  courage  qu'on  ne  peut  exprimer^ 
fia  là  de  iiniples  Officiers  acqueroient 
le  mérite  d'unpénéral»  comme  oa  le  vit 
^s  une  ocça^pn  importante ,  qui  con« 
Û^rva  l'Efpagne  aux  Romains.  Après  la 
mort  des  deux  Scipions*  les  affaires  pa^ 
ijk.  if.  ».  ïoiffoient  abfolûfiiient  défefpérées.  Un 
S7'  fimple  Chevalier  Romain  encore  fort 

jflune  9  mai$  d'un  courage^  d'une  gran** 
^evu*  d'ame  aujdeflus  de  fon  âge  &  de  fa 
condition ,  qui  avoit  fervi  plufieurs  anr 
^ées  fous  Cn»  Sdpion ,  &  avoit  appriç 
fous  lui  la  fcience  militaire  ^  fut  choifi 
d'un  commun  confentement  pour  Che^ 
èc  par  une  bardiefie  accomoagnée  de 
^dènce  fauva  l'armée.  C'çft  ce  Mar^ 
^ius ,  dont  notre  Scipion  fit  tant  de  cas 
gu?p4  'û  ^t  arrivf  e;i  |fp.agne ,  §C  <ju'ij. 


i*HisTt>iiiE  Phofane:  rjff- 

£àmgiLia  icn^ouFs  dans  la  fuste  d'une 
manière  particulière.  Voila  comment 
<&abites  Officiers  fe  formoientfousd'ha^ 
lùies  Commandans. 

4.  Clémence  &  modération  dans  la 

viSoire» 

Cetoit  la  maxime  des  Romsôns ,  de 
taiter  avec  bonté  âc  avec  clémence  le» 
peuples  &  les  Princes  qui  fe  fbumet^ 
tûient  j  comme  auffi  de  faire  fentir  toul^ 
le  poids  de  leur  grandeur  &  de  leur  pui£>^ 
&Qce  à  ceux  qui  o£bient  réfifter.  OeA 
ce  que  le  Poète  a  fi  bien  marqué  par  ce- 
vers  j  qu'on  peut  regarder  comme  la  de- 
ràe  du  peuple  Romain  : 

Pârcere  fabje^is  ,  &  debellare  faperbos»  ^i*  /<>•  ti 

1^.  Quelque  irrités  qu'ils  fuflent  con* 
tre  les  Carthaguiois  ^  quand  leurs  Dé*» 
pûtes  parurent  dans  le  Sénat  en  qualité 
de  fupplians ,  &  que  d'im  ton  humble 
&  touchant  ils  implorèrent  la  miféri* 
corde  du  Peuple  Romain ,  alors  les  fen- 
tnnens  de  vemesnce  &  de  colère  firent 
place  à  ceux  de  bonté  &  de  clémence  ; 
&  la  paix  leur  fut  accordée ,  quoiqu'af- 
lùrément  il  n'eût  pas  été  difficile  aux 
Romsôns  de  détruire  Carthage ,  &  d'a- 
chever la  conquête  de  l'Afrique,  Ce  fiit 
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dans  cette  occafion  qu -Âfdrubal ,  fur^ 
nommé  Hœdus,  qui  portoit  la  parole 
comme  Chef  des  Députés,  fit  un  dîf-; 
cours  fi  flateur  pour  le  Peuple  Romain; 
>9  *  Il  eft  bien  rare ,  dit-îl ,  que  la  prof- 
f  >  périté  &  la  modération  fe  rencontrent 
»9  enfemble ,  &  qu'il  foit  donné  aux; 
yi  liommes  d'être  en  même  tems  heureux 
u  &  fages.  Le  Peuple  Romain  eft  invin-*, 
Yt  cible  9  parce  qu'il  ne  fe  laifle  point 
>s  aveugler  par  la  bonne  fortune.  Et  il 
M  faudrait,  ajouta-tTil,  s'étonner,  s'il 
>ï  agifibit  autrement.  Car  la  profpérité 
»  ne  tranfporte  de  joie  &  n'éblouit  que 
H  ceux  pour  qui  elle  efi  nouvelle  ,  au 
f»  lieu  que  les  Romains  font  fi  accoutut» 
»j  mes  k  vaincre ,  qu'ils  ne  font  prefque 
,tï4)lus  fenfibles  au  plaifîr  que  caufe  \^ 
ivviôoire  ;  &  qn'on  peut  dirç  à  leur 
^Y  honneur ,  qu'ils  ont  en  un  fens  plus 
««augmenté  leur  empire  en  pardonnant 
»jcaux  vaincus,  qu'en  ren^portant  des 
t>.  viâoires.  .  .        . 


«  Rarà  (imul  UomipiHus  ^  aova  bont  forcuna  Ht  ^ 
bôaam  forcùnam  bonam-  '  impotences  Ixririac  iiiCani- 
qiîe  mencem  dari-  PÔpuIum  re  :  populo  RomAno  ufîcata 
K^manum  ea  inviâum  ac  propè  jam  obfoieça  c^ 
eue  I  quoi  \ù  Cecundis  re-  viâoria  gaudia  efTe  ^  ac 
bus  Cape^efic  coaftilece  me-  phts'peaè  parcendo  WOfLt , 
xninetic  £c  bcfcule  miraa-  qii4m  vîncendo  »  împeciuai' 
fiûm  iTuiflfe  .  fî  «licer  face-  auxifTe.i^.  59,j|.4%* 
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ZL^.  Les  Romains  ne  retinrent  rien  des  iiv-  '**.  bU 
îconquêtes  qu'ils  avoient  faites  fur  Phi*-  ***  ^°* 
lippe  de  Macédoine.  Pour  tout  fruit  de 
leurs  viâoifes  ils  ne  fe  réfervéfent  que 
le  plaifir  d'enrichir  leurs  Alliés ,  &  1% 
gloire  de  rendre  la  liberté  à  la  Grèce.  Et 
a&i que  ce  préfent  û  magnifique,  fi  dé* 
licat  j  fi  inoui ,  n'eût  rien  de  fufpeâ  5  & 
xie  pût  être  fujet  au  repentir ,  ils  retiré-  - 

xent  leurs  garnifons  de  toutes  les  villes 
ikns  en  excepter  une  feule. 

3^«  Ils  uferent  de  la  même  modéra** 
lion  après  avoir  vaiocu  Antiochus.  11$ 
affranchirent  du  joug  de  ce  Prince  tous 
les  peuples  de  l' Afie  jufqu'au  mont  Tau*- 
rus.  Us  gratifièrent  leurs  Alliés  de  flotes^ 
de  ports  de  mer ,  de  villes ,  de  provinces 
entières  9  fans  conferver  pour  eux  ni 
galère ,  ni  ville ,  ni  tribut ,  ni  jurifdic- 
don  ,  ni  hommage  fur  tanf  de  pays  con- 
.    ^uis  ou  afiranchis  par  leiurs  armes. 

4®.  Aufiitot  qu'ils  eurent  fournis  la  lîv.  lu,.  41. 
Macédoine ,  ils  réduifirent  à  la  moitié  "*  '^' 
tous  les  tributs  &  tous  lés  impôts  qu'el- 
le paioit  à  fes  Rois.  Ils  renoncèrent  aui: 
profits  immenfes  que  rendoient  les  mi* 
nés  d'or  &  d'argent ,  par  la.feule  raifoa 
qu'ils  étoient  onéreux  aux  habitans.  Ils 
accordèrent  à  toutes  les  villes  le  droit 
lie  i«  gouY^raçrpar  leurs  loix.,  de  créer  . 
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leurs  Magifims  &  leurs  Officierai ,  éé 
tenir  des  aflemblëes  provinciales  pcnor 
xéglcr  fouvérainement  les  ai&ires  pubiir» 
iques,  &c  ils  accordèrent  à  ces  peuples  ^ 
jqui  avaient  été  filontems  ennemis,  tous 
ies  privilèges  d'une  parfaite  liberté. 
Tiv'iik.4u     5^*  L^s  Romains  traitèrent  avec  Im 
"•  ><•        même  humanité  &  la  même  modération 
le  roiaume  dlUyrie  <jii'ils  venoient  de 
conquérir  fur  Gentius.  Ils  le  £rent  jouir 
des  mêmes  exemtions  &  de  la  même  1^ 
èertë ,  quoiqu'il  leiu-  efet  iàît  une  fi  lon-r 
^ue  guerre  ;  &c  après  en  avoir  retiré 
toutes  les  troupes  Romaines  9  ils  y  éta^ 
blirent  la  même  forme  de  gouverner 
ment  qu'en  Macédoine. 

J.  Courage  &  grandeur  d^amc  dans 
râdverjîti. 

C'est  ici  le  caraâére  le  plus  marqué 
du  peuple  Romain ,  &  qui  moittre  da-p 
vantage  une  force  &  une  confianrce  que 
lien  ne  peut  abbattre ,  ni  ébranler. 

Jamais  ce  caraâére  n'a  paru  d'une  ma** 
Hiére  plus  merveilleufe  qu'après  la  ba^ 
taille  de  Cannes.  Elle  mit  le  oomUe  ao^r 
défaites  précédentes,  qui  a  voient  déjà 
•extrêmement  afFoibli  l'Eut.  Deux  Con* 
fuis ,  avecleurs  armées ,  avoient  été  eor 
Âéremeat  déÊuts,  La  République  {$  ttauç 
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^oitfahs  foldats  &  fans  chefs.  Pluûeuri 
des  Alliés  s'étoient  rangés  du  côté  du 
vainqueur.  Annibal  étoit  maître  de 
TApouille ,  du  Samnium ,  &  de  prefque 
toute  ritalie.  Un  tel  coup  ^  un  tel  mal-  — 
heur,  auroit  accablé  tout  autre  peuple. 
Cependant  ni  la  défaite  de  tant  d'ar-  i^n.n  g^ 
mées  j  ni  la  défertion  des  Alliés ,  ne  pu- 
rent porter  le  peuple  Romain  à  vouloir 
entendre  parler  de  paix.  Nulle  trace  dcl 
foiblefle,  nul  figne  de  découragement 
ne  parut.  On  vit  une  confpiration  gêné-» 
raie  au  bien  publicLa  réfolution  fut  auffi 
promte  qu\manime ,  de  fe  défendre ,  &C 
de  ne  pretet  l'oreille  à  aucune  propoû^* 
iion  d^accommodement. 

Ce  que  dit  Polybe ,  àl^otcafion  d^une  Poiyh.p.itj. 
autre  bataille ,  fe  vérifia  bien  pour  lors  : 
Que  les  Romains ,  foit  en  général ,  foit 
en  particulier ,  ne  font  jamais  plus  terri- 
bles ,  que  lorfqu'ils  fe  trouvent  dans  les 
plus  grands  dangers,  &  qu'ils  paroiflenK 
tout  près  de  leur  perte. 

£.  JuJUct  &  bonne  foi  ,  printipcs  du  gou-^ 
vemement  Romain  :  Sources  de  Ca^ 
mour  &  de  la  confiance  des  citoièns  y  des 
Alliés  y  &  des  peuples  conquis» 

C'est  une  opinion  bien  ancienne- 
ment établie  parmi  beaucoup  de  perfot^^ 
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aesy  &  que  le  chriflianiûne  vnAtM  n'A 
pas  entièrement  détruite ,  que  la  jaftice 
&  la  politique  ne  peuvent  guéres  s'al- 
lier enfemble  ;  qu\in  homme  defiiné  4 
gouverner  ne  doit  point  fe  rendre  Tef- 
dave  des  loix  ;  qu'une  exaâe  probité , 
&  un  fcrupuleux  attachement  à  fa  paro- 
le &  à  des  engagemens  pris  folennelle- 
ment,  jetteroient  fouvent  un  Prince  & 
un  Miniflre  dans  de  grands  embarras  ; 
que  rintérêt  de  l'Etat  doit  toujours  être 
la  régie  &  le  mobile  du  gouvernement  ; 
en  un  mot ,  qu'il  eft  impoffible  de  con- 
duire les  affaires  publiques ,  fans  com-' 
mettre  quelque  inju&îce  :  Rempublicam 
rcgiffne  injuria  non  pojfe. 

Cicéron,  dans  les  livres  intitulés^  2?^ 
ta  République ,  qui  étoient  un  extrait  de 
l'admirable  ouvrage  de  Platon  fur  le 
même  fujet,  avoit  pleinement  réfuté 
cette  opinion.  Non  feulement,  félon  lu ^ 
c'eft  une  prétention  feuffe  &  infoutena- 
ble  de  croire  qu'on  ne  puiffe  réuffir  dans 
le  maniement  des  affaires  publiques,  fan$ 
commettre  quelquefois  des  injuftices  : 
mais  il  regarde  le  principe  oppofé  com- 
me une  vérité  inconteftable ,  &  comme 
la  bafe  &  le  fondement  de  toutes  les 
régies  qu'on  peut  donner  en  matière  de 
|K)Utique,  favoir ,  Qu'on  NE  PEUT  bieî^ 


f 
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COUVERNER  UN   EtAT  SANS  GATIDER 

ÏN  TOUT  UNE  EXACTE  JUSTICE.  Nihit    FrMg.  CU. 

efl quoi adhm  de  rep.  putem  JiSum  ,  ^^f^^^^/^* 
-quo  poffim  longiàs  progreJi,  nijifit  con-  de  Civitat^* 
'frmatum  ,  non  fnodb  falfum  cjfe  illud  y  ^^* 
Jine  injuria  non  pojft ,  ftd  hocycrijjimumj 
^ntfumma  jufiitia  remp.  régi  non  pojji. 
Pouf  donner  plus  de  poids  &  d'auto- 
rité à  (es  raifons ,  il  les  avoitmifes  dans 
la  bouche  de  Lélius  &  de  Scipion  TAfri- 
cain,  petit-^fils  par  adoption  de  celui  dont 
nous  avons  tant  parle.  II  efi  aifé  de  fen^ 
tir  combien  Ton  doit  regretter  la  perte 
d'un  tel  ouvrage ,  copié  par  une  main 
fi  habile  d'après  un  fi  parfait  original. 
Ces  deux  illuftres  amis  ,  Lélius  &  ScT- 
pion ,  l'admiration  de  leur  fiécle  ^  àc 
qu'on  peut  bien  propofer  au  nôtre  com- 
me des  modèles  de  grands  Capitaines 
&de  grands  Politiques,  établiffent  cette 
maxime  comme  un  principe  indubitable 
en  fait  de  gouvernement  ;  Qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  pernicieux  à  un  Etat  que 
l'injuftice  ,  &  que  fans  un  grand  fonds 
de  juftice  une  Republique  ne  peut  point 
être  conduite ,  ni  même  fubfifter  :  Nihil 
tant  inimicum  quàm  injujtitiam  civitati  y 
ntc  omnino  nifi  maffia  juftitia  geri  aut 
Jiare  pojftrempublicam. 
.    Voila  quelles  étoient  les^  rcgks  &c 
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les  nMOcîmes  du  peuple  Romain  dafiS-Cfii^ 
beaux  }ouf s<lonî  iious  veiu)es4e  pfHâefi^ 
C'étoit  là  ridée  qu^ea  avoient  &  i^s^ 
.X1.JI.IJ.  Alliés,&  les  peuples  conquis.  Tite-livt^ 
remarque  ^ue  la  perte  des  trois  premié* 
res  batailles  que  g^oa  Âm^ibal,  qui  ré- 
pandit partout  la  terreur  &  Tallarme  V 
n'ébxama  pas  néamnoins  la  fidélité  de$ 
^tiés«  Nu  tamtn  is  terrer^  cùm  omnia 
Jbello  fiagrarint  ^  fidc  focios  dimovu.  Isk 
^rai{ou  qu'il  en  apporte  eft  bien  glorieuie 
mi  Peuple  Romain ,  &c  nous  donne  ea 
'l^eu  de  mots  Tidéc  d*un  parÊdt  gouver- 
jaement.  »  C'eil ,  dit-il ,  que  cts  Alliés 
yf  ie  trouvant  £>us  un  empire  jufte  &: 
j»  modéré  ,  obéiâbient    fans  peine  à 
M  un  peuple  qui  leur  étoit  innniment 
j»  fupérieur  en  mérite ,  ce  qui  eft  Tuair* 
M  que  lien  de  la  fidélité:  Vidclicu  quiajufi^ 
4r  moderato  regehamur  impcrio.nu  ab^ 
nuebaûtyquod  unum  vinmlum  §dei  tfi  ^ 
melioribus  pann.  Les  peuples  conquis 
|>enfoient .  de  même  y  &  comparant  1» 
domination  Romaine  avec  celle  (bus 
laquelle  ils  av^nt  toujours  vécu ,  de 
fes  Généraux  Romains  avec  leurs  an^- 
lùiens  maîtres ,  its  re*gardoient  c&s  pre*- 
nûi^rs  comme  des  hommes  descendus  dur 
ciel ,  tant  ils  &i^iej9t  j>aroitre  à  leur 
ip^ajrd  de  juâlce^  de  j^nté  ^  4'^uinaiuté^ 
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&  Ils  fe  félicitoient  $^  d'être  tombés  foiK$ 

n  la  puiflànce  d'un  peuple  qui  ibiigeoit 

^  à  s'attacher  les  hommes  plus  par  kâf 

»  bienfaits  que  par  la  crainte  »  Se  qui 

»  s'appliquoit  à  mériter  par  un  doux  6c 

»jufte   gouvernement  l'amour  &  là 

n  confiance  des  nations  étrar^éres ,  au 

»  lieu  de  leiu*  Êdre  porter  le  joug  d'une 

i#  trifte  fervitude^  Fïniffe  eos  in  populi  Lih.u.n.4^ 

Rûmani  poufiauniy  qui  bcfuficio  quàm 

mou  oiligare  komines  maUt ,  ixttrafquê  9 

gtnttsfidt  acfocituutjunSashabcre^  quàm 

trijli  fubjeSas  firvitia. 

Mais  peutêtre  qu'une  politique  inté« 
teflee  portoit  le  Sénat  Romain  à  rnéna^ 
ger  ainfi  au  loin  les  Alliés  &  les  peu« 
pies  conquis ,  &  (ju'on  avoit  moins  d'é« 
gard  pour  les  citoiens  &  les  fbjets  natu- 
rels ,  oui  par  cette  raifon  étoîent  moinf 
attaches  &  moins  affeâionnés  à  la  Ré- 
publique^  C'eft  par  cet  efidroit*Ià  même 
que  le  Peuple  Romsûn  eft  le  plus  admi** 
râble  ;  &  ce  que  je  vais  (fire  y  montrera 
clairement  que  la  plus  ^nde  refiburce 
d'un  Etat  eft  l'a^âion  des  peuples ,  Ta^ 
mour  qu'ils  ont  pour  le  gouvernement^ 


^w  y  ia  i^ute  h  plus  capitale  ,  fa  plus 
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pernicieufe  ,  &  la  plus  xrréparoble»  * 
^rès  la  bataille  de  Cannes  tout  pa-» 
roifioit  défefpéré.  La  fidélité  de  la  plu* 
part  des  Alliés  fut  abbattue  par  un  tel 
coup.  U Etat  fe  trou  voit  fans  chefs  ,fans 
.  iroupes,  fans  argent:  &  cependant  il 
faloit  faire  de  nouvelles  levées  &  des 
recrues ,  équiper  des  ilotes ,  acheter  des 
vivres  ,  des  armes ,  des  habits.  .Tout 
manquoit  à  l'Etat  >  mais  le  crédit  pe  lui 
manquoit  pas  ;  &  il  trouva  de  promtes 
&  de  fures  reflburces  dans  l'afFeâion  des 
citoiens. 
iÀb,ï.€,n.%4i,  '  Le  Cohful  repréfenta  que  les  MagiC- 
trats  dévoient  donner  l'exemple  au  Sénat 
&  le  Sénat  au  Peuple,  d'aider  h  Républi- 
que dans  l'extrémité  où  elle  fe  trouvoit  r 
Que  le  moien  d'engager  les  inférieurs  à 
contribuer  de  leurs  biens  au  foutien  de 
l'Etat  9  étoit  de  commencer  par  le  faire 
foi  -  même  :  Qu'ainli  ils  dévoient  tous 
porter  au  tréfor  public  leur  or  &  leur 
•  argent.  Cela  fut  exécuté  fur  le*  champ  ^ 
&  avec  un  tel  zèle ,  qu'à  peine  les  Re- 
ceveurs &  les  Greffiers  pouvoient  -  ils^ 
fuffire  à  l'empreffemeiit  public  ^chacun 
ambitionnant  l'honneur  de  fe  faire  inf- 
crire  des  preoiiers.  L'Ordre  des  Cheva- 
liers y  &  enfuite  le  Peuple  ^  en  firent 
autant ,  fans  qu'il  fut  befoin  pour  cela 
d'aucun  Edit  public» 
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Pes  trente  Colonies  qui  fe  trouyoient 
ïlans  l^Italie  ^  dix-huît  *  eny  oiéreist  des    «  ^^  f„g 
Députés  à  Rome,pOur  marquer  qu'elles  luti^t  tem 
ctoient  prêtes  à  fournir  les  troupes'*'''^' 
ou'on  leur  demandoit ,  &  encore  plus 
fi  on  le  jugeoit  à  propos  :  que  grâces 
aux  dieux  elles  ne  manquoient ,  pour 
le  faire  »  ni  de  moiens ,  ni  de  courage  i 
ad  idjîbi  neque  opes  dujji ,  ammum  ttiam 
fuptrtfft.  Ces  Députes  fiirent  reçus  & 
par  le  Sénat  &  par  le  Peuple  avec  des 
acclamations  &  des  marques  de  joie  & 
'd'honneur  extraordinaires*  Tite-Live  a 
4pru  devoir  conferver  dans  fon  hiiloire 
les  noms  de  ces  colonies  ^  9  pour  ne  pas 
.  les  fruflrer ,  dit-il ,  après  tant  de  iiéclèa 
d'une  gloire  oui  leur  eft  fi  juftement 
due.  Pour  les  oouze  autres  Colonies  qui 
refiiférent  de  faire  des  levées  y  le  Sénat 
crut  qu'il  étoit  plus  de  la  dignité  dit 
Peuple  Romain  de  ne  les  punir  qu'en. 
ne  raifant  aucune  mention  d'elles.  Ea 
sacita  caftigatia  magis  ex  dig/iiiate  populi 
Romani  vifa  efi. 

On  avoit  reçu  dans  ce  même  tems  des 
lettres  des  deux  Scipions  qui  comman-^» 
doient  en  Efpagne ,  par  lefquelles ,  fe 
chargeant  de  trouver  par  eux-mêmes 

a  Ne  ijunc  quicUin   »oft  Idcnturyclaudefiia-Xi^.ij, 
ioc  fecula  fileaacai  >  fcau-  lit.  i^«. 
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dans  le  pays  de  quoi pakr  les  ftonMes'i 
ik  deinandoieât  qu^on  leur  envoiat  ail 
plutôt  des  vivres  &  des  habits ,  fana 
^uoi  il  leur  étoit  impoifible  de  Gonfervef 
A  province^  Il  ne  1  étoh  pas  moins  à  lai 
Republique  de  leur  en  iburnir  dans  l'état 
où  elle  fe  trouvok.  Le  Préteur  convoqua 
Faflen^blée.  Il  repréfenta  au  Peuple  le^ 
Kéceffif es  publiques ,  «  %c  rimpôf&bilité 
cil  étoit  l'Etat  d'y  fubvenir ,  fi  le  crédit . 
lui  manquoit  auffi  bien  que  les  fonds» 
U  exhorta  ceux  qtii  avoieiït  par  le  paffé 
grofli  leitr  patrimoine  en  tenant  les  fer-* 
mes  du  Peuple  Romain,  à  prêter  main*^ 
tenant  à  la  République  une  par^e  de» 
^iens  dont  îfs  lui  étoient  redevables  ^ 
&  à  faire  les  avances  pour  l'Efpagne  ^ 
avec  ppomefle  que  cesfcMniaesfeur  fe-^ 
roient  éxaâement  rendues  àhs  qu'on  le 
pourroit.  Trois  puijGTantes  Compagnie» 
le  préfentérent  ^  &  tout  &t  fosmi  zvat 
armées  d'Efpagne  auifi  abondamment 
que  dans  ks  tems  de  \z  plus  grande 
opulence*. 

^  Ce  noble  déântéreflêmenf  &  ce  zèle 
jfa-dent  régnoient  également^  dans  tou» 


%  Icaque  ,  oii  fidp  ftarec 
fefpublica  •  opibus'  non  iia^ 
turaiii.  Lik.  x$.  n  48. 

1^  Ui  mores  eaq^ue  Câxi« 


tar  patfiae  fcr  omnes  otd)^ 
nés  velue  cenore  udo  pecd» 
nebai.  Li^  »}*fl.  4^ « 
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les  Ordres  8c  dans  fous  les  Corps  de 

La  flote  manquoit  de  matelots  &  de  Lik.t^^9^ 
vivres.  On  convint  d'impofer  fur  les 
particuliers  une  taxe ,  qui  feroit  réglée 
liir  le  rang  &  fur  les  revenus  de  chacun, 
&  la  choie  s'exécuta  ian&  délai  &  iaAS^ 
jnurmure. 

Les  bâtiment  publics  tomboient  en  «•  >4 
ruine  ^  parce  que  les  fonds  manquoient 
pour  les  réparations.'De^  entrepreneurs 
s'en  chargèrent  avec  joie,  fans  demander 
d'argent  qu'après  que  la  gxierre  feroit 
£nie. 

Dans  cette  émulation  commune  &  cç 
mouvement  général  de  tous  les  Corpt 
de  l'Etat  pour  aider  &  foulager  le  tréfor 
public ,  on  y  porta  d'abord  l'argent  des* 
pupilles 9  puis  celui  des  veuves,  *  ceux 
qui  en  étoient  chaargés  ne  croiant  paS' 
pouvoir  le  dépofer  dans  aucun  autre 
9fy\  eplus  fur  m  plus  iacréque  dans  celui 
de  la  foi  publique^ 

Cette  générofité  pafla  delà  ville  dans   «•  il 
le  camp.  Aucun  Cavalier ,  aucun  Cen* 
turîon ,  aucun  Officier  ne  voulut  recer 
voir  de  paie ,.  &  Von  aiuroit  regard^ 

a    NuG^uam   éas    cutiûs  rquâm  in  publica  fido.  Lif^ 
4ciiubu«  y  ^  «kftrtlMBt  0 1 
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tômme  un  mercenaire  quiconque  eit 

auroitreçu. 

^événement  montra  qu'où  avpit  eij 
Taifon  de  fe  fieràlàRépuDlique.  Toutes 
les  dettes  ,  toutes  les  avarices ,  toutes 
les  obligations  fltrent  acquittées  avec  là 

>%%%.  dernière  exâÔitude.  On  voulut  même 
pour  quelques-unes  prévenir  le  terme, 
oc  malgré  la  rareté  de  l'argent  on  offrit 
aux  maîtres  des  efclaves  qui  avoiertt  été 
affi-anchîs ,  de  leur  en  pâier  le  prix  : 
mais  tous  déclarèrent  qu'ils  ne  le  rece- 
Vroîent  qu*après  la  fin  de  la  guerre* 

Ce  font  de  tels  faits  qui  doivent  nous 
donner  une  Jufte  idée  du  gouvernement 
Romaiii.  Ce  feul  mot  que  j*ai  raporté  » 
&  qui  mériteroit  d'être  graVé  en  carac- 
tères d'or.  Qu'on  ne  trouva  point  d'afy  le 
fins  fur  m  plus  facti  pour  y  dipofcr  Us 
biens  des  pupilles  &  dcS  veuves  que  celui 
de  la  foi  publique  ;  Ce  feul  mot,  dis- je  ^ 
feit  l'éloge  le  plus  magnifique .  qii'on 
puifle  imaginer  du  caraaére  R  omain.  H 
tious  apprend  que  fi ,  félon  la  maxime 
tonftante  de  tous  les  grands  hommes  de 
l'antiquité,  des  plus  fameux  Légiflateurs, 
i&  des  plus  fagei  Politiques,  le  btit  &  la 
loi  fouveraine  du  gouvernement  eft  l'u- 
df-  lih  î*  ^^^^  publique  &  le  falut  du  peuple ,  Sa* 

dcUg-'i'^^*  tus populi  fuprema  hxejt ;  l'afiei^ondeS 
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|)euple$  auffi,  &c  la  confiance  qu^ils prem 
nent  dans  la  juftice  &  la  bonne  foi  de 
ceux  qui  les  gouvernent  i  font  le  plus 
ferme  appui  &  quelquefois  le  ialut  & 
l'unique  reffource  des  Etats^ 

7.  RtfpcS  pour  Id  religion. 

ÎL  NE  FAUT  qu'ouvrir  les  Hiftoriens 
pour  voir  que  cnez  les  Romains  la  reli- 
gion dominoit  en  tout.  S'agiiToit-il  d'en-  i 
treprendre  une  guerre ,  ou  de  donner 
un  combat  ^  on  confultoit  lesdieux ,  on 
imploroit  leur  fecours  ^  On  emploioit 
tous  les  înoiens  propres  à  fe  les  rendre 
favorables.  Avoit-on  remporté  quelque 
viâoire ,  ou  quelque  avantage  ;  on  in* 
diquoit  auâîtot  des  aôions  de  gracei 

Subliques ,  des  facrifices  ,  des  joiu-s  de 
he  9  &  le  concours  du  peuple  dans 
tous  les  temples  étoit  incroiable.  A  peine  lh.^q.  nai. 
Annibal  s'étoit-il  mis  en  chemin  pour 
retourner  en  Afrique ,  qu'à  Rome  on  fe 
reprocha  la  lenteur  avec  laquelle  on  re- 
mercioit  les  dieux  d'un  bienfait  fi  lon^^ 
tems  attendu ,  &  fi  peu  efpéré. 

a  Leur  grand  principe  étoit  que  la 
piété  envers  les  dieux  étoit  la  caufe  de 

a  InciiemiDi  horom  dcin»  omnia  profpetè  cvenifTe  Ce* 
ccpf  gnnorum  vcl  fecundas  1  qucmibusclcos,id«ccfa;fpei^ 
icê  ?el  adveifai ,  inytniecis  |  ncmibw.Iiiy«  li^*  y.  «•  î*. 
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tous  les  heureux  fuccès  ^  comme  la  ne^ 

|;ligence  d^ns  leur  culte  attiroittous  les 

y«/.  la.  3naiheurs.De  là  vient,  ditPoIybe,  que 
iesKomains,  dans  les  grandes  nécéflités  ^ 
s'appliquent  avec  tant  de  foin  à  fe  rendre 
les  dieux  &  les  hommes  favorables ,  & 
que  dans  toutes  les  cérémonies  de  la 
religion  qu'exigent  ces*  fortes  de  con- 
jônaùres^ils  ne  trouvent  rien  de  bas,' 

fag.  i9%.  'iii  d^indigne  dé  leur  grandeur.  Et  dans 
XLtï  autre  endroit  il  remarque ,  que  ce 
qui  relève  infiniment  le  Peuple  Romaia 
au  deflus  de  tous  les  autres  peuples , 
c'eft  le  refpeft  de  la  religion ,  &  la 
erainte  des  dieux ,  qui  ailleurs  eft  fou- 
vent  traitée  de  petkeffe  d'efprit  &  de 
baffefle.  Chez  les  Grecîs ,  ajoute-t-il ,  an 
a  beau  vouloir  lier  les  mains  de  ceux  qui 
manient  les  deniers  publics  par  mille 
précautions  dé  iîgnafures ,  de  témoins  y 
de  répondans ,  de  furveiilans  ;  la  mau^^ 
Vaife  foi:  Remporte  toujours  ;  au  lieu 

3ue  chez  les  Romsûns  la  feule  religioa 
a  ferment  conferve  les  mains  pures 
dans  l'adminiflration  de  ibmmes  infini-* 
tnent  plus  confidérables ,  rien  n'étant 
plus  rare  à  R  orne  que  d'y  voir  un  Gë- 
Itérai  ou  un  Gotiveraieur  convaincu  à% 
péculat 
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S»  Aniour  de  la  gloire. 

*  * 

;  Je  finis  par  cet  article  9^  parce  qw  la 
jiiipofition  upnt  ]e  parle  ici ,  étdit  ramç 
de  toutes  lés  aâioits  à&s  Romains*  Ç'eÛ  De  CxV.D^i. 
ïkint  Auguftin  qiii  fait  cette  réflexion '***^-^*^'"' 
en  plus  d'un  endroit  ;  &  il  remarque 

2ue  cette  pàflion ,  je  veux  dir^  le  defir 
e  la  gloire,  étoufoît  fou  vent  en  eux 
toutes  les  autres  paflions,  â^  que  c'eij; 
(Ile  qxti  leur  a  ikit  faire  toutes  ces  ac«> 
lions  fi  belles  &  fi  éclatantes  ^  qui  leuf 
ont  mérité  Tadmirationde  tous  les  peu- 
ples &  de  tous  les  fiécles.  Le  defir  d'être 
cftimés ,  d'être  loués  comme  défenfeursr 
&  proleôeurs  ^  la  liberté  ,»de  la  juilice, 
des  loix;  comme  ennemis  de  l'injufiice, 
lie  la  yiplence  9  de  la  tyrannie  ;  ce  defir  ^ 
fUs^je ,  étoit  une  efpéce  de  frein  qui  r^ 
tenpit  &modéroit  leur  ambition ,  ^  • 

ui  leur  infpiroit  ces  fentimens  débouté^ 
e  clémence ,  de  générofité  ,  dont  le 
fimple?  récit  nous  charme  &:  nous  en-- 
lévie  encore  aujourd'hui  après  tant  dç 
Siècles. 

Y  eut-il  jamais  une  joiurnée  plus  glo-^ 
rieufe  à  l'Empire  Romain  ^  que  celle  ok 

Î)ar  fon  ordre  la  liberté  fut  rendue  à  tous 
es  peuples  de  la  Grèce ,  &  oîi  TEdit 
pn  fut  publié  au  milieu  des  cris  de  joî^ 


i 
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&  des  applandiflemçns  dç  tant  de  peil^ 
pies  ?  Quel  éloge  que  celui  dont  tojiite 
rr  la  Grèce  retentit  aldii ,  &  ddnt  le  htvàt 

"  ^  le  f  épanSit  bientôt  dans  tout  Tunivers  ï 

»  *  Qvi^iXy  a  voit  fur  la  terre  unenatioiî, 
^  qui  fe  piquôit  de  prendre  (wt  elle  les 
i>  frais ,  les  fatigués ,  les  dangers  de  loll- 
>>  gue^  &  pénibles  guerres  pour  procu^ 
»  rer  la  liberté  à  des  peuples  éloignée 
n  de  leur  contrée ,  &  qui  traverfoit  lei 
M  mers  pour  empêcher  qu'il  n'y  eût 
»  dans  quelque  endroit  du  monde  un 
•>>  gouvernement  &  tm  empire  injufte  , 
»  oc  pour  faire  régner  par  tout  la  juitice^ 
^  Ténuité ,  &  le^  loix  1 
'  Voila  ce  qui  faifoit  agir  les  Româinà 
dans  les  beaux  fiécles  de  la  République  t 
voila  rèfprit  qui  animoit  leurs  Confidà 
%mT^T''  &  leurs  Généraux*  Ils  afpiroient  à  la 
*^  domination ,  mais  par  des  voies  dTjon^ 

neur  &  de  gloire ,  &  pour  cela  ils  ob- 
fervoient  exaftement  la  jufltice  &  les 
loix  i  au  lieu  que  dans  la  fuite  Pambi^ 
ïion  n'étant  plus  retenue  ni  modérée 
par  ce  frein ,  fé  porta  aux  derniers  ex^ 


a  Elle  aliquam  in  terris 


genrem   >  qu^  fua  impen-     ria  rra{iciac,ne  quodtotâ 


îa  »  ûio  labore  ac  pcriculo 
bâlla    gerat    pro    libercace 


aliorum  :  nec  hoc  fînicimis     jtis  y  fas  ,  }ex  potenfiSôn^ 
auc   propinquflp   vicinjtatis    lînu  îiv.  lib,  5^1  a.  }q. 
"Iiu&iliiibus ^  aoc terris con-      •  •    -    .  .%./., 


cinenti  )unûli  praellec:  ma- 


orb«    tc.rraruoi     iniuilum 
mperium  (it  »  &  ùbiquc 
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(pès  d'injuflice ,  de  violence,  &  de  cruaii-. 
te  »  comme  on  le  vit  fous  Marins^  Sylla^ 
C^far  9  &  Antoine. 

lie  Saint  Efprit,  qui  efl  fort  fobre  dans 
les  louanges  ^  n'a  pas  dédaigné  de  nous 
parquer  en  dét^i^  d^  un  des  livres  de 
f  Ecriture  les  vertus  par  ^efquelles  les  Maetéé.u^ 
Romaifi^  ont  porté  leur  B4public|ne  à  *•  **''•  '* 
un  fi  baut  point  de  ^oire  &  de  puiffan- 
ce.  Il  loue  principalement  leur  confeil    y.  u 
$c  leur  fàgefle  ;  leur  confpiration  pour 
r^  bien  puolic;leur  déiintéreâement  par-    k  i  f ; 
ticulier  ;  leur  obéiflançe  fiux  loix  oc  k    r*  x^» 
l^autorité  légitime  ;  leur  fidélité  4^ns  les    r.  u* 
ûaités  ;  leur  patience  dans  le  travail  ;    y*  )« 
leur  fermeté  oan^  Içurs  réfolutions  j  leur   *'•  *• 
courage  &  leur  valeur  ;  &  plu$  jque    i^.  14^ 
tput  cel^ ,  ramoijr  de  l'é|aïite ,  &c  l'é- 
loignemeht  de  tpute  amibiition*  Ces  ver- 
tus ,  quoique  défeûueufes  du  côté  du 
motif  &  de  la  fin  ,puifqu- elles  n'étoient 
point  faportées  à  Dieu ,  mais  à  la  vaine 
gloire ,  ne  laiflbient  pas  d'être  fort  efti- 
fnables  en  elles  -  mêmes  eu  égard  aux 
Ifégles  &ç  auxdévoiFS  de  la  fociété  civile^ 
Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article 
mie  par  la  folide  réflexion  de  faint  Aur  s.  ^f;^p\ 
guftin  fur  les  çaùfes  de  la  puiflance  deç  j;^; -^^;;^ 
Romains.  «  Quoiqu'ils  fuffent  privés  ^ 
^  dit-il  y  4e  h  vérit^le  piété ,  qui  çoo, 
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^'û&e  dans  le  culte  fîncére   cju  vraf 
pf  Dieu ,  ils  obfervoient  néanmoins  cer* 
>>  taines  régies  de  probité  d^  de  joilice  , 
^  qui  font  le  fondement  d'un  Etat,  quL 
ri  contribuent  à  Paugmenter ,  &  qui  fer^ 
»  vent  à  raffermir.  Et  Dieu  a  bien  vou- 
»  lu  leur  accorder  un  fuçcès  inçroiable^ 
^  pour  fedre  voir  par  l'exemple  d'un  fi 
^  grand  &  fi  puîflant  Empire  de  quello 
^  utilité  font  les  vertus  civiles  &  politî- 
n  ques,  lors  même  qu'elles  font  féparées 
^  de  la  vraie  religion  ;  &C  pour  faire 
>^  comprendre  par  là  aux  autres  hom* 
^  mes  de  quel  prix  elles  deviennent 
>jj  lorfquç  la  vraie  religion  les  relève  & 
I»  les  annoblit  ;  &  comment  ils  peuvenf 
»  par  elle  devenir  citoiens  d*une  autre 
f>  patrie ,  dont  le  roi  eft  la  vçrité ,  dont 
><r  la  loi  eft  la  charité  •  dont  la  durée 
j#*  eft  l'éternité,  Cujus  rex  veritas ,  cujua^ 
fix  caritas.^  çujus  modus  atcmUas^ 


^•îF^t3^ 
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/QUATRIÈME    MORCEAU 

D  E 

L'HISTOIRE  ROMAINE, 

Changement  de  la  RipuhHfue  Romaim 
en  Monarchie  ^  frevu  &  marqué  par 
pHifiorUn  Polybe  ,  livrpfixiçme  de  fort 
kiftqire* 

J%  DIVISERAI  eq  deux  parties  ce  quf 
j'ai  à  dire  fur  ce  fujet.  Dans  la  pre- 
imere  je  raporterai  en  abrégé  |es  prin^ 
lapes  que  Polybe  établit  ^ur  les  ûiSér 
œntesfortef  dej9(0uvernemens,  âcd^oif 
il  a  tiré  des  fonjeâures  pour  prévoir  lé 
/cbangement  qui  devoit  arriver  dans  la 
République  Homaine.  pans  la  Secondé 
|?expoferai  le  plus  fuccinâiement  qu'il 
me  fera  poffible  pomment  en  e^et  ce 
changement  eil  atrivé  de  la  manière  6c 
jpK>ur  le$  raifons  que  Polyjbe  avQit  mar-; 
j^piées. 

Je  me  croî  obligé  d'avertir  les  Lec^ 
leurs  dès  l'eQtrée  4e  cette  petite  differT 
tation ,  que  lorfque  je  parle  <f  es  diflfe^f 
tèiites  fortes  de  gouveraemens ,  ^  du 

tt  qu'on  911  ^jt  ppmr, Je  n| 
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lais  que  raporter  le  fentiment  de  Poly-? 
be.  Pour  moi ,  je  m'en  tiens  à  la  décî- 
Jttrùi.  l'A.  fion  qui  fe  trouve  dans  Hérodote ,  oîi 
§•  £sf.  lo.  l?on  donne  la  préférence  à  TEtat  Mor 
narchique  au  -  deflus  des  deux  autres* 


CHAPITRE    PREMIER. 

PllINCH>ES    DE  POLYBE 

^ur  Us  di^innus fonts  de  gouvtrntmtns^ 

&  tn  particulitr  fur  ctlui  dts 

Romains. 

ON  R É D u I T ordinaireflient les dii^ 
férentes  fortes  de  goiivememens 
à  trois  efpéces  :  Tune  oii  c'eft  le  Roi  qui 
gouverne ,  &  PolybeTappelIe  Cotrixuàtv^ 
domination  roialt  ;  l'autre  où  les  Grands^ 
les  PuiiTans  ont  l'autorité ,  &  on  l'àp- 
pelle  ari^ocraeit;  une  troisième  enfin  ^^ 
nonunée  démocratit ,  où  le  Peuple  a  tout; 
le  ppuvoir. 

•  Chacun  deces  gouvémemens  eh  ai 
un  autre  qui  lui  reuemble  fort ,  qui  en 
«â  tout  voiiin ,  &  dans  lequel  fouvent 
il  dégénère,  Il  en  fera  fait  mention  dans 
la  fuite. 

.'  Un  gouvernement  pai&it  feroit  celui* 
^  r^i^niroit  en  lui  tous  les  avantages^ 
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des  ttojs  premiers  ^  &  qui  en  éviteroit 
les  dangers  &  les  inconvéniens. 

Tel  etoit  celui  de  Sparte.  Lycurgue 
lâchant  que  les  trois  fortes  de  gouverne- 
jneos  dont  nous  avons  parlé  avoient 
chacune  de  grands  inconvéniens  pres- 
que inévitables  ;  que  la  roiauté  dégé* 
néroit  quelquefois  en  pouvoir  arbitraire 
&  tyrannique  ^  Tariftocratie  en  un  ^ou^ 
vemement  injufte  de  quelques  particu- 
liers, &  le  pouvoir  du  peuple  en  une 
domination  aveugle  &  fans  régie  ;  Ly-» 
curgue  y  dis-je ,  crut  devoir  faire  entrer 
ces  trois  gouvernemens  dans  celiu  de 
Sparte  ^  &  comme  les  fondre  en  un  feul^ 
de  forte  que  Tautorité  roiale  fut  balan- 
cée par  le  pouvoir  du  peuple  ;  &  qu'un 
troiuéme  Ordre  ^  compolé  des  anciens 
^  des  plus  faces  de  la  République  ^  fer* 
vît  comme  de  contrepoids  aux  deux 
premiers  9  pour  les  tenir  toujours  dans 
une  efpéce  d'équilibre ,  &  empêcher 
l'un  dç  s'élever  trop  au-deflUs  de  l'au* 
tre.  Ce  fage  Légiilateur  ne  fe  trompa 
poiAt  dpms  fes  vues ,  &ç  nuUç  ftépubli* 
que  n'a  confervé  fi  lo^tems  fes  loix , 
fes  pfagçs,  &  f^  liberté  f  auç  celle  de 
Sparli^.  il  ^&  vrai  que  les  étal>liiremen8 
de  Lycurgue  n'étoient  pas  propres  pour 
un  Etat  qui  aiuroit  fongé  à  faire  des 
Tome  IF.  H 
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Conquêtes ,  &  à  s'aggrandir.  Auffi  nV* 
voit-ce  pas  été  là  fon  plan  ni  ft>n.defrein; 
parce  que  ce  n^étoit  point  en  cela  que 
ce  fage  Légiflateur  faifoit  confifter  le 
iblide  boitheur  d'un  peuple.  Il  vouloit 
que  les  Spartiates  ,  fe  renfermant  dans 
les  bornes  naturelles  de  leur  pays ,  fans 
longer  jamais  à  envahir  les  terres  d'au- 
trui^  devinrent  parleuf  jufticé^  par 
Jwr  mod€mti<>» ,  encore  plus  que  par 
Ie«3r  pouvoir,  les  maîtres  &  les  arbi- 
tres du  fort  de  tous  les  autres  penpFes 
de  la  Gré<îe  j  ce  qui ,  félon  lui ,  n^étoit 
pas  moins  glorîeuit  que  de  faire4es  con^ 
quêtes  au  dçhors.  Us  ne  déchurent  de 
leur  gloire  qvie  pour  s'être  écartés  dey 
feges  v^es  de  leur  Légiflateur.    Gar  • 
quand  il  falut  trouver  des  vivres  hor^ 
de  leur  territoire  ^  équiper  des  flotes  , 
paiev  des  matelots ,  §c  fournir  ^  tous  les 
frais'  d'wne  toiiigue  guerre,  lei^r  mon^» 
éoiejde  fer  ne  leur  étoit  plus  d'aucun 
tifege«  Çt  ce  fut  ce  qui  ks  obligea ,  tout 
ilers  qu'ils  étoxent ,  de  faire  fervilement 
la  çou^  aux  Satrapes  des  Rois  de  Perfé 
pour  tirer  d*eur  une  monnqie  qui  fut 
par  t^ut  de  mife ,  &  d^  devenir  efcla^ 
T-es  volk^aires ,  en  attendant  qu'ils 
ftWfent  affujettis  par  la  force, 
$i  i'Off  fjiit^  fiPi^^çr  j  4it  Folvbe ,  1% 


riaire  iTBn  Etat^ >?i|ggrahdir  ,:àyéten-: 
are  ,.à^f«ire  4çs  conquêtes  ^  à  déminer: 
f^t  beaucoup  de  pwpl«;,  &à<srttiretb 
fur  foi  Jes  yeux,  de  toute  la  terre  ;  it^ 
&at  avouer  topie  ,>ainais  gouyeraeiiienr 
n'a  eu  tant  d'avantages  &  n'a  été:  fi  prb-  ' 

Kî^  poux*  aniVér  à  ce  but ,  que  celuhte^ 
omains.  Il  réum&at^  conmécdiib  èm 
Sparte.,  lesttoisefpécesd^autoHiéAjiit 
nous:  avQnjspa^lc.  Les  Goafiils^iénoiew 
k  place  des  Rois  île  Sénat  fotmoitle) 
Confeil  putiUc  •<.&  lePèuple  avoit-bem^'v 
coiip&'paft  dans  l'adminiftiiation  d^i 
a^^es*  Il  ytaifeulëment cette  <£iFérencè  ^ 
q<ie;ce  net  fut  point  pmpun.plan  &  par' 
un  deffein  &MC€néidès)i^.cptninéice^ 
m£!BSi9..cbaimç:à.iiparte9  mais'pàr  Ut 
fuite  même  des  ivénemtos ,  que  Rome 
fkt'amenée  à  cette?  forte  de  gouverna. 
i»entj  Ghaôunc  de  ceslrois  parties ,  qui 
•ompiftfoicat  Ite  coiips  4er  KEtat ,  avoir 
wi  pouviaii?diftiiijguc-iOOi  né  feià  pasi 
ftcbèdîeaivîoir  ici  ia .  defcriptmn  ,  qui) 
peut  beaucoup  contribuer  à  l^tèïli: 
^ence  ;dft  Phiftoire  îRomaine,  Polybe 
entre  ûxrte,  fu^ dans. un^ grand  détail. 

PoyVoiRDiES, Consuls. 

Tant  q^St Jas  Gonfuls  réfidoient  é 
Rome  y  }ls-avaifeiit,:l!adimmftratioia  de 
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toutes'  lés  ai&ires  publiques;* Teus les: 
attires  Magii|rat$  ,  elccepté  les  Tribunis^ 
du  PeupU^y  \tm  étoieint  foûmisV  &' 
obligés  de  leu^  obéir.vC'était  ïliir  éù* 
jque  routoktoutuse^au^tfegai^e  les-déli;*^ 
pératioiis  du  Sénat.  Ils  y  admettoièM  les*' 
Amhafladeurs  ;  ils  propofiném  te^^t^aini 
nfe  :;  ilii  .formoient^  £(  fàifoiôiit  ^t^èdiger^ 
p3lt>ktîl:  leSTcfolution».  (D^tdk  eiiuii  q^i^ 
Iféi.portoiënlbaiL Meuble!,  ^^  poui^cet^ 
^et'  omvoquoî^nt  tes:  ^ai^mblées  où' 
)!ç>n  devoit;  délibérer  des  a&ivçs  corn*^ 
i|àtfne$.delâ  RépubUoue ,  qui  lui  pr^ 
fçcitpieDt:  l^s  déitre^rmi  Sëtiflt  potifiléV 
^jcamiaor., ^&V mii  fefam  fitii^ottaai:i$> 
des.chofes V  après  iiii  examen^  qui  de^^ 
mandoit  êncoçe  beaucoup  de  foipiali*^^ 
.  tést  conclaoiènt  à  la  pluralité  des  fuf-^^ 


cela  qu'og  les  lappelloit  fi  ifoùvent:  'é9S> 
r^imée;  &  qu'oaiie  permettait  paspw/ 
dinairement'  qtii'ils  ibrtiflent  toifi  deu«  ' 
dePInJîe,/  :  ^     •  •     : 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  Stles^x-^' 
péditions  imlitair€«,iesCpnfals*avoieiit' 
unppuYpirpjreCjuçfpuveraiO/Ilsi^tOtfnt 
chargés 'du  foin  de  lever  les  j^rmees/^e 
fiire  la  répartition  des  tÀ>upes  que  çha? 
«oin  des  peuples  itUi4$>dê¥0it  fowiiir^ 


Kde.nonïmér  le*  principaux  Offieere 
qm  deyoïçntftrvir  fous  eux.  Lorfqu'ils 
étoiçni  «n.campagne ,  ils  «rdient  A-ok 
-2«^?i»<«?»«r  &de  puôir  uns  appel 
:^  dxfpofoieflt  des  deoten  publics  à  feur 
gre ,  &  feifoieùt.téllg  dépenfe.  ou'ifc 
jugeoient  à  pfOpds,  le  Qnefteiff  les 
accompagnant  par  tout,  &  leur  four- 
iuflant  fur  le  fonds  qui  lui  avoit  été  rois 
entre  les,  ftmtxs  les  fctmmes  qu'ils  de* 
jnandoieiît.  De  forte  qu'en  confidénuit 
laKepubhque  Romaine  par  cet  endroit 
on  auroit  prefque  cm  qtf elle  étoit  gou^ 
yernée  par  une  autorité,  roiale  &  mo- 
^larchique. 

[       P,àvvoik  ï)ù  ■$iîixt.    .' 

,  Le  SiNAT  difpofoit  prefque  abfoh». 
»pnt  des  finances,  &da.tréîforpubti<x 
Mo  lui  rendort  compté  de  tous  les  re* 
jepus  &  de  toutes  i«s  dqwnfes.de  FE* 
Mt ,  &  k$  Quefleurs  ne  pouvoient  dé.. 
Il  W  aucune  fonlme,  excepté  aux  Corn 
ïiUs  >^faasun^dé«ret  du  Sénat^U  en  étoit 
de  même  de  toutes  les  dépenfes  que  ks 

1  entretien  &  h  réparation  des  édMce$ 

...  Le  Sénat  rtonimoit  des  Conimifiaires 
|)pur  connaître  ôc  jugefc  de  tous  les  aw 
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ânes  éntraor^linaires  qui  fê  côtàmét^ 
ttoieot:à&amë  &dans  l^tdtiey  éi^qA 
jdemaialoient  4'attetm<)n  'i&  VâéLtorké 
^Hiblique;;  tsilnik^n^^  0Mï]urB,û6ti[^^ ^t^ 
poâfûaiiiémeiit;  «evi^re.  Les  adirés  Sk 
les  jçauies  ;des>patiki£lîeT$  oà  dès  rSl^ 
^m  anroient^ra^rt'à  fEâtt  y  kî  ^toîènl 
aiiffi  réfervées*  C'étoit  le  Séi^t  qui  en^ 
tVoiok  des  Antd>s^d€S  ^  ^ul  ^iK>it  dé^^ 
darer  la  guerre  aux  ^nti&xuA  de  l'Etat  ', 
jqui  àccordoit  audience  &  ddmiOit  rë|^ 
ponfe  aux  Députés  &  adx  Ambaûadeuils 
des  peuples  &  des  Pentes»  C^étoit  hti 
«uffi  qui  envoioit  de60>mniii8|aites  fur 
les  lieux  pouj:  écouter  les  plaintes  dei 
peuples  alliés  9  pour  régler  les  limites 
ic  les  frontières',  pour  mettre  le  bon 
4>rdré  dans  '  lès'  provinces ,  pouir  juger 
des  qi|erelle$des  Etats  &  desRois.  Aihfi 
4m  étranger  qui  feroit^venu  à  Rome 
dans  Pcd>fence  des  Confuls ,  auroit  crû 

Sie  k>  gouv ernementr  de  la  République 
olÈ  entièrement  ariftœrâciqite  j  c^eft-^ 
à«  dire  dans  la  mamid^  aiiâens  &  des 

*   *  JP'ouVoik*'  dV  Peitple* 

Cependant  le  pouvoir  duPeâpli 
étoitfort  confidéraUe.  Il  étoit  fetil  maî- 
tre &  arbitre  des  récbmj^éhfès  SI'  d^ 


châtkmens  ,  ce  qui  fait  la  partie  eflen*- 

■tielle  du  gouvernement.  Il  condannoit 

fouventÀ  des  amendes  pécuniaires  ceux:' 

même  qui  avoient  été  dans  les  plus 

grandes  charges  :  &  il  avoit  ièul  le  droit 

«de  condanner  à  mOrt  les  citoiens  Ro^ 

mains*  Et  dans  ce  dernier  cas  on  obier* 

voit  à  Rome  une  coutume  fort  louable 

félon  Polybe5&  digne  d'être  remarquée, 

qui  étoit  de  laifler  à  celui  qui  étoit  ac- 

cufé  d'un  crime  capital  le  pouvoir  de 

prévenir  le  jugement ,  &  de  fe  retirer 

dans  quelque  ville  voifine ,  bù  il  paiToit 

le  reâe  de  fa  vie  en  paix  &  en  liberté 

-dans  un  exil  volontaire.  C'étoit  le  Peu- 

ÎAt  qui  par  fes  fuffragesconféroit  toutes 
es  cnarges  &  toutes  les  dignités ,  qui 
ébat  dans  une  république  la  plus  belle 
t^ompenfe  du  mérite  &  de  la  probité. 
^1  avoit  feul  le  droit  d'établir  &  d'abro- 
ger des  loix:  & ,  ce  qui  eu,  encore  plus 
con&dérable ,  c'étoit  lui  qui  délibéroit 
de  la  paix  &  de  la  guerre ,  qui  décidoit 
des  alliances ,  des  traités  de  paix ,  des 
^conventions  avec  les  peuple  &  les  Prin- 
jces  étrangers.  Qui  n'auroit  penfé  <iu'un 
tel  gouvernement  étoit  abfolument  po- 
pulaire 6c  démocratique  } 

Hiv 


Tji6  III.  Partît.  De 

Mutuelle  dépendance  des  Confulsè 

du  Sénat  &  du  PcupU. 

C'est  cette  dépendance  mutuelle  des 
différentes  parties  d'une  République  9 
qui  en  fait  la  fureté  ;  la  force ,  &  la  lÀan* 
té.  De  ce  befoin  réciproque  réfulte  une 
efpéce  d'harmonie  entre  les  différeas 
membres  ^  &  un  concours  unanime  y 
qui  les  tenant  tous  étroitement  unis  en- 
tre eux  par  le  lien  de  l'intérêt  commun  , 
rend  le  corps  de  l'Etat  invulnérable  tc 
invincible  à  toute  force  étrangère. 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  da 
Conful  en  tems  dé  guerre  étoit  prefque 
fouverain.  Il  dépendoit  néanmoins  ab- 
folument  en  plufieurs  chofes  &du  Sénat, 
&  du  Peuple.  Car  d'un  côté  ce  n'étoit 
que  fur  l'ordre  du  Sénat  qu'on  délivroft 
les  fommes  néceflaires  pour  les  vivres, 
pour  les  habits  j  pour  la  paie  des  fol- 
dats  ;  &  le  refus  ou  le  délai  de  ces  fè* 
cours  mettoit  le  Général  hors  d'état 
de  rien  entreprendre ,  ou  de  pouffer  fes 
entreprifes}u£iloin  qu'il  l'auroit  défiré. 
Le  même  Sénat ,  au  bout  de  l'année  , 
.pouvoit  nommer  un  fucceffeur  au  Con-» 
lui,  ou  lui  continuer  le  commande^ 
tnent  des  armées  ;  &  par  là  il  étoit  maî- 
tre de  lui  laiffer  ou  de  lui  enlever  1^ 
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tibite  d'avoir  terminé  la  guerre.  Enfin 
il  èi&pendok  dix  Sénaitjde:  ternir  les  ex«> 
éloitÈ  des  Généraux  9  ou  d'en  relever 
réciat  :  car  c'étoit  lui  qui  décemoit 
Ifhonneur  du  momphe  ^  &  qui  régloit 
les  dépenfes  néceffaires  pour  cette  au* 
gufte  pompe.  D'un  autre  côté ,  comme 
€*ëtoh  le  Peuple  qui  ordonnoit  les  guer- 
res 9  qui  connrmoit  ou  caâbit  les  traités 
avec  les^  Princes  &  les  peuples  étran* 
;ers,  &  qui  au  retour  de  la  canqiagne 
ifoit  rendre  compte  aux  Généraux 
de  leur  conduite  >  il  eft  aifë  de  voir 
combien  ils  dévoient  être  attentifs  à  fe 
concilier  les  bonnes  grâces  du  Peuple. 
Pour  le  Sénat ,  .quoique  fa  puiffance 
d'ailleurs  £[it  fi  grande ,  elle  ne  laiilbit 
pas  en  plufieurs  che6  d'être  ^ujettie 
Se  ^omife  k  celle  du  Peuple.  Dans  les 
grandes  affiâres  &  dans  celles  fur  tout 
oii  il  s'sigiflbit  de  la  vie  des  citoiens  ^  il 
£doit  que  ion  autorité  intervînt  Quand 
•on  propoibit  ^itekntes  loix  ^  mêm^r 
ceUes  qui  alloient  à  okninuer  les  droits^ 
lesjatanneurs  y  les  prérogatives  du  Sénaè 
:Scles  biens  des  Sénateurs  9^  k  peuple 
étoît.ma&re  de  les  recevoir  ou  non« 
Mais  y  ce  qui  marqiipit  te  ply s  fbn  p<Hi* 
.voir  >  c'ett  qu'il  fuifiibit  qu'un  fe%il  de 
ies;Tiibuiis  s'oppQsât  .wsaè  réfpkxtioi^ 
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&  aux  eiitreprifes  éi  SètéXi  {«QW  ib$ 
arrêter  tout  court  y  enibrte  \  qu^à^^i 
cette  oppofitioa  le  Sémt.  nc^  poMiroît 
paffer  outre*  >  :  i        ! 

Enfin  le  Peuple  suffi  de  fon  côté  avoit 


Receveurs  des  impôts ,  des  tributs  9  dés 
^entrées  9  en  un  mot  de  tous  les  drotts  ÔC 
^  tous  les:  revenus,  de  FEtat  ;.  les.  Ëfit 
trepreneurs  qui  fe  chargeoiént  de  four^ 
nir  les  vivres  à  rarmée ,  de  aire  les  ré- 
parations des  temples  &  des  ^itires  édi«* 
fices  publics  9  d^entretenir  les  grands 
chemins  :  ces  perfonnes  formoient  d» 
nombreuies  fociétés ,  qui  toutes  étoient 
tirées  du  Pi^uple ,  &  faifoient  fiibfiâer 
un  grand  nombre  de  citoiens  ^  les  rnif 
étant  empknés  àf  Êûre  les  receptes  ;  lés 
'aiitres  fejhraftt  de  cautions  iiSùù  fernn6r% 
H'autres  prêtant  leur  argent  pour  im^ 
les  avances  9  &  le  mettant  ainfi  à  profit 
Of  c'étoient  les  Cenfeurs  qui  adju^ 
geoient  ces  fermes  Imx  Compagnies 
%û  fe  {»*éfef^X)ient  pour  cet  effet,  fit 
^uiadjugeoient  aufilàux  Entrepreneuris 
lès  différeiis  ouvrages  qu'il  y  avoit  à 
feire  :  &  c'étoit  le  Sénat  qui  foit  par 
lui«même  ,  foit  par  des  Commiffiùres 
4iôftimés  9  }ugéoît  ÎB^  appeides  coiv 


L'HîsrOïRï  Proïane.  179 

leftatîcHis  qui  pouvoknt  naître  iur  tou« 

tes  ces  matières  9  foit  qu'il  s'agit  de 

cafler  quelquefois  des  marchés  qui  de- 

venoient  impraticables  »  &c  d'accorder 

des  délais  pour  le  paiement  ;  ou  qu'il 

£ilût  diminuer  le  prix  des  baux  à  caufe 

de   quelque  fâcheux  accident.  Et  ce 

qui  etoit  le  plus  capable  d'infpirer  au 

peuple  de  la  retenue  &c  du  refpeû  pour 

les  aécrets  du  Sénat ,  c'eft  qu'on  tiroxt 

de  ce  corps  *  les  Juges  pour  la  plu-   \  Dans  u 

part  des  apures  publiques  &  p^uti- ^*'*^^  ^P 

culiéres  ,  qui  étoient  de  quelque  im«-  gtmêms  çhan^ 

portance.  Les  citoiens  étoient  de  même  ^**' 

obligés  de  ménager  les  Confuls ,  de  qui 

ils  dépendoient  tous  ^  principalement 

en  tetùs  de  guerre  ,  &  lorfqu'ils  fer« 

voient  fous  eux  à  l'armée. . 

C'ei)  ce  raport,  mutuel  &  ce  concert 
de  tous  KS  Ordres  de  la  République  » 
qui  a  rendu  le  gouvernement  de  Rome 
lie  plus  accompli  qu'on  ait  jamais  vu. 

Quand  on  lit  dans  le  commencement 
de  la  République  naiSinte ,  &  dans  les 
années  qui  fuivirent,  ces  féditions  prei^ 
que  continuelles  qui  diviférent  fi  ]onh 
tenss  le  Sénat  &  le  Peuple  ,  &  cette 
efpéce  de  guerre  inteiHne  entre  le6 
Tribum  &  tes  Confuls  9  on  eft  étonné  » 
&  avM  raiftai>  comment  un  £tat  agité 

Hvj 
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Î)ar  de  fi  fréquentes  &  de  fi  ^d^ 
entes  fecouffes  ,  non  feulement  a  pu 
fubfifter  ,  mais  a  vaincu  dans  ce  tems- 
ià  même  tous  les  peuples  yoifins ,  & 
bientôt  après  a  porte  fes  conquêtes 
dans  des  pays  fort  éloignés.  Polybe  en 
raporte  une  raifon  bien  folide  ,  &  qui 
£ut  beaucoup  d'honneur  au  Peuple 
Romain.  C'en  que  torfque  la  Repu?' 
blique  étoit  attaquée  par  un  endroit  du 
dehors  ,  la  crainte  du  danger  commun^ 
&  le  motif  du  bien  publie  9  Aifpen- 
doient  les  querelles  particulières  ,  &t 
réun^oient  tous  tes  efprits.  Alors^  Ta* 
mour  de  la  patrie  étoit  comme  l'ame 
qui  mettoit  en  mouvement  toutes  les 
parties  &  tous^  les  membres  de  l'Etat , 
chacun  fe  piquant  à  l'envi  de  remplir 
fès  fondions  &  de  faire  ion  devoir, 
foit  qu'il  s'agk  de  prendre  des  réfolu- 
tîons  avec  maturité  &  fagefle ,  foit  qu'it 
falût  les  mettre  à  exécution  avec  prom» 
titude  &  vivacité.^  Et  c'eil  cette  nonne 
intelligence  &  cette  unankiité  qui 
rendirent  toujours  la  République  in- 
vincible 9  &:  qui  firent  que  toutes  fes 
cntreprifès  furent  toiijours  fiuvies  dTui^ 
heureux  fuccès. 

,  C'efi  cette  même  conffîtution  ^gotE<-^ 
yernemeat  Romaia  qui  maintint  «n^ 
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fcore  pendant  Quelque  tems  &  fit  fub« 
iîfier  la  Répuotique  ,  lors  même  que 
les  dtoîens  ,  déUvrés  de  la  crainte  des 
ennemis  étrangers  ,  devenus  fiers  &C 
infokns  par  leurs  viâoires  9  amollis 
par  les  délices  &  par  les  richefles,  ccn>r 
rompus  par  les  louanges  &  les  flate- 
ries  ,  commencèrent  a  abufer  de  leur 
pouvoir  ,  &  à  commettre  mille  in- 
|uftices  &  mille  violences  Car  dians  cet 
état  9  l'autorité  du  Sénat  ^  &  celle  du 
Peuple  ,  étant  toujours  contrebalan- 
cées Tune  par  Taatre  ;  quand  Fim  des 
deux  partis  fongeoit  à  s'élever ,,  Pau- 
tre  auffitôt  réumflbit  fes  fwces  pour 
le  rabaifler  &  le  tenir  dans  l'ordre; 
Ainfi ,  par  cette  ^alité  réciproque ,  &> 
par  ce  balancement  de  pouvoir  &  det 
crédit  y.  la  République  fe  maintenoit 
toujours  dans  và  liberté  &  dans  foa  in-^ 
dépendance. 

Causes  du  chakgem:ent 

éfunc  République  en  Monarchie, 

.  Il  ek  est  ,  dit  Polybe  ,  tfuftEtat: 
&  d'une  République  ^  comme  du  corps' 
humain  ^qui  arfes  progrès  &  fes  ac-* 
croiiTemens  ,  foa  point  de  force  &.  de; 
maturité ,  fa  décadence  Se  fa  fin  ;  &: 
pour  Tordinaure  >  quand  ua  Etat  eâ^ 
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frarvenu  au  comJUie  de  la  grandeur  9t 
deia  pmâance ,  il  dégénét^  eniuite  ^ 
des  dédins  plus  ou  moins  fenfibles ,  it 
tombe  enfin  en.  ruine» 
.    C'eâ  ainfi ,  dit  Polybe  ,  que  Cartha^î» 
ge  y  pendant  que  fon  gouvernement  ^ 
auffi  lâen  que  celui  de  Sparte  &  de 
Rome  ,  fut  mêlé  des  trois  *  fortes  de 
pouroir  dont  nous  avons  parlé  ^  étoit 
fi  puiflânte  &  fi  florifiante.  Mais  au 
commencement  de  la  féconde  guerre 
Punique ,  &  du  tems  d'Annibal ,  on 
peut  dire  en  quelque  forte  qu'elle  étoit 
Hir  le  retoiu-.  Sa  jeùnefle  ,  fa  fleur ,  ùt 
vigueur  étoient  déjà  flétries.  Elle  avoit 
commencé  à  déchoir  de  fa  première 
élévation^  &  elle  panchoit  v«rs  farui-^ 
ne  :  au  iieu  que  Rome  alors  étoit ,  pouf 
ainfi  dire  9  dans  la  force  &  dans  la  vi^ 
guèur  de  Tâge,  &^s'avançoit  à  grands 
pas  vers  la  conquête  de  r«nivers.  La 
raifon  que  Polybe  rend  de  la  déca- 
dence de  l'une ,   &  de  raecroiffement 
de  Tautre ,  efl  tirée  du  fonds  même  des 
principes  qu*il  avoit  établis  fur  les  ré- 
volutions fucceffives  des  Etats  ;  c'eflf 
que  chez  les  Carthaginois  k   Peuple 

avoit  pour  lors  la  prmcipale  autorité' 

»'  .     .      .  f 

*  L^$.  Bfii$  9  nuirmnent  nQiflmcs  SufFcKs  »  le  SInat  >.  If 
Ptitple.  -  •  •  .     ; 
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çontraise  i  Bjome  9  c^etdd:  fe  tems  oè 
le  Sénat;  9  c'eA^'xiare  cette  cqmpagme 
j^ompofée  d'hommes  iî  isiges  ,  avoit 
frliis  de  crédit  (juc  jamais.  Delà  ii cM^ 
ciud  op^d'âloiÊ  néceâaireineiit  qu'uÀ 
{leupie  conduit  parla  prudence  de¥ ati^ 
ness  remportât  furim  Etat  gouvemé^ 
tnjL  piiitot  prad|iité  par  les  con£âls  ti^ 
«éraires  de  .1^  iniriistade^  Roim-  eii 


rSet  9  .^  ^  à  pffopremen^  pat^er  ^rconv^ 
mençoit  alors .  à  s'étendre  &  ^efiaief 
its  forces  contre  les'  E:brangers:>  guidée 
par  les  fues  conseils  du  Sénat ,  Tem^ 
porta  ennn  dans  le  gros  de  la  gaerre  ^ 
<{uoiqu'en  ilétatl  ellç  eût  eu  ou  deik** 
.a^an^e  dan^^plufieurs:  combats  ^  &: 
€Ue  établit  fk  p^iiTance  &.  ià  grandeur 
An  lesjruines  de  ik  l£v«de.  T.  :. 


..    Cji. 


Mais  toutes  chofes  dans'Sd'mozvc^ 
fmt leur  allbihlîflanent &c  kur  fin ,le« 
Républiques  les  plus  fages)  &  lcs:mteu7ii 
policées  comme  «tout  le  reAe.  Or  la 
ruine  des  Etats  vient  ou.dbs/caiâfesîn^ 
lérieures  êc  qui  font  dansJ'Etat  mèmei 
ou  des  cavfes.  étranger e$  &  qûîinaxfi 
4ent  du  dehoi^  Il  eitcMcile  .i  ta  ^ 
geffe  humaine  la  plus  pénétrante  dé 
prévoir  celles-ci  ,  •  qui  dépendent  de 
mille  événemenis  incertains  Scobicyrs  | 
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au  lieu  que  les  pf emiéres  ont  >  VU  tft 
permis  de  parler  aînii  ^  un:  ordre  fixe^' 
ic  des  indices  presque  certains.  ^  '  •*  î 
:  Poux  bien  (îonnoitre  la  caufe  du 
diangeàient  d^  £tats  y  il  n'y  "^  ^^ 
i^lre^  quelque  attention  à^la  manière 
dont  'ordinairement  ces  Etats  fé  foi^; 
ment  i&  s^étabKflent;  &  Pon- verra  avec 
étonneikient  que  par  des  révolutioas 
împréruès  &  inefpérées  leschofes^ve* 
vienne^  prefque  toujours  au  prefioôef; 
point  djokelles  étoient  parties. 
'.  .11  c^i  naturel  *  qu'une  multitude 
d'hommes  étant  réimie  ei^emble  dan^ 
une  même  contrée  ,'mais  encore  Êm$ 
loix  )  ians  police^  faris  aucune  ÎMhox^ 
dination;,.'&ie  trouvant  par  une  con*^ 
fëquence  néc^jOTaire  expofée  à  beau-^ 
coup  d'injuâicés  &  de;  violences V  it 
plus  fort  d'entte  eux  ,  comme  il  arrive 
toujours  parmi  les  smimaux ,  devienne 
le  maître*  Cet  homme  enfuite  emr 
ploiant  fon  pouvoir  &  fon  autofité 
pour  pfQtéger  &  accourir  les  autres  ^ 
pour  le^  défendre  contre  rinjufticé^ 
la  violence  ^  pour  leur  procurer  le 
repos  &  U  tranquillité ,  poiir  âvori» 

.  *  On  vùhchtx  Btrothte ,  I  me  iei-^ilu  déuu  la  ^af% 
ttVé  I.  guecefut  â peu grèsïptanc  de  Diloeç^ 
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ièr  confiammefit  ceux  qui  font  regard- 
dés  comme  le»  plus  gens  de  bien  ^  6c 
poiu*  être  exad  à  traiter  chacun  de  fes 
Tujets  félon  fon  mérite ,  on  lui  afTure 
^^in  confentement  unanime  une  auto- 
rité qu'il  avoit  d'abord  ufurpée  9  Sc 
Gue  de  violente  il  a  rendu  jufte  &  rar- 
ionnable  ;  &  on  lui  jure  une  obélfTan* 
ce  entière  &  une  foumiflion  parfaite  , 
d'autant  phis  ferme  &  fiable  ,  qu'elle 
cil  fondée  fur  l'intérêt  même  de  ceux 
qui  sW  engagent.  Telle  eft  ordinaire- 
ment l'origme  de  la  Monarchie  ;  &  tels 
font  les  degrés  ]^ar  lefquels  elle  fe  cOt^ 
-vertit  en  une  roiauté ,  »  qui  pour  goxi^ 
verner  des  fujets  volontaires  ,  aime 
mieux  emploier  la  fagefle  des  confeils  ^ 
que  la  terreur  &  la  force.  Ce  furent  de 

Îareils  motifs  qui  contribuèrent  le  plus 
faire  Romulus  roi. 
-  Dans  la  fuite  des  tems  ,  les  fucceA 
feurs  de  cette  autorité  fi  jufte  d'abord  ^ 
fi  douce ,  fî  fahitaire  ,  voiant  leur  puif- 
fance  bien  affermie ,  &  fe  trouvant  dans 
l'abondance  de  toutes  fortes  de  biens 
&  d'honneurs  ,  commencent  à  abufer 
de  leur  pouvoir  ,  commettent  mille 
violences  &  mille  cruautés  9  & 


a     Mm?    nf    t(   •«•rmv  1  «Afin  S  f «îC^  ^  j9<«.  Md^iHf* 
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.viennent  l'objet  de  la  haine  4es  pcft-^ 
j>les.  Il  eft  aifé  de  reconnoitre  ici  le  ca*- 
xs£tére  de  Tar quîn  le  fuperbe ,  dernier 
foi  des  Romains. 

.  I^  rdiauté  fe  changeant  ainâ  en  ty- 
rçinnie ,  il  (t  forme  des  confpirations 
jçontre  les  tyrans  :  &  ce  font  ceux  -epd 
4)tLt  le  plus  d'élévation ,  de  courage , 
.&  de  mirdiefle ,  qui  fe  mettent  à  la  tête 
ides  conjurés  ;  parce  que  ce  font  les 
-hommes  de  ce  caraâére  qui  portent  le 
f>lus  impatiemment  les  injuftes  traite- 
mens  de  leurs  maîtres»  Le  Peuple  fe 
4^oiant  donc  re4evahle  à  leur  courage 
lie  fon  repos  &  de  fa  liberté  ^  s'aban- 
donne volontiers  à  leur  domination , 
&  leur  confie  avec  joie  le  commande* 
jpient  ;  comme  cela  arriva  en  eflfet  lorf- 
que  les  Tarquins  eurent  été  chafies  de 
Rome.  Et  voila  comment  fe  forme  l'Aî» 
i'ifiocratie'jxr'eô-à-dire',  le  gouverne* 
jlient  des  fages  &  des  anciens  ,  teîs 
qu'étoient  ces  graves  vieillards  qui 
compoférent  le  Sénat. 
.  Cette  forte  de  gouvernement  peut 
iriroirpliis  de  durée  &  de  ftai^ité ,  mais 
im&n  elle  dégénère  à  fon  tour  comme 
Jfis  aulr^.;  &  au  lieu  de  ces  vieillards 

frudens ,  expérimentés  ,  défintéreffés  , 
:  qui  n'avoient  en  vue  que  le  bien  de 
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|(ipjS:rie^iin.petit  nombre  de  peribn4 
^e$  V  quî>ne:fe  dlAinguent  des  aun^ft 
que.parfFaifdaitwn,  l^oigùeil ,  ravafice> 
i^rcbent  à  ^bdikier  ?autorlté ,  &  c^eft 
^9;^i  fraie  /le  diemiii  iù  l'Oligarchie  ; 
itOAt  on:vii(fli^  des  filais  &C  une  ima«- 
ge.dans  la  iconduite  yioleote  de^  Dé^ 
ipemvîrs ,,  &c  dans  l'avarice  cruelle  des 
fdi^  richiss  Sénateurs-,  qui  fbrça  plus 
id'lloe£>isie  Peuple,  à  (k  mettre  à  cou* 
«v^tf  rdis  leunsTexatiOns  par  ces  fameufes 
jr^traîtts  ïixr  lermont  Sacré  &  fur  le 
mont  Avehtin  :  6c  c^eft  ce Won^  ap« 
4)elH  rOUgaf  cWe.  v  =  V 
i  La  RépubUqfae  étant  dans  cet  état^ 
£c  les  citokfls  fe  tibovant  également  laa 
j&;  fatigués  :dé  tous  le»  ^ouvernemens 
qui  ont  précédé ,  il  eu  naturel  qu'ils 
IkOurDeot  leiurs.  vues  6c  leurs  d^rs  vers 
J^'Pémocrftie,  en  s'efForçatit  rd'aug*^ 
xnenterxâtout  le  pouvoir  du  .  Peuple  ; 
£c  d'égaler  £es  droits  &  fes  privilèges  à 
jceux  de  la  Noblefle.' Pendant  que  dure 
encore  le  feathnent  6c  le  fouvenir  des 
laaux  psffe&,»le  bon  ordre  fubfiAe  quel* 
œie  temsi  &:  l-é^i^éentre  les  citoiens 
W  nuintieiit*  M&  .ceux  qui  -  viennent 
«^s  9  peu  tojaeliés  <ies  avantages  àk 
l'ancienne  liberté  Si  dfe  l'égalité  t>opu« 
iwie  :doat  le  goût  eft^ufé  ,  cherchent  à 


s'étever  au  *  deffus^^  dès  ^utrç5^  ;  &  ce 
font  ordinairement  ceux  qui  ont  le  phlk 
4e  richefles  qui  pren^ietit  ce  parti.  Gôm^ 
jtne  fouYént  rentrée  Jégitiine  a^x  hoh«^ 
;neurs ,  qui  eft  la  vertu  &  le  mérite'^ 
leur  eft  fermée  ;  iU  enlplôient  leurij 
^aacUliienS'  pour  acheter  les  fuiFrages 
4u  Peuple ,  &  ils  ne  foiigent  plus  qu'à 
ie  corroihpre  à  force  de  préfens  &  de 
iargeâ*es. -Quand  tme  fois  ces  hommes 
^mhitieux  y  &  dévorés  par  le  defir  de 
dominer,  ont  gagné  &  amorcé  la  multi- 
lude  par  Tappas.du.gainv  il  n'y  â  plitt 
d'excès  dont  elle  ne'  foit  x:apablft  Là 
^épiubliqiie  tOBobé  ainiî  dans  le  plus 
j^d  des  jfpaux  5  qui  eft  gue  la  popif- 
lace  foit  maitrefte  d^  affaires  ^  ce  qiîi 
s'appelle  Ochlocratie*    .  .  ;^ 

,  Polybe  obferve  que  ce .  cHangéffient 
^e  moeurs ,  qui  entraîne  après  foi^eldl 
flu  gouvernement  ,  eft  la  fuite  ordi« 
naire  des  heureux  foccès  &:  de  la  Ion* 
gue  profpérité  d^un  Etat.  Lors ,  dit4t  ; 
flu'uhe  République  ,  après  avoir  efiuié 
4e  grands  dangers  ,  eft  fortie  viâo^ 
rieufe  de  longues  &  pénibles  guerre  ^ 
Se  qu'arrivée  au  comole  de  la*  gloire  ai 
de  la  puiftance ,  elle  a^a  plus  d'ennemis 
qui  liii  difputent  l'empire  ,  mais  que 
|x>ut  lui  eft  fournis  Se  aftujetti  ;  uiîé 


t^e>  pro^iérité .  9  fi  ^Ué  eu  longue  fiC" 
perfëv^rante  ^^ne  manque  jamais  'd'in«> 
txQàme  dans  cette  République  le  luxe 
£(  j'ambiiiofi,  i^ui  caufent  infidllible^ 
ai^nt  la  rukie  des  Etats^  les  blus  ^orif^ 
ÙBS^  Le  luxe  y  pour  fournir  aux  déW 
peiifes  9  Qm.devieiment  de  jour  f  n  ]Otti\ 
plu^  g^-aïKfes;  &  phis  énormes  9  4égé^ 
Qére  bientôt:  .en  avance  I  St  (^û  forcé 
d'aVpir  recours:  aux  injûilices  <&l  auscf 
rapines  :  &  l'ambition ,  pour  parvenir 
à  tes  fins  9  n^oublie  riesai  decrequi  peutf 
gagner  la  faveur  du  '  Peuple  ^  flateries , 
gcrôiplaiiaqcts  >  l^rcefles. ,  corruptibhsj 
Il  arrive  wM  que^a  miilthude:,  d'<um 
côté  iriitée  rfiar  ks.exaâions  injufte$[ 
des  riches  y  &  de  Fautré  gâtée  &  deyô^ 
nue  iniblente.  par  les  fiateiies  &  paé» 
les  larfieâesr  dés  aihbitieUx  9  ne  "coh- 
ftdte  plus;que  fa  pafiion  {!c  ées  caprice^ 
dans  lç$  dél^bérationk  pubU^ixes  î,^  tkî» 
pjfe  d'écouter  lia:  voixidesppenûevs  Mav 
giilrats ,  &^  de  fe  foumettre  à  leur  au- 
torité  ;ëc  fk  parant  du  beau  nom  de  li^ 
berté  Se  de  aémqcratié ,  s'aban^c^^ne  ^ 
une  licence  efiténçe  •  &  fecoue  entiç- 
reinent  le  joug  des  fbix,  Âçcoutup^^ée 
à  vivre  du  bien  d'autrui ,  &  à  s'çngraif'* 
ier  dans  le  repos  &  Toiliveté  1  u  ejile 
trouve  un  Chef  p  qui  ne  ibit  pas  en 


état ^  l-eârichir  pai^  Xxà^  iiïdàie ,  m&ê 
qni  étant  hardi  ^  entreprenant  bî  pa*i 
VQÎife  cbpable^ide  remplir  d'ailleurs  iefS)^ 
defir^  9  eUe  s'attache  à  lui ,  elle  le  foil^ 
tietit^'eUeréléve^i  délàiiaiir(^t>ik(9: 
i^ûonsi,  Je»  saeuirtres,  ^  ks  éxfU  ^  lest 
profcripiôra^  ^:  tes  nouveaux  partages^ 
de  tetre;^  ,.rahol!tioh  (ie]r^  ckttes^  ;  )ufi;( 
qxi'à  ce  qiiien^nil&irvienitequèliijiv'uii^ 
pUis  fortiS(  plusipuîf&nt  cpie  tous  ks^ 
autres  ,>(j[in  ,s!aupare  detDUtie;l'^atori..- 
té  ,  &.qui  feul  ^Tendemaitre<hi'*gou«* 
yernement.  Ainfi  le  trop  vif  defir  de; 
la  liberté)  oiL,^pour. parler 'plus  juâ»,> 
l-abus  .q^fen  feiti  de  Peuplé ,  -fe  termine- 
par:  la  perte  de  aette  mêine  liberté  ^ 
él  par  rétahliflement  d5une,  noiiyelle» 
ckamioation,  foiweràine^  &  idefpotsqite»- 
.  belles  furent. éri  effet  \às  lévohnionsi 
«I^SnsEit  dïanger  de >fa€e  &i^  nature^ 
^'la  QLëpi4>liqu^  R'ainaine^;^j$c  <c'eft  çv 
ijulil  nous  refte  âboûiiiti^en  *  i  :  ^ 
.    r  -tiTj  .  '.iJ:  •!.:   •  •   >  '  .   :o  .   '    »'.•  / 
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CHAPITRE    SECOIiD,  ^ 

I 

Changement  pe  ia  Repvbuque 
Romaine  en  MoNi^Rçmç,{ 


J 


CE  QUE  Polybe  avoit prévu >arfK 
va  de  la  manière  8ç  pour  fcs  cau-i 
fes  qu'il  avoit  marquées.  C«.  &t  I4 
grandeur  même  Se  la  profperité  àà 
Rome  qui  cauférent  la  perxe4^feliij 
berté.  Dès  que  la  République  Romain^ 
fiit  arrivée  à  ce  haut  poujt  de  glpir^ 
oîi  le  courage  &;  la  vertu  de  (çs  ancïenç 
Généraux  5f  de  fès  anciens  MagiftraCf 
l'avoient  portée ,  elle  çon^mença  às^et 
choir  par  des  déclins  d^aboitf  imper-* 
ceptibles  ,  plus  marqués  dan^  la  fiutç  , 
&  qui  fe  terminèrent  enjfin  par^  le  vi^ 
lemeht  ouvert  des  anciennes  ix^^ximç^ 
du  gouvernement ,  &  p^r  Tinfi^iôij 
des  loix  fondamentales  de  l!Êtat.  ,  ..'.  ,1 

Lorfque  I3  République ,  ditSalluile, ,  i?^!f"/î.*^ 
e  tut  accrue  par  de  laborieux  etiort^ 
&  par  la  juftiçe  ;  que  des  Rois  puilTanj^ 
eurent  été  vaincus  dans  la  guerre  ;  qj*^ 
des  natior^s  féroces  8ç  des  j^euples  njrtr 
poi)abreux  eurent  été  foumis  par  la  for«i 
ce j ^ue  CarU^age  ^}% riv^ç  4^  IMw^t 


eut  été  ruinée  de  fond  en  comble  ;  en 
tm  mot  9  que  par  terre  &  par  mer  tout 
eut  été  amijetd  Â  l'Empire  Romain  :  il 
fe  fit  une  révolution  étonnante  dans 
tout  le  corps  de  l'Etat.  Ceux  que  ni 
les  travaux  ,  ni  les  dangers  ^  ni  tant 
d*adverfités  n^avoient  pu  vaincre ,  fuç- 
Coid>érent  à  la  douceur  du  repos  ^  8c 
aux  attraits  de  Tabondançe  &  de  1^ 
profpérîté.  L'avarice  &  Tambition  , 
lources  flmefles  de  tous  les  maux ,  s'ac- 
crurent à  proportion  que  la  puiflance 
de  Rome  prit  de  nouveaux  accroifle-* 
jnens.  L'avarice  bannit  de  la  Républî*» 
que  la  bonne  foi  y  la  probité ,  &  tou-r 
te$  les  autres  vertus  ;  &  fubftitua  eu 
leur  place  l'orgueil ,  le  fàfte  ^  le  'mé» 
pris  des  dieux ,  &  un  commerce  hon* 
teux  qui  mettoit  tout  à  prL^ ,  &  ven-» 
doit  tout  L'ambition  ^e  fon  cQté  in-^ 
tiroduifît  la  diflîmijlation , la  fourberie, 
fe  perfidie ,  &  bientôt  après  ^  les  vioi; 
lences  ;  les  cruautés  ,  les  meurtres. 
.  '  C'eft  ainû  ^  félon  la  belle  penfée  dç 
Juvénal ,  que  le  luxe  ,  fléau  plus  fu- 
hèfte  &  plus  qruel  que  la  guerre  ,  ra- 
l^^ea  l'Empire  Romain ,  &  vengea  IW 
nivers  vaincu» 

Saeviorarnils 
jLUxuria  mcDboit ,  îiûaiBq  ;  ulçifcitur  orbem.  ' 
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U  ne  me  reAe  donc  plus  ,  pom*  mon* 
trer  la  juileffe  des  fages  conjeâures  de' 
Polybe  fur  le  changement  qu'il  avoit 
prévu  devoir  arriver  dans  la  Répu- 
blique y  qu'à  reporter  en  détail  les  prin- 
cipales caufes  qui  ont  entnuné  cette 
révoluiioii  9  telles  que  nous  les  trou- 
vons dans  les  Auteurs  contemporains  ^ 
ou  qui  ont  écrit  peu  de  tems  après  ce 
grand  événement.  Par  là  on  verra  clai- 
rement la  différence  étonnante  qui  fe 
rencontre  entre  les  premiers  fiécles  de 
la  République  Romaine ,  &  ceux  qui 
précédèrent  ik  ruine  ;  &  l'on  aura  une 
idée  plus  par&ite  de  tous  les  états  par 
lefquels  eÛe  a  paflë. 

Richesses  ,  fuivUs  du  luxe  dans  Us 

bdtimtns  ^  Us  meubles  ^  la  tabU  ,  &c. 

Je  ne  REPETERAI  point  ici  ce  que 
î'ai  dit  dans  le  volume  précédent  fur 
le  noble  défintéreflement  des  anciens 
Romains ,  â(  fur  le  cas  qu'il3  ikifoient 
de  la  pauvreté  ^  de  la  fimplicité ,  de  la 
frugalité  ,  ,de  la  modeftie  :  vertus  fi 
communes  alors  ,  &  fi  généralement 
pratiquées ,  qu'on  les  attribuoit  moins 
au  mérite  particulier  des  citoiens^  qu'au 
génie  de  la  nation ,  &  à  l'heureux  ca- 
raôére  de  ces  premiers  tems  ;  mais  eq 
Tçm<  IF.  I 
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même  tems  vertus  fi  fublimes ,  &  por- 
tées à  un  fi  haut  point  de  perfeâion  , 
que  dans  les  derniers*  fiécles  de  la  Ré- 
publique elles  paffoient  pour  des  febles 
&  pour  des  fiâions  ,  tant  elles  étoient 
éloignées  du  goût  qui  dominoit  pour 
lors  ;  &ç  tant  elleç  paroiffoiènt  iupér 
rieures  à  la  foibleffe  humaine. 

«  Depuis  que  les  riçheffes  eurent  été 
jnifés  en  honneur ,  &  que  feules  ellW 
^ouvrirent  Tentrée  au  çômmandefiliéM  ^ 
là  la  puîflance  ,  ^  ta  ^dif e  ;  on  ne  fil 
plus  de  cas  de  la  vertu  ^  dft  regarda  k 
pauvreté  eomriie  une  honte ,  êf  î'inino* 
cence  des  moeuriî  pdmme  Péffet  d'une 
humeur  mélancolique  ;  &  le  fruit  de 

ces  riçheffes  %  Je  Juxe ,  Tavariçe  , 
rorgujsil. 

L'époque  de  ce  changement  chez  le$ 
Romains  ,  fut  eeHe  ide  raggraiidiffe» 

nfk^nT'  ^^^^  ^^  ^^^  Empire,  Le  premier  Sci-t 
pion  ayoit  jette  les  folîdes  fondement 
de  leur  grandevir  future  :  le  dernier  pat 
fes  conquêtes  ouvrit  la  porte  au  In^^ 

Pepiiij  qiiç  Carthage ,  qui  unoit  Kotné 

■/ 

t  Po/>^|^m  dhtt^sp  bor  I  Uyolcncig  dpct  corpic  Igf« 
poriéOe  cœperunc,  &  eaf  I  ^ur  ex  diviciis  juvencmeoi 
gforia; ,  iiApçrimii ,  poten-  l  fuzud.i  ,  atque  avarîtîa  , 
pa  Çcsifiçiywtut  r  hpbéfcere  1  pam  iTupcrbia  ÎQvarere.  5«â 
jirtûs  ,  paupcrtas  probro  1  luA  yi  btllq  Jugurth. 
Pabfen9ionpçea«Ufr^ni«.|    '^  ¥       ' 
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€h  haleine  en  lui  difputànt  l'empire  ^ 
eut  été  entièrement  détruite ,  la  déca-« 
^eiice  des  mœurs  n'alla  plus  lentement 
BÎ  par  dégrés  9  mais  fut  promte  &  pré-* 
cîpitée«  Ùl  vertu  auilitot  fit  place  aux 
vices  y  l'ancienne  difcipline  au  relâche^ 
ment  j  la  vie  occupée  &  laboriei^  à 
l'oiûveté  &  aux  plaiiirs« 

Au  lieu  que  les  anciens  R<Hnains  (e 

£lquoient  d'honorer  les  dieux  plus  pat 
i  piété  que  par  la  magnificence  9  co^  Uv,  Uh.  n 
iebantur  religiomes  pii  magis  quàm  mMni*  "*  ^  7* 
Juh  :  les  richefles  immenfes ,  qui  étoient 
le  fruit  des  dernières  conquêtes  ^  fîi* 
rent  emploiées  à  conibniire  des  temples 
fuperbes  pour  les  dieux  y  &  des  bâti^ 
mens  magnifiques  pour  décorer  &  em^ 
bellir  Rome. 

Il  eft  difficile  9  pour  ne  pas  dire  im^ 
poffiSle  j  que  ce  qui  &it  l'objet  de  l'ad^ 
miration  publiqiue  ,  ne  devienne  tôt 
ou  tard  le  goût  des  particuliers.  Auffi 
un  Hiilorien  remarque -t- il  que  dèt 
qu'on  eut  commence  à  &ire  entrer  te 
marbre  dans  la  conAruâion  des  tem* 
pies  9  qu'on  eut  bâti  des  théâtres  &  des 
portiques  j  le  luxe  des  particuliers  fui<i 
vit  de  près  la  magnificence  publique  ; 

jmblicamquc  magnifictnùam  fecula  priva^  iih!u^'^^ 


fl..i« 


ia  luxuria  cfè.  On  fait  à  quel  excès  la  Saii^.  in 

liî  hlhCatUin. 
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iureur  des  bâdmens  fut  portée  i  6è 
comment  de  fimples  particuliers  fe  fi* 
rent  un  jeu,  &  eh  même  tems  ime 
gloire  9  de  venir  à  bout  à  force  de  ié^ 
penfes  de  rafer  dès  montaçnes  ,  &  de 
combler  les  mers. 

Le  luxe  fiit  égal  pour  tout  le  refte  ; 
&C  ce  fut  l'armée  revenue  viâorieùfé 
d'Afiè  qui  Pintroduifit  dans  Rome  , 
ou  du  moins .  qui  l'y  rendit  beaiicpup 

^îr.if».}^,  plus  commun.  Tite-Live  fait  un  de-? 

«'♦•  nombrementde  tous*,  les  ti^eubles  préri 

cieux  qui  depuis  ce  téms-]à  -  devinrénl 
en  uf^e,  Les  comédiennes  »  les  chan-r 
teufes  9  If  s  joueufes  dHiiflrum^nt ,  comt 
mencécent  auffi  alorsà  faire  Ta^rément 
des^r^as.  Les  repas  même  ne  fe  fenti-r 
rent  plus  de  Fanciehne  fimplicité  ,  &' 
ne  !  fe  èifeient  plus  qp'à  ^ranck  frais 
iCfV^b  un  grand  appareil  Uaçuifiniei^ 
qui  n'étpît  regardé  chez  les  anciens 
^ue:  comme  lin  vil  efclave  ,  fiit  alors 
en  eiUme  &  en  honneur  »  Cimoie  un 
O^fifiier  dont  on  ne  pouvoit  plus  fe  i^afr 
(er;d(jce  qui  jufquesrlà  n^avoit  été 
qu'iut  h9$  miniilére ,  devint  HA  art  fort; 
recherché  &  fort  efHméf  Taut  cela  ce^ 
pçnddnt  n'étpit  encore  rien  en  compa^ 
r»iCon  de  l'excès  oîi  les  ch»fe^  fwi^i»t 
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Caton  le  Cenfeur  ne  3'étoit  point  Liv.m.u* 
laffé  de  repréfenter  dans  le  Sénat  les  "*  ^' 
fuîtes  iuneftes  du  luxe  qui  ccmmençok 
de  /on  tems  à  s'introduire  dans  la  Ré- 
publique. Voiant  qu'on  avançoit  dans 
la  Grèce  &  dans  TAfie ,  provinces  ren>- 
pUes  des  amorces  &  des  attraits  dan* 
gereux  de  tous  les  plaiiirs  y  &  qu'on 
commençoit  à  porter  la  main  fur  les 
tréfors  des  Rois  :  *  w  Je  crains  ,  difoit- 
il  9  H  que  nous  ne  devenions  les  e£- 
>»  daves  de  ces  richefles  ^  au  lieu  d'en 
n  être  les  maîtres  ;  &  que  les  nations 
f^  vaincues  ne  nous  vainquent .  à  leur 
>»tour  ,  en  nous  communiquant  leurs 
M  vices.  «  Ses  craintes  n'étoient  pas 
imaginaires ,  &  tout  ce  qu'il  avoit  pré- 
vu arriva.  '  > 

Goût  pour  tesjlatius  ,  les  tahUaùx  ,  &c. 

^  Ce  FtJT  la  prife  de  Sjrracufe  qui 

])r6duifit  ce  malheureux  eflet.  Quoique 
esLâatues&  les. tableaux 9  dont  cette 


a  Haec  ego  y  «)uo  melior 
.Ueciorque  in  dies    fonana 


Kdjp.  eft  «    impenuixM]tte  Tpolm  ,  6e  j^arta  bctli  jure  s 


'jctudt  \  8c  jam  in  Cr«cUin 
^Afiam<)ue  traaCcendiraus  •• 
'•tnnilms  libidinum  illece- 
btisTC]^etai  *>  <c  ttgiasei^am 
attreâaïQut-eazat:  eo  flus 
*  horreo  ,  ne  Tllae  ihagls  rçs 


lu.ïJv, 
b    Hodium  c]ui<lem  illa 


ceterum  inde  primum  mi« 
randi  grsecarum  arcium 
opéra  »  Ikentifeque  hoic  fa- 
cta  profânaquc  omoia  vol- 

56  fpôUandi  «  faâumeft. 
liih  Rb*  t^.  A«'4a»  ^  -     • 
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grande  ville  étoit  remplie  ^  fufîent  des 

oëpouilles  jufiement    acquifes  par  \û 

droit  de  la  guerre ,  &  que  Marcellus 

eût  eu  la  retenue  de  n'en  enlever  que 

la  moindre  partie  pour  orner  fçiile- 

ment  un  temple  à  Rome ,  fans  en  rien 

réferver  ni  pour  fes  jardins  ,  ni  pour 

ia  maifon  :  ces  ouvrages  de  l'art  fi  efti«- 

mes  &  fi  recherchés  devinrent  funefles 

à  l'Empire  ,  en  infpirant  aux  Romains 

de  Tadmiration  &  du  goût  pour  ces 

vains  ornemens. 

Xiv.  Vh.  2j.     Fabius  ,  par  le  généreux  mépris  qu'il 

^*  **•        en  fit  après  la  prile  de  Tarente  ,  mon^ 

tra  plus  de  prudence  que  Marcellus  n'a- 

voit  Eût  à  Syracufe.  Car  un  Officier 

demandant  à  Fabius  ce  qu'il  vouloâ: 

qu'on  fit  d'un  fi  grand  nombre  de  fla- 

tues  qui  fe  trouvoient  dans  la  ville  ^ 

(  c'étoient  autant  de  dieux  ,  tous  de 

grande  taille   ,    repréfentés    comme 

combattans  chacun    dans  une  attita* 

'de  particulière  :  Qu'on  laiffc  oui  Ta^ 

rtntins  ,  dit  Fabius ,  Iturs  £eux  irrités. 

"Le  fécond  Scipion  ,  dans  la  prife  de 

.  Carthage  9  fe  conduifit  d'une  maniéré 

encore  plus  digne  de  l'ancienne  gran- 

CU.Vtrr,^  deux  Romaine.  Après  avoir  fait  une 

n.  u*        févére  défenfe.  à  fes  gens  de  rien  preil- 

^ç  )»  i4  inême  de  rien  acheter  d^  àé^ 


à 


L'HistoiRE  Profane.  199 

pouUles  9  il  fît  dire  aux  habitans  de  Si« 
cile  qu'ils  viniTent  chacun  feconnoitre 
&  reprendre  les  ftatues  que  les  Cartha- 
giflois  leur  avoient  autrefois  enlevées. 
Et  en  rendant  à  ceux  d'Agrieente  le  fa-  Virr.  ^.  ». 
meux taureau  de  Phalaris,  il  leur  dit  que  ^^* 
ce  monument  de  la  cruauté  de  leurs  an^ 
clens  Rois  Se  de  la  bonté  de  leurs  nou- 
veaux Maîtres  ,devoit  leur  apprendre  s*il 
leur  étoit  plus  avantageux  d'être  fous 
le  joug  des  Siciliens  que  fous  le  gou« 
vernement  du    Peuple    Romain.    Ce 
n'eft  pas  ,  dit  Cicéron  ,  que  ce  grand   Vcrr.  4.  n. 
homme  ,  d'un  efprit  fi  cultivé  ,  man-  «7.  ^  ^*rr. 
quât  ou  d'endroits  pour  y  placer  ces^*"*^^* 
ouvrages  de  l'art ,  ou  de  oifcernement 
pour  en  fentir  toutes  les  beautés.  Mais 
c^eil  que  furpaflant ,  non  feulement  en 
défintéreiTement  mais  en  délicatefTe  de 
goût  tous  nos  connoifTeurs  qui  fe  pi- 
.quent  de  l'avoir  le  plus  fin  ,  il  jugeoit 
que  ces  ouvrages  avoient  été    raits, 
non  paur  fatisfaire  la  vaine  curiofité  9 
&  encore  moins  le  luxe  des  hommes  9 
mais  pour  fervir  d'ornement  dans  les 
.temples  &  dans  les  villes.  Et ,  félon  la    vtiu  Fd* 
judicieufe  remarque  d'un  Hiitorien,  il"'*^-^^***  »• 
auroit  été  à  fouhaiter  pour  le  bien  6c 
pour  l'honneur  de  la   République  , 
jgu'çllç  $ût  toujours  CQPfi^rvé  pour  ces 

liv 
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beautés  de  Part  le  noble  mépris  de 
Scipion  ,  ou  même  l'ignorance  &  la 
grofliéreté  de  Mummîus.  Ce  dernier  y 
en  faifant  tranfporter  à  Kome  ce  qui 
s*étoit  trouvé  de  plus  rare  parmi  les 
dépouilles  de  Corinthe  ,  connoiiTok 
fi  peu  le  prix  &  Texcellence  de  ces 
fortes  d'ouvrages ,  qu'il  dit  aux  Entre- 
preneurs qui  étoient  chargés  de  les 
voiturer,  que  s'ils  les  perdoient  ,  ils 
feroient  tenus  d'en  fournir  d'autres  à 
leurs  dépens.  La  République  auroit  été 
heureufe  ,  fi  on  n'y  eût  jamais  intro- 
duit ce  prétendu  bon  goût ,  qui  ouvrit 
la  porte  à  des  rapines  &  à  des  violen- 
ces 9  qui  déshonorèrent  infiniment  le 
Peuple  Romain  chez  les  Etrangers. 

A  peine  peut-on  croire  ce  que  Ci* 
céron  raporte  des  excès  horribles  auf^ 
quels  cette  pafiion  d'amafler  des  vafes 
&  des  tableaux  de  grand  prix  portk 
Verres  pendant  le  tems  de  fa  Préture 
en  Sicile.  La  plupart  des  autres  Gou- 
verneurs ne  lui  cédoient  guéres  dans 
cette  efpéce  de  brigandage.  Quelle  dif- 
férence entre  de  tels  Magiflrats  ,  &  les 
anciens  Romains ,  qui  fe  faifoient  uâ 
devoir  &  un  honneur  de  laifler  aux 
Alliés  f  &  même  aux  peuples  tributai- 
res ,  ces  fortes  d'ornemçns  »  pour  faite 
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fentîr  aux  uns  la  douceur  du  gouver-* 
nement  Romain ,  &  pour  ccHiioler  les 
autres  de  leur  fervitude  I 

iAvARlCE  infatiabU  :  injufikts:  rapines: 

mauvais  traittnuns  à  Cigard  des 

Alliés  &  des  peuples  conquis. 

C'est  une  réflexion  fort  judicieufe  Lîh.  i.  le 
4le  Cicéron ,  que  cet  oracle  d'Apollon^*^"''^* 
qui  déclara  que  Sparte  ne  périroit  ja- 
mais que  par  Favarice  ,  eft  une  pré- 
diâion  pour  tous  les  peuples  qui  lont 
dans  Topulence ,  aum  bien  que  pour 
les  Lacedémoniens.  Cet  oracle  s'eft 
vérifié  par  raport  à  la  République  Ro- 
maine plus  que  dans  aucun  autre  Etat. 
Tous  les  Hiftoriens  qui  parlent  de  fa 
ruine ,  conviennent  que  l'avarice  en 
liit  la  caufe  ;  &  que  cette  avarice  fut 
allumée  par  les  richefles  &  le  luxe»  ^  En 
effet ,  dès  qu'on  vient  à  defirer  paffion*- 
nément  la  magnificence  ,  les  grands 
équipage^ ,  les  beaux  meubles  ,  l^ibon- 
^ance  oc  la  délicatefle  de  la  table  ;  c'eA 
Une  fuite  naturelle  &  néceifaire  qu'on 
aime  fans  bornes  &  fans  mefure  1'ar^ 
gent ,  qui  eil  le  prix  de  toutes  ces-cho* 

'  a  Odcâam  magnifici  ap>  i  rébus  efïêâuni  efl  >  uc  infini- 
jKiranii,vicaBquecuI:ascum  Ita  pecuniae  cupidicas  cHct» 
d^gaocia  9c  copia  »  «^uibot  1  De  OJjic»  lih»  • .  ».  a./» 

I  V 


^ 


le 


fesj  &  Êuos  lequel  Qft  ne  peijt  fe  Jéj 

SaHufi.  in     Sallufte  recoilnoît  ^  aprèsr  aVQÎr  &i^ 
W/oC«/i//ff.  j)çaucoiip  d;ç  réflexions  fur  les  caufes 
de  la  grandeur  &  de  la  puîfTance  des 
ancien^  Romains  ^  qui  fouvent  avec 

f\eu  de  troiipej  ont  défait  de  nombreu* 
es  armées ,  &  avec  xm  revenu  très 
médiocre  ont  foutemi  de  longues  guerr 
res  contre  les  Rois  les  plus  opulens  ^ 
fans  que  Jamais  aucune  adverfité  ait  pu 
abbattre  leur  courage  :  Sallufte ,  dis-je  ^ 
xeconnoît  qite  Rome  n'a  été  redevable 
de  cette  grandeur  &  de  cette  puiffance- 
•qu'à  un  petit  nombre   d'îlkiftres  ew 
.toiens,  dont  le  rare  mérite  &la  folide 
«vertu  avoîent  rendu  1<*  pauvreté  vie- 
torieùfe  des  richeffes  »  &  le  petit  nom- 
bre des  foldats  fupérîeiir  à  cfcs  troupes 
innombrables.  Mais  ,  ajoute*t-iI ,  der 
puis  que  les  dtoiens  fe  {ot)t  laiffé  cor- 
rompre par  le,  luxe  &  par  ToiAveté,, 
Rome  »  comme  une  niere  épuîfée  9  $1 
ceSé  de  produire  de  grands  nommes  ^ 
i&  fi  elle  a  encore  fid>fifl:é  quelque 
•tems,  ce  n'a  été  que  par  une  fuite  fit 
•par  un  .eflfet  de  foa  ancienne  grandeur  , 
qui  contînuoit  de  foutenir  la  Républi- 
que malgré  la  foiblefie  &  les  vices  de 
Tes  Magiârats» 


t*HisfoîRE  Profane,  z^** 

.   Il  eft  beau  de  comparer  ces  heureux 
tems  où  la  pauvreté   étoit  générale- 
ment en  honneur  dans  la  République  > 
gvec  les  derniers  fiécles  oîi  Ton  vit  ré- 
gner le  faite ,  le  luxe  ,  la  magnificence  , 
&c  en  même  tems  une  bafie  &c  fordide 
avarice.  Quels  hommes  que  ces  Con- 
iuls  &c  ces  Diâateurs  qu'on  alloit  preiv 
dre  à  la  charrue  !  Quelle  noblefie  , 
quelle  grandeur  d'ame  dans  les  deux 
Sclpions ,  dans  Fabius ,  dans  Paul  Emi** 
le  !  L'argent  étoit-il  compté  pour  quel- 
que chofe  chez  ces  anciens  Romains  ? 
Quand  Pyrrhus  entreprit  de  corrom-  n^,  fj,^  j^. 
pre  le  Sénat  par  des  préfens  ,  iie  trou-«  «•  4. 
va-t-il  dans  la  ville  une  feule  perfonne 
qui  fut  tentée  d'en  recevoir  î  Les  cho* 
fes  étoienï  bien  changées  du  tems  de 
Jugurtha  ,  qui  aVoit  m  gagner  à  force 
d'argent  les  futFrages  de  prefque  tous 
][es  Sénateurs.  Âum  lorfqu'il  fut  forcé    Sdluff^  m 
de  fortir  de  Rome  ,  tournant  les  yeux  **''\  '**" 
de  tems  en  tems  vers  cette  ville ,  il  dit 
que  9  prête  à  fe  vendre  au  plus  offrant  ^ 
elle  ne  manquoit  que  d'un  acheteur- 

Tant  que  dura  ce  noble  défintéreffe- 
ment ,  ceux  qui  avoient  le  commande** 
ment  des  troupes  ou  le  gouvernement 
des  provinces,  loin  de  fonger  à  s'en- 
ficbir  dts  dépouilles  des  Alliés  ou  de 


t 
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celles  des  peuples  conquis  ,   s^eft  fé* 

gardoient  comme  les  tuteurs  &  les  pe* 

5aiittji.ihid.res.  C'eft  qu'alors  le  principe  du  Peu- 
ple Romain  étoit  de  le  foumettre  les 
peuples  moins  par  la  force  des  armes 
que  par  les  bien&its ,  &  d'aimer  mieux: 
le  faire  des  amis  que  des  efclaves.  Nî 
la  marche  des  troupes ,  ni  le  campe» 
ment  des  armées ,  ni  les  quartiers  d'm-i 
ver ,  ni  le  iejour  des  Commandans  dans 
une  ville ,  n'étoit  à  charge  à  perfonne. 
Et  voila  ce  qui  faîfoit  tant  d'honneur , 
&  attiroit  tant  de  refpeâ  à  l'Empire 
Romain.  Le  Sénat  alors ,  dit  Cicéron  , 
étoit  le  recours  &  Tazjrle  des  Rois, 
des  peuples ,  des  nations.  Nos  Magif^ 
trats  &  nos  Généraux  fàifoient  confif- 
ter  leur  plus  grande  gloire  à  défendre 
les  provmces ,  &  à  foutenir  les  Alliée 
avec  une  juftice  &  une  fidélité  invio- 
lable. *  Ainfi  nous  étions  les  protefteurs 
plutôt  que  les  maîtres  du  monde. 

Ecoutons  le  même  Cicéron  ,  &  il 
nous  apprendra  combien  de  fon  tems 

Terr.  4.  n.  les  chofes  étoient  changées.  Toutes  les 

*^7.  provinces  ,  dit-îl ,  gémîffent ,  tous  les 

peuples  libres  font  dans  la  déiblation  ^ 

-    a  Icaqiie  illud   pacroci-  I  nominarî»  D«  OJU.  lit*  &• 
nium  orbis  terraf  vcriùs  ,  I  à,  17. 
quàm    imperium    poterat  | 
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Itqus  k$  toiaumes  fe  plaignent  haute- 
ment des  violences  &  des  vexations 
qu'ils  fouffirent  de  notre  part  II  n'y  a 
maintenant  dans  tout  l'efpace  des  con- 
trées qui  s^étendent  jufqu'à  l'océan ,  au- 
cun endroit  ni  fi  éloigné ,  ni  tellement 
à  l'écart ,  oîi  l'avarice  &  l'injuftice  de 
nos  Généraux  &  de  nos  Magiftrats 
n'aient  pénétré.  Il  n'eft  plus  pomble  de 
ibutenir  ^  je  ne  dis  pas  la  force ,  les  ar« 
mes  9  les  attaques  des  nations  ;  mais 
leurs  cris ,  leurs  plaintes  ;  leurs  repro- 
ches. Il  eft  difficile ,  dit-îl  ailleurs ,  de  jf^.^^ 
vous  exprimer  combien  la  conduite  in^  ^^  •"*^^ 
jufte  &  violente  de  ceux  que  nous  en- 
voions  dans  les  provinces  avec  autori- 
té 9  nous  a  rendu  odieux  à  toutes  les 
nations  étrangères.  Nul  temple  n'a  été 
facré  pour  eux ,  nulle  ville  ne  leur  a 
paru  f  efpedable ,  nulle  maifon  partir 
culiére  n'a  pu  être  fermée  &  inacceffi- 
ble  à  leur  avarice.  Voila  ce  qu'étoit  la 
République  Romaine  dans  les  derniers 
tems  :  &  ,  fi  l'on  cherche  quelle  fiit  la 
première  caufe  Se  l'origine  de  tous  ces 
défordres ,  on  trouvera  (  je  ne  puis  le 
répéter  trop  fou  vent  )  que  ce  fut  l'a- 
mour des  richefles  &  au  luxe. 
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Ambition  dimfunc  ,  defir  tffrtnl  H 
'  domner  y  fuivis  de  faSions  ,  dcfldi^ 
'  lions  y  de  meurtres  ,  de  profcriptions  i 
'    &  de  la  ruine  entière  de  la  liberté. 

Qffù.m.j'  CiCERON  ,  après  Platon  ,  prefcrit 
(^  »  j.  4eux  régies  effentielles  à  ceux  qui  font 
chargés  du  gouvernement  La  première 
çft  de  n'avoir  en  vue  que  le  bien  pu^ 
blic ,  fans  jamais  regarder  ce  qux  feroit 
de  leur  avantage  particulier  :  &  la  fe-« 
çonde  ,  d'étendre  leurs  foins  également 
fur  tout  le  corps  de  l'Etat ,  &  de  n'en 
pas  négliger  une  partie  y  en  faifant  du 
bien  à  Tautre.  Car ,  ajoute-t-il  y  il  en  eft 
de  celui  qui  gouverne  comme  d'un  tu-* 
teur ,  &c  il  doit  en  cette  qualité  faire  le 
$ien  de  ceux  dont  les'  intérêts  lui  ont 
^té  confiés  ,  &  non  le  fien  propre.  Et 
celui  qui  n'auroit  foin  que  d'une  partie 
des  citoiens  ,  &  qui  négligeroit  les  au- 
^es ,  exciteroit  la  difcorcfe  &c  la  fédi- 
tion ,  qui  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  per^ 
uicieux  à  toutes  les  Républiques» 

On  peut  dire  que  ce  font  là  les  loix 
^ndamentales  de  tout  bon  &  fagegou- 
yernement  :  &  c'eft  l'obferyation  e^cac* 
té  de  ces  loix  qui  avoit  toujours  f^t  le 
caraâére  des  bons  citoiens  &c  des 
grands  honunes  de  la  République  >part 


ie^  qu€  c'-^toit  {ur  ce  plan  &  fur  ces 
brinçipes^uç  la  République  avoit  d'a- 
pord  été  formée  5c  établie.  Lorfqu'à  la  cvr.  Oi^i 
jpuiflânce  des  Rois  gui  étoit  devenue'  ^jî/***'  '^ 
iniiipportable  ,  on  mbftitua  celle  des 
Magiurats  annuels ,  le  Sénat  ftit  confi* 
dére  comme  le  Confeil  perpétuel  & 
public  de  l'Etat  >  pour  être  en  guelqup 
forte  Famé  &  la  tête  de  la  Répuolique  , 
le  gardien  &  le  défenfeur  des  loîx  ,  le 
proteâeur  de  la  liberté  &  des  privilé- 

Î;es  du  peuple  ;  &c  l'entrée  dans  cet  il- 
uftre  Corps  fut  ouverte  à  tous  les  ci* 
f  oiens  ,  fans  autre  dailînâiton  que  celle 
au  mérite  &  de  la  vertu»  Les  Magiûrat$ 
îaifoient  gloire  de  refpefter  l'autorité 
au  Sénat ,  6c  étoient  regardés  comme 
les  minières  de  cet  auguue  Confeil  r  &C 
Jes  différens  Ordres  de  l'Etat  contrir 
buQÎent  par  leur  éclat  particulier  à  re- 
lever la  gloire  de  la  première  &  de  lit 
plus  noble  Compagnie.  C'eft  ce  con^ 
cert  &c  cette  union  pour  le  bien  public  ^ 
qui  confervérent  n  lontems  la  bonne 
intelligence  dans  la  République,  qui  fi* 
srent  reuflîr  toutes  les  guerres  qu'on 
entreprit  ^  &  qui  répandirent  par  tout 
la  gloire  &  la  terreur  du  nom  Romain. 
XTne  conduite  oppofée  produifit  un  e% 
fct  tout  contraire» 


ÎO^  lit  Partie.  t>  i 

Saiiuft.  in  Avant  la  deftraaion  de  Cartifiagé  3 
èdio  j«.  les  difputes  entre  les  citoiens  pour  la 
^^^*        domination  &  la  pidflance  ,  n  étoient 

f^oint  portées  jufqu'aux  dernières  vio- 
ences  :  la  crainte  des  forces  étrangères 
étoit  un  ârein  qui  les  retenoit  dans  la 
modération ,  &  qui  leur  faîfoit  refpec- 
ter  les  loix.  ^  Jufques-là  les  Romains 
n'avoient  pas  eu  encore  affez  de  cou- 
rage pouf  répandre  le  fàng  des  citoiens  ^ 
6c  le  dernier  excès  des  mffenfions  ci* 
viles  étoit  de  fortir  de  la  ville ,  &  de 
fe  retirer  fur  quelque  montagne  voifine; 
Quand  Rome  fe  vit  délivrée  de  toute 
crainte  au  dehors  ,  la  licence  &  Tor^ 
gueil ,  fuites  ordinaires  de  la  profpéri- 
té ,  troublèrent  bientôt  Je  concert  & 
l'union  qui  avoient  régné  jufques-là.  La 
Nobleffe  &  le  Peuple ,  fous  prétexte  de 
défendre ,  Tune  fa  dignité ,  l'autre  fa  li- 
berté ,  ne  fongérent  plus ,  chacun  de 
leur  côté ,  qu'à  attirer  tout  à  eux ,  &  à 
fe  rendre  maîtres  de  tout.  ^  La  plupart 
de  ceux  qui  fe  mirent  à  la  tête  de  ces 


aNoadum  eranc  cam  for* 
Ms  ad  fan^uiaem  civilem  » 
sec  pTseter  cxterna  novc- 
^anc  belJa  >  ukimaque  ra- 
biesTecciSo  ab  fuis  habc- 
*batur.  XiV.  lih,  y*  n.  40. 

b  Per  illa  reiHpora ,  qui* 
cumquc  tempublicam  agi- 


tavcre  ,  honcftis  nomiai» 
bui ,  alii  ficuti  jura  popnli 
dc^iidercnc ,  pars  quo  Se- 
oacus  auâorkas  maxuma 
foret  y  bonum  poblicum  fi- 
roulantcs ,  pro  faa  ouifqtie 
Çotcnriacerraba«,  oallufi* 
m  Ullo  Catilin, 


l'Histoire   Propane,  la^ 

àewTt  partis ,  fous  le  beau  nom  de  dé^ 
fenfeursdu  bien  public  >  ne  travaillé-, 
rent  en  effet  qu'à  établir  leur  puiflance 
particulière  :  8^  au  milieu  de  ces  deuic 
radHons ,  la  République ,  déchirée  paf 
ce  partage ,  &  livrée  à  l'ambition  de  fe$ 
citoiens,  fuivoit  toujours  la  loi  d«  plus 
puiiTant  -*  Il  ne  &ut  point  demander 
qui  parmi  ces  chefs  de  parti  avoit  pour 
lui  la  juftice  &  le  bon  droit.  Tous 
étoient  injuftes ,  tous  étoient  ufurpa- 
teurs  :  mais  celui  qui  étoit  le  plus  fort , 
&  qui  demeuroit  le  vainqueur  ,  étoit 
toujours  flir  d'être  a^laudi. 

^  On  voit  par  là  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  capable  de  &ire  oublier  la  juflice 
oC  les  îoix ,  c^eft  la  paffion  de  dominer 
&  de  fe  rendre  maître  des  autres  :  paf- 
fion  d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'elle 
cft  couverte  d'une  apparence  de  vertu 
&  de  gloire  ,  &  que  par  cette  raifom 
elle  entraîne  ordinairement  ceux  qat 

piac  oblivio  >  cûm  in  im* 
pcriorum  >  honorum  »  eIo« 
rie  cupidiuttm  ineklc- 
rusr. . . .  Eft  autem  in  hoc 
génère  rooleftum  9  quèd  in 
maximis  animis  rpiendidîC- 
fimirque  ingcniii  jplerum- 
qut  exiftimc  nononsvimpe* 
r  ii,  potenii«  ,  ftloriaecupe 
dilates.  OJp€*  ji^»tji,u* 


t  Boni  8c  mali  cive«  ap- 
pellaci ,  non  ob  mérita  in 
rempublicam  9  onuiibus  pa» 
sicer  corruptis  ,  fed  uii 
^uiique  locupleciâimus,  & 
fii|uria  vaiidior ,  quia  prc- 
icntia  defendtbac  »  nro  bo- 
no  duccbamt*  Salluft,  in 
fragm. 

b  Maxime  adducuntar 
f fecJqHe  ni  coi  JaftiUife  ca- 


%tO  III.  Partie.  Dé 

pafleilt  pour  avoir  plus  d'élévation  8C 
5e  grandeur  d^ame. 

.  Nous  allons  voir  ces  funeftes  difpa- 
Étions  fe  déveloper  peu  à  peu  ,  croître 
comme  par  degrés  avec  le  tems ,  &  eau- 
fer  enfin  la  ruine  entière  de  la  liberté. 

I.  Les  Gra cques. 

TiBERius  &  Caius  Gracchus ,  def- 
cendus  par  leur  mère  du  fameux  Sci- 
jpîon ,  foutinrent  par  un  rare  mérite  l'é- 
clat de  leur  naiilance.  Ils  avoient  l'un 
&  l'autre  l^efprit  grand  ,  l'ame  haute , 
un  défintéredem^t  parfait ,  ime  élo^ 
quence  véhémente  &  propre  à  entraî- 
ner les  efprits  ,  un  zèle  vif  &  ardent 
pour  la  juflice ,  une  compaflion  natu- 
relle pour  les  miférables  ,  une  haine  ir- 
réconciliable contre  toute  oppreffion , 
que  la  réfiftance  feifoit  dégénérer  en 
animofîté  perfonnelle  contre  les  op- 
preffeurs.  On  ne  peut  nier  qi^e  ces  deux 
lUuftres  frères  n'euffent  des  intenlions 
fort  droites ,  que  dans  leurs  entreprifes 
ils  ne  fepropofaflent  pour  but  une  rér 
formation  qui  paroiflbit  néceflaire ,  8c 
ou'en  effet  ils  n'aient  remédié  par  de 
âges  réglemens  à  plufieurs  défordreSf 
Mais  des  engagemens  formés  d'abor4 
par  de  bonnes  vues  ^  6ç  pouffes  eqfuitç 
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avec  trop  de  chaleur ,  les  portèrent  plus 
loin  qu'ils  n'avoient  penlé.  Ils  poiirfui- 
TÎrent  avec  une  opiniâtreté  inflexible 
ce  qu'ils  avoient  commencé  par  un  fen^ 
timent  de  vertu  :  &  par  là  de  grandes 
qualités ,  qui  auroient  pu  être  tort  uti- 
les là  l'Etat  fi  elles  avoient  été  condui- 
tes  par  une^  fage  modération  ,  lui  de*» 
vinrent  funeftes  &  pernîçieufes» 

Ce  qui  fournit  le  principal  fujet  de» 
difcordes  fiit  la  Loi  qu'ils  propoférent 
au  fujet  de  la  diilribution  des  terres  , 
qui  pour  cette  raifon  étoit  appellée  /^ 
Zoi  agraire.  Quand  les  Romains  avoient 
conquis  des  terres  fur  leurs  voifin^  ^  ils 
lavoient  coutume  d'en  vendre  une  parr 
tie  9  d^ajouter  les  autres  au  domaine  de 
la  République ,  &  de  donner  ces  der«» 
ciéres  aux  plus  pauvres  des  citoiens 
pour  les  ikire  valou* ,  à  condition  qu'ils 
en  paieroient  tous  les  ans  une  petite 
{rente  au  tréfor  public.  Les  riches  aiant 
commencé  à  enchérir  fur  eux  &  à  por- 
ter beaucoup  plus  haut  ces  rentes  ^  & 
à  chafier  par  ce  moîen  les  pauvres  de 
ieurs  pofleffiohs  ,  on  fît  une  loi  qui 
portoit  qu'aucun  citbien  ne  pounK>it 
poiTéder  que  jufqu'à  cinq  cens  arpens 
de  terre.  Cette  loi  réprima  pour  quel- 
•^ue  tems  T^varice  des  nàtts  :  mais 
-ci  da^  la  fuite  aiant  trouvé  le 
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moien  de  fraudei'  là  loi  ^  eii  fe  ûKânC 
adjuger  la  ferme  de  ces  terres  fous  des 
noms  empruntés  ,  8c  enfin  les  tenatit 
ouvertement  eux-mêmes,  les  pauvte!^ 
étoient  réduits  à  une  extrême  mifére  ^^ 
et  ritalie  étoit  en  danger  de  fe  voir 
remplie  d'efdaves  &"  de  barbares  dont 
les  riches  fe  fervoient  pour  cultiver  ces 
^  terres  d*oîi  ils  avoient  écarté  les  cir 
*       toiens* 

Rien  n'étoit  plus  criant  qu'un  tel  dé- 
fordre  ,  &  rien  auffi  ne  paroiffoit  plus 
.  raifonnable  que  la  loi  propofée  par  les 
Gracques.  Ils  s'étoient  contentés  d'a- 
bord d^ordonner  que  les   riches  qui 
avoient  ufurpé  des  terres  en  fortiroient 
après  avoir  reçu  du  public  le  prix  de  ce$ 
terres  qu'ils  retenoient  fi  injuftement  ; 
&  que  les  citoiens  qui  avoient  befoin 
d*être  foulages ,  y  entreroient  en  leur 
fhit.  in  rit.  place.  «9  Quoi  y  diloient-ils  au  Peuple  ; 
ifira€€h.     ^  2çg  hètes  fauvages  trouvent  dans  les 
yf  montagnes  &  dans  les  forêts  de  FI* 
»  talie  des  forts&  des  tanières  pour  s')r 
I»  retirer  ^  &  ces  braves  Romains  qm 
»»  combattent  &  qui  s'expofent  à  la 
H  mortpour  la  détenfe  de  l'Italie  ,  ne 
ff  jouiflent  que  de  la  lumière  &  de  l'air 
y  q\i'on  ne  peut  leur  ravir ,  &  font  fans 
p  maifoAS  &  fans  retraites ,  obligés  d^cir^ 
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#Ter  àatis  les  campagnes  avec  leursl 
i»feinmes  &;  Içors  enfans,  11$  ne  fqnt  U, 
n  guerre  &  nç  nteureiit  que  pour  aug-* 
m  mcfiter  le  revenu  &  entretenir  le  luxe 
^  des  riches  ;  6ç  ces  prétendus  maîtres 
i»  de  Tuniverti  (  car  on  les  appelle  ainii  ) 
^  n*oi;t  pas  un  feul  pouce  dç  terre  qui 
a»  leur  appartienne. 

Il  eft  quelquefois  de  certains  défor-i 
4res  dans  un  Etat ,  aufquels  on  ne  peut 
remédier  fans  ruiner  TEtat  même  :  com- 
me  il  eft  des  qfialç^dies  dans  le  corps  hu« 
main  ^dont  On  ^e  peut  tenter  la  gué-r 
r^on  iàns  un  danger  prefque  certain  de 
l}iort.  Les  plus  gens  de  bien  à  Rome,  &ç 
les  Sénateurs  les  mieu:;^  intentionnés 
pour  le  bien  public  ^  voipient  claire-: 
sient  les  fuites  funeiies  des  loix  pror 
pofé^  par  Us  Gracques  ;  &f  le  n^al- 
fi^ur  de  ceux-ci  ^  comme  le  remarque 
Cicéron  9  fut  de  n'être  pas  demeurés   cie.  çr^u 
unis  de  fentimens  &  .de  conduite  avec  deH^ru/p. 
cette  p^rtJLOp  de  h  République  la  plus  '^*'  *  *-* 
ifûne  &(,  la  plus  (îtge»  U  leur  en  çout4  li    y^u-  ^^^ 
vie  à  Tun  &  à  l'autre  ;  «ç  leur  fin  tra-  Z'i  ^*  *' 
gique  fembla  Ij^ver  l'étendu  de?  dit, 
çojrdies  fanglantçs  9  &  dpnner  aux  ci* 
toiens  le  %nal  dç  combattre  entre  eux 
ii  main  armée  pour  iatisf^ire  l'ambition 
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tems  les  loix  cédèrent  à  la  viôlentcé  :  lé 
plus  piiiflant  devint  le  ihaître  :  les  dif^ 
fenfions  civiles ,  qui  jufques-là  s'étoiént 
terminées  par  des  traités  pacifiques ,  hô 
furent  plus  décidées  que  parla  voie  des^ 
armes  :  &  comme  les  mauvais  exem- 
pies  vont  toujours  en  croiflant ,  oiî  vit 
bientôt  le  iang  des  citoiens  couler  à 
grands  flots  dans  Rome,  &  les  armées 
Romaines  marcher  enfeignes  déploîées 
les  unes  contre  les  autres. 

lMariùs   et   Sylla. 

Marius  &  Sylla,  nés  tous  deux  aved 
les  plus  rares  qualités  ^  montrèrent  à 
quels  excès  de  fureur  &  de  cruauté  fe 
peut  porter  l'ambition ,  quand  elle  n'eft 
point  retenue  dans  de  juues  bornes  par 
des  fentimens  d'honneur  &  de  probité  i 
&  par  l'amour  du  bien  public.  Rien  ce 

iemble  de  ce  qui  Élit  les  grands  hommesl 
ne  leur  manquoit. 

Saiîufè»  in  '  Le  défaut  de  naiflànce  dans  Mariud 
^aM.  ^  ^^^^^  couvert  pai*  les  plus  grandes  ver* 
tus.  Accoutumé  dès  Tenfànce  à  une  vitf 
dure  9  &  nourri  enfuite ,  non  dans  l'éw 
rude  des  lettres  grecques ,  ni  da/is  la  dé^ 
licatefle  de  Rome  ,  mais  dans  les  péniw 
bies  exercices  de  la  guerre  ,  il  faift: 
bientôt  la  fçionçe  de  Tart  nulitairô  ^  6c 
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k  porta  auflî  loin  que  perfonne  eût  ja^ 
mais  fait  Capable  des  plus  grandes  çn^ 
treprifès  dans  la  guerre ,  modéré  dans 
fa  conduite  particulière  ,  infiniment 
éloigné  de  la  volupté  &  de  Favarice  ^ 
il  n'avoit  d'autre  paffion  que  celle  dé 
la  gloire.  Il  fe  çonduifit  de  telle  forte 
dans  toute$  les  chargées  qu'il  exerça , 

âu'il  parut  toujours  qigne  d'en  obtenir 
e  plus  confîdérables.  Le  refte  de  ifavié 
répondit  à  de  fi  begux  commencement; 
Plufieurs  Çonfylats  qui  lui  furent  dé* 
férés  de  fuite  ,  1^  guerre  de  Jugurtha 
heureufement  terminée ,  des  armées  in* 
nombrables  de  Barbares  qui  fenoienf 
fondre  fur  Tltalie  taillée^  en  pièces  dans 
4eux  combats ,  où  il  y  en  eut  plus  é^é 
trois  cens  niille  tués  ou  pris ,  niontrenl 
ce  qu'étoit  Marius. 

Sylla  ,  quoique  dhin  caraôére  tù\xisaiiuji,Hi4^ 
âîfférent ,  ne  lui  céda  en  rien^  Il  étoit 
de  famille  Patricienne ,  &  avoit  ét^ 

Èarfkitement  inflhiît  d<ans  l'étude  des 
elles-Lettres,  Il  ^voit  le  cœur  grand. 
Il  aimoit  les  plaifirs ,  mais  il  aimoit  en^ 
eore  plus  la  gloire.  Les  délices  remplif» 
{oient  les  momens  de  loifir  qu'il  pou'» 
voit  avoir ,  fans  pourtant  que  jamais 
elles  retardaffent  l'expédition  des  af^ 
^eç,  Il  çtoit  çloc^uent ,  4'tw  eipr^f 
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fin  9  ami  commode ,  d'un  feçret  6c  d'une 

^ffiiptilation  impénétrables,  toujours 

Srêt  à  donner  ,  &  fur^f^tout  prodigue 
Vgçpt.  Quoiqu'avant  ks  guerres  ci- 
viles on  pût  le  regarder  comme  le  plus 
fortuné  ài^s  Romains  y  jamais  fon  nié*-, 
rite  ne  parut  au'-deflbus  de  êl  fortune  » 
&  rpn  ne  pe^t  dire  s'il  flit  plus  heu*- 
reiix  que  brave.  Quelles  preuves  de 
courage ,  de  hardiefle  ,  de  prudence  f 
d'habileté  ne  donna-t-il  point  dax^  tou- 
tes les  guerres  dont  il  flit  chargé  »  ^ 
îur-tou't  dans  celle  qu'il  eut  à  foutenir 
contre  Mithridate  le  plus  re4outable 
ennepfii  4es  Romains  ) 

Voilà  certainement  de  grands  horn-* 
mes ,  &  bien  dignes  d'eilime  y  s'il  Êiloit 

Jauger  de  la  grandeur  &  de  la  gloire  par 
es  dignités  y  par  les  talens ,  par  les  ac«^ 
lions  éclatantes.  Mais  ç'eâ  ici  au'on 
peut  toucher  au  doigt  cette  vérité  que 
l'ai  tâch4  d'é^Iir  dans  le  volume^pré^ 
cèdent  9  que  l'homn^e  eft  par  le  cœur 
tout  ce  qu'il  eft  ^  ^  que  le  défaut  de 
droiture  &  de  probité  ne  fe  peut  cou^ 
yrir  par  les  qualité^  les  plus  brillantes* 
Quel  honteux  personnage  le  défir 
violent  d'obtenir  le  Confulat  fît-il  ^ire 
4^ord  à  Marius  ?  Parce  quç  Mételliis» 
fpU9  (^  il  feiTpif  en  qu^itç  de  Lieu-» 

tenant;^ 
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féliant ,  fembloit  improuver  ce  deffein  ^ 
pîqué  vivanent  contre  lui ,  &;  ne  con- 
&ltant  plus  que  fon  reflentîment  &  ion 
ambition ,  il  travailla  d'abord  fécrette- 
flient  a  le  décriei'  dans  refprît  des  fol- 
dats;&  devenu  bientôt  l'ennemi  déclaré  ^ 

&le  calomniateur  de  fon  Général* ,  il! 
vint  à  bout  par  ces  voies  indignes  de 
le  fupplanter ,  &  de  fe  faire  nommer  en- 
la  place  pour  terminer  la  guerre  contre 
Jugurtha.  Il  n'en  eût  pourtant  pas  tou- 
te la  gloire.  Sylla  fon  Quefteur ,  entre 
les  mains  de  qui  Jugurtha  fut  retiiis-,  lui 
en  enleva  une  grande  partie  ;  &  fier 
d'un  événement  tjui  lui  étoit  fi  glo- 
rieux ,  il  en  fit  graver  l'image  fur  un 
anneau  dont  il  fe  fèrvit  toujours  pour 
cachet  :  ce  qui  caufa  un  dépit  mortel  à 
Marius ,  &  fiit  la  première  fource  de 
leurs  divifions. 

Patercukis  peint  merveilleufemènt^**- *•**•*'• 
en  trois  mots  le  caraâére  de  Marius. 
C'étoit  9  dit-il  9  un  homme  avide  &  in» 
fatiable  de  gloire  ^  violent  dans  fes  dé^' 
firs,  &  dévoré  d'uiie  ambition  inquiet^ 
té  :  ImmoMéus  glori^  ,  infaliabilis  ,  im^ 
fpuns  9  fempcrqut  inquietuSé  Afpirant  à 
un  êxîéme  donfulat ,  il  n'y  eut  point 
de  baflieffe  qu'il  ne  fît  devant  le  Peuple, 
point  de  voie  indigne  6c  crinûneUe 
TameIK  K 
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cj^uil  a'emplpiât ,  jufou'à  s'aflbclef  il^iial^ 

•  GUutîa  6*  otpkm  *  les  plus  {çelératfir  qui  fuflfeat 
Saturninus.  4ans  la  vUki  t  pouî  écaîter  du  Çonûilî^t; 

•  *C'ejtiemé''  M4teUus  *  *  rnui;  4e  fes  çofnt)étiteur$»Mi 

forav^nt.  OC  U  ^Ua  jufqu'à  le  faire  exiler ,  n'^par*») 
gnaiu  pour  çeia  ni  le  menioDg^  »  ni  1a 
parjure ,  ^  qui  ^  ielqn  lui  ^  faifoi^nt  par*^ 
ûe  du  m^rîxe  ^  de.  Th^^let^  des  ^randt 
hofpnes. 

A  qu^  tourmens  un  ambitieux  n'êiû 
il  point  Uvré  1  Tant,  d'honneurs  açcu?» 
9}ulé$«  A^  la  t^te  de  Mariuss^fix  Cou» 

•  nymfeu.  èilat^  qui  Uïi  fureot  déierés  d«  ftii(te  ,  * 
^««^  (  ^^  ^^  ^^^^  ^^^  f  xen^le }  4^  riçh^ A 
1<"prLur& tes  imm«ni€$  aequifes  en  aflea^  pw  4^ 

ttputes^  foriies  ^^eimen^Syplu^^urs  t^onh 
Ifhes:  plwSiglprjjesx  les.  unf  m^  JtftS iau^ 
très  :  tout  cet  ama^  de  gf^^ndevitj^  ^:^ 
.7 * .  .  |tiro^^ités.  n^:  ùi^o\% pHiS:  qu'i^j^fh^n^ 
preflion  l^g^re.  fur  k  co^^r  de  oei  am^ 
pitieux  )  au  lieu  que  Isk  glK)irf  aai^nt^ 
dbSylla^ui  aUoit  tçuJQUirsren  f^xoHi^^^ 
lebri^t  4U  dedam  i^.h^n^9^,9rlft 
dévQW^de  çhfâgr^j»  ,  àivJiiî^  ^(WWPeftf 

piiii.mvit,  ;  ç^  wi  rçytil/a  &  jWQrt5«>  ISitfit 
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Àoix  d'un  Général  pour  aller  tenir  tête 
à  Mithridate.  Il  ne  put  fouffîir  que  ctf 
Commandement  f&t  donné  à  fon  rival. 
Quoiqu'ufé  de  fatigues  ,  afFoibfi  par 
rfee ,  &  devenu  très  pefant ,  il  fit  un 
CTOrt  pour  paroitre  au  champ  de  Mari , 

farmi  les  jeunes  gens  qui  s'y  exerçoient 
la  courfe  des  cnevaux ,  &  à  &ire  deà 
armes:  fpeâacle  qui  faïfoit  pitié  il  toui 
les  gens  de  bien  ,  &  à  toutes  les  per- 
fonnes  fenfées*  On  ne  pouvpit  com- 
prendre qu'à  l'âge  où  il  étôiit  ,  aprè^ 
tant  de  triomphes  &'tatit  de  gloire  ^  il 
pût  encore  fonger  à  aller  en  Cappado« 
ce  &  à  l'extrémité  du  Pont-Euxin ,  traî- 
ner les  reftes  de  fa  vieilIefTe  ^  &  com-^ 
battre  contre  les  Satrapes  de  Mithrida- 
te. Cependant  il  fîit  nommé  par  le  I^eu- 
|rfe pour  eommaridet  dkns  cette  guerre  ^ 
Ce  Sylla  obligé  déJiTëndrtf  la  faite Jj^ùia 
mettre  fk  vie  en  iûrëté. 

Mais  Sylla  revint  bientôt  d^  Roirte  I? 
ht  fête  d*ùne  armée  nomSreufé.  Darius,* 
Btprès  une  foible  réfiftàrice,  fe  vît  à^fon' 
tttttr  contraînft  de  fiiir;  '  Sï  têtç  fut  ''  triKe 
S  prix, &  le  Tribun  SxûiM^' é^ot^^ 
^Ua-i  feris  s'àrt^i^  ÎTuS^^tàîttâk^^^ 
Rome ,  marcha  droit  contre  Mithricjate. 
Bien  fuir  que  les  viâoir^fr'qu'iVrempor 
teroit  contre  un  eniiend  fi  fomtidâblél 
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iepvirbient  plus  que  toute  autrç  chofe 
à  affermir  fon  autorité, 

\  L'abfencç  de  Sylla  donna  lieu  à  Ma- 
iriujs  de'revenir.  Il  ayoit  effuié  d*étran-; 

fes  avanturés  ,  obligé  de  fiiir  en  trem*; 
I^nt  de  tille  eil  yîUe ,  âc  de  fe  c^çl^f  t, 
tantôt  dans  des  forêts  ,  tantôt  dans  1er 
fond  d'un  marais.  Son  lentrç^e  dans  Rq- 
ine^fi^t  fuiviè  du  m^vutrç  d'un  ipioinbpQ 
infini  de  citoiefjs/i  &  de  ce  qufiî  y  avoit 
dàhî/a -YiIIe  dé  pfuç  gçn§  de  bien  a-tt^h. 
ckés  au  pariti  de  Sylla,  ■:";.;    j .  " 

t:  Gep^ndanit  .le^bniit  feiépâncJiç-qufl. 
Sylla ,  aiàiit  terminé  la  guerre  çbntrV 
Mithridate  ,  revenoU  à  Rome  ayec  une. 
giroffç  armée.  Màrîiis ,  qui  s'étoit  fait 
nommer  Conful  pour  la  feptiéme  foîç  \- 
fut  tellement  allaripé  de  cette  nouyelle^^ 

SVi'il  en  perdit  le  foinmeiJL ,  5^  tombai 
ans  un:e.  fna|adie  dont  il  mourut  bien**; 
tôt  ajprês.  On  dit  que  dfins  les  délires  ,. 
qui  ne  le  quittèrent  point ,  il  jettoit  des 
cris,  &  feifoit  des  geûeç  commje  s'il 
éût.cQm]?âttu.  contre  Mithridate,, ^tant 
ipn  ényie  de  coriimander  ^  &  {^  jalauii* 
fiè,ij^tvirçjlè  ,  -ayoient  prQfondéiné.nt 
ftnpril^*^  danjy,  fon  cww  une  ;^ohç.^ 

|«'7iù4t4n3MH  U  t<x^xi««  I  Mot.      .  :  '  '  à  '.' . 
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Iriolente  paffion  d'avoir  cette  guerre 
à  conduire. 

-  La  cruauté  de  Marius  ne  parut  rien 
en  comparaifon  de  celles  qu'on  vit  en^ 
fuite  exercer  à  Sylla.  Il  remplit  Rome 
de  meurtres  Êms  fin  &  fans  mefure.  Le 
fang  des  citoiens  ne  lui  coutoit  rien.  U 
en  profcrivit  à  diâërentes  reprifes  uiï 
très  grand  nombre ,  avec  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  auroient  reçu  chez 
eux  ou  fauve  un  profcrit ,  fans,  excep-j 
ter  celui  qui  auroit  feuvé  un  frère',  urf 
Ris  y  un  père  ;  &  propofant  même  une 
fëcompenfe  pour  l'homicide ,  fùt«àe  un 
cfdave  qui  eût  tué  fon  m^Jtre ,  ou  liii 
fib  qui  eut  égorgé  fon  propre  pete.  La 
inort  des  proscrits  étoit  uiivie  de  '  la 
confifcation  de  leurs  biens.  *  Ainfi  Pà- 
Varice  donna  lieu  à  la  cruauté  ,  les  ri- 
dielïes  devinrent  un  crime ,  chacun  pa- 
roiflant  criminel  à  proportion  des  biens 
tju'il  poffédoit ,  qui  faifoient  en  môme 
teips  le  danger  des  riches  ,  &  la  ré- 
compeùfe  des  meurtriers.  Sylla  fe  nom-' 
faia  &  fe  déclara  lui-même  Diôateur,- 
dignité  qui"  depuis  fix^ vingts  ans  étoit 
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a  1d  quoqus  acceâjt  ,  ut 
fevitioe  caufam  avariiia 
prcbercc  «  8c  modus  cul^ae 
•X    pecuni  «  modo  coodi*  | 


£uples  Hercc  nocens  ,  fui-^ 
que  quiCjue  pcticuli  mçc- 
cc»  rorec.  VtU.  'Fsterc.^ 
lib,  1.».  11. 
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incpoDue  à  Rçme.  II  Te  fit  donni^r  une 
abolition  générale  de  tout  le  paiTé ,  âç 
yii  plein  pouvoir  pout  IWenir  dç  faire 
mourir  les  citoiens  à  fa  volonté  ,  da 
confisquer  les  biens  ^  de  diftribuer  le$ 
{erres  ,  de  ruiner  de3  villes  ,  d'en  bâtir 
d'autres  ^  d^ôter  les  roiauoies ,  &  da 
le?  donner  à  qui  il  voudr oit» 
.  Mfiis ,  cç  qu'on  a  ^wm  à  compren* 
4rç ,  c'eft  qu'après  avoir  iait  mourir 
tant  de  miUiers  d'homi^es  ,  après  avoir 
introduit  dans  la  République  des  nou« 
yeautés  il  étranges  &:  des  changemens 
^  ixu>ui$  f  U  ofa  fe  démettre  de  la  Die-» 
tature  pour  vivre  en  fimple  particu^ 
lier  ^  &  qu'il  termina  fes  jours  dans  foa 
Ct  9  fans  que  parmi  tant  de  citoiens  dont 
9  avoit  fait  égorger  les  pères  »  ou  les 
lô^er^  9  ou  les  enfans  ,  il  s'en  trouvât 
aucun  qui  entreprît  d'attenter  à  fa  vie. 
La  divine  Juitice  s'en  étoit  réfervé  U 
punition.  Elle,  le  frapa  d'une  horrible 
maladie ,  &  le  Ûvn^  en  proie  à  yne  hon<^ 
teufe  &  cruelle  vermine ,  qui  renaiflant 
fans  ceiTe  de  fes  chairs  corrompues^  fans 
que  rien  en  pût  arrêter  la  fource  inta- 
riffable  ,  &  mfeâant  toute  la  maifoa 
d'une  infupportable  odeur ,  le  fit  enfin 
périr  miférablement. 

Marius  &  Sylla  nous  mOût;eat  comr 


Ml  peuvent  JStre  Ibn^tes  lés  fuites 
d^une  ambition  ffiâl  réglée.  On  eft 
imoins  étonné  que  Mamis  ,  <iui  avbît 
toujours  ^u  dans  Thiimeinr  quelque 
chofe  de  dur,  d'auftére^  &  de  &roucne> 
kinus  atque  korndus  j\qui  étoit  fani  Pattrc^ 
étude  ,  fans  éducation ,  faits  politelfe, 
ait  porté  la  vengeattce  &  la 'bruâuté 
Sium  loin  qu'on  1^  vu.'  Mais  de  tels  tx^ 
ces  fpttt  prefque  incroiablés^  dans  uft 
IkMimedu  caraâére<ieSylla,  quia  voit  PUtru^Syi, 
toujours  paru  doux ,  humain  »  tendrfe  , 
ciQMible  de  pitié  pour  le  miiflhetir  de^ 
mitres  jufqtfa  vetfer  <ks  ItfihèS  ;  qUl 
dès  fa  feuneffe  aV^  èimé  la  }<iie  &  les 
MftififS;^  qui  avoitlifé  d'abord  de  fil 
ibrtune  avec  tant  de  fàgdie  &  de  niO>* 
dération.  Seroit-*qe  y  demande  Plutar- 
que  ,  un  changement  de  naturel  &  de 
Aiœurs ,  caufé  par  de  grands  honneurs 
êc  de  grandes  profpérités  ;  ou  plutôt 
ta  fimple  dévelopèment  d'une  dépra* 
▼adon  cachée  dans  le  fond  du  cœur ,  à 
laquelle  le  fouverain  pouvoir  donne 
fib^rté  de  fe  manifefter  ?  Quoi  qu'il  en 
ibit  j  il  faut  conclure  que  l'ambition  ^ 
^uand  il  is*agit  d'écarter  un  rivale  eft 
capable  des  crimes  les  plus  noirs ,  &  des 
cruautés  les  plus  inhumaines. 
*  iCeile  de  Sylla  produifit  les  effet»  leé 
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;jplus  iuneftjes  pendant  plufieurs  fiéçîef r 
Pofledé  par  une  paflion  démefurée.de 
^omin^r  ^  il  fut  le  premier  ,  qui  ^  pour 
^gner  TafFeâion  des  troupes  ^  les. cor- 
rompit par  les  lâches  coQiplaiiànces 
qu'il  eut  pour  elles ,  &  parles  largeffes 
exceffives  qu'il  leur  fit.  Il;  leur  apprit 
jqu'elles  pouvoient  donner  des  maîtres 
à  r£ny)ire  :  &  c'eil  depuis  ce  prenaier 
icxemple  que  les  légions  s'accoutumer 
rent  à  regarder  comme  un  droit  qui  jieur 
appartenoit ,  à  Texclufion  même  du  Sé- 
nat ^  de  difpofer  abfolument  de  l'Em-* 
pire ,  de  faire  &  de  défaire  les  Empe- 
reurs félon  leurs  capriççs,  fans  refpec- 
ter  i^  n^érite  des  plus  grands  &  deji 
meilleurs  Prkices« 

3.  CésAR.  Pompée. 

Voici  deux  autres  ambitieux  ,  d'un 
caraôére  tout  différent  des  premiers  : 
dont  Tambition  ,  couverte  &  foutenue 
^es  qualités  les  plus  écht^nf es  ^  parpiç 
moins  digne  de  blâme  ,  &c  s^  fut  pair 
cependant  moins  pernicieufe  à  U  Rér. 
publique. 

L'antiquité  n'a  rien  au-deffus  de  ces 
deux  grands  hommes  ,  fi  l'on  ne  confi-^^ 
dére  que  leurs  ve;rtus  guerrières ,  leur% 
^irtreprifes^  leurs  yiâoires^qoi  rempli*^ 


l'Histoire   Profane,  ii^ 

feni  rimîvers  de  la  eloire  de  leur  nom. 
•   Céfàr ,  en  moins  de  dix  ans  qu*il  fit*    'l'*".  *« 
la  guerre  dans  les  Gaules ,  prit  de  force   *'''"^' 
plus  de  huit  cens  villes  ,  domta  trois 
cens  nations ,  combattit  à  diverfes  fois 
en  bataille  rangée  contre  trois  millions 
d'ennemis  ,  dont  il  en  tailla  en  pièces 
un  million ,  &  en  fit  un  million  de  pri* 
fonniers.  C*eft  pourquoi  un  Hiftorien 
dit  que  par  la  grandeur  de  fes  rues  ,» 
par  la  rapidité  de  fes  conquêtes ,  par 
ion  courage  &  fon  intrépidité  dans  les 
dangers  ,  il  pouvoît  être  comparé  à 
Alexandre  le  Grand ,  mais  à  Alexandre 
èxemt  des  excès  du  vin  &  de  la  tolère  : 
Magmtudint  cogitàtioriiim ,  ccUritaU  bel^  Paterc.  m, 
lundi  y  péticntid pmculorum  y  Magnoitli  i.  «.  +i. 
Altxandroyftdfobrio-yntqut  iracunÙô  y 
Jimillimus, 

•    Rien  n'égale  les  éloges  que  Cîcéron  iVo  Corneù 
donne  en  mille  endroits  ^û^  mérite  dfe  ^'^j'j  ^'^ 
Pompée.  Dès  fa  jeuneffe;ïl  fe  fignalâ  niLafi^.St 
par  de  grands  commandemens,'&  par  ■»'• 
ë*înttportantes  exÇfédîtioh^.  II  eut  paît 
à  plus  de  combats ,  que  ceux  de  foa 
rang  &  de  fon*  Igè  tf  oftt  coutume  d'en 
avoir  Fu,  il  remporta  autant  de  triomi 
phes,  qifié  le  m^nde  a  de  éifFèrentes  • 

parties  ';  autant  de  vîâoirès  ,  qu'il  y  à 
<fe  diverfes  fûrtçs-tie  guerres*  Le  boa- 
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heur  &  le  courage  Tavoient  par  tout 
accompagné  avec  tant  de  conihmce  ^ 
Gu'on  peut  dire  qu'il  étoit  en  quelque 
iorte  élevé  aundeflus  de  la  condition 
humaine.  Enfin  toutes  les  vertus  mo-* 
fales ,  la  probité ,  l'intégrité  ,  le  defin- 
téreflement ,  la  religion  Tavoient  ren- 
du infiniment  refpeâable  aux  peuples 
étrangers  ,  &  leur  avoient  ^it  croira 
que  ce  qu'on  racontoit  de  la  vertu  des 
anciens  Romains  ,  n'étoit  point  une 
Êible  ni  une  fiâion. 

Otez  à  ces  deux  rivaux  l'ambition, 

%l  fubfiituez-y  un  véritable  amour  de 

\à  patrie  ;  je  le  répète ,  l'antiquité  n'a 

point  eu  de  plus  erands  hommes.  Mais 

l'un  ne  pouvoit  loufFrir  de  fupérieur  , 

Vtiu  ^a-  ni  l'autre  d'égal.  Pompée ,  dit  un  Hif- 

urc,  lih.  1.  torien ,  étoit  exemt  de  prefque  tous  les 

"'  *^'         défauts ,  fi  ce  n'en  étoit  pas  un  des  plus 

Srands  de  ne  pouvoir  foufïrir ,  étant  né 
ans  une  ville  libre  &  maitrefle  des  na^ 
fions  9  où  de  droit  tous  les  citoiens 
ëtoient  égaux  ,  de  ne  pouvoir  fouffrir 
qu'aucun  l'égalât  en  dignité  &  en  puif» 
iance.  Et  Cé&r  ,  voulant  à  quelque  prix 
Ch  îih.  f  •  m^^  ^^  ^^  dominer  &  être  le  maître  , 
4#Q^ii.8i.répctoit  iansceife  de^  vers  d'Euripide 
qui  infinuent  que  pour  monter  fur  le 
trpne  les  plus  granc^  crimes  ne  doivent 
rien  coûter  : 
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Dam  fi  vioK^ndaip  eft  jus ,  regn^bdi  gratis 
yiohûdam  eft  :  àins  rébus  pûfttaiem  colas* 

Le  Triamvint  foimé  entre  Pompée ,  P^ '«rc .  zi». 
-,  &  Craflus 9  uniquement  pour *' **'  ^^ 
leurs  intérêts  particuliers  ,.&  qui  em 
traîna  leur  ruine  aufli  bien  que  celle  df 
la  République  9  montre  ce  qu'il  &ut 
penfer  de  h  probité  fi  vantée  du  giànd 
Poflipée.  Il  alla  plus  loin ,  &  pour  affer*    eu.  m.  t. 
sûr  (a  puiflance  9  il  ne  rougit  point  de  «'^  ^#'>*  ^^' 
prendre  Cé&r  pour  fon  beau  -  père  9 
«doptant  par  cette,  alliance  tputei  fe^ 
yriies  Se  tous  £es  deffeins  criminels»  dont 
il  cOnnoiiJbît  Tin^uitiçe  mieux  qu'up 
autre.:  Auffi  .Caton  5  répondant  à  ceux    piu,,  di 
qui  difoient  qnedeâ  diftiérens  funrenus  ^o"f* 
entre  Pompée  ^  :Céiàr  ayoient'  ruiné 
la  République  :  Non^,  dit-il  y  mais  Uar 
union.  »         5:;.  i    .     , 

Caton  ne  s'y  étoit  point  trompé.  Il 
a^oit  prérâç  tant  ce  >  qui:  arriva.  £nt 
voisoit  toutes  wlôix^tênVeiiiées^  Tati^ 
tûrité  dtt./Sénat  méprifëe  ^  le  .Peuple 
oorroaipu  par  les  largefles^s  Grands  y 
les*  premières  charges  de' la  République 
vendues  publiqnem^nt^àprixtixargent^ 
z^  .ik.  &  du  coinfentement  même  de 
Vompée ,  il  ne  aéfidit  dVcrtir  le  Sénat 
fe  le  Peuple  qu'ils  travailloient  eux« 
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mêmes  à  fe  donner  ,un  i^aître  9  &  à.{e 
déppuiller  du  pliis  précieux  de  leùr& 
biens,  qui  étoit  la  liberté;  ' 
^  La  chôfe  arriva  coîcntne  il  Favoit  pré* 
dit.  On  vit  enfin  éclater  la  difcorde»  Les 
deux  partis.:  prirent  les  armes.  ^  L'un 
parQiuoitavoEirpourkd.lâfnftké  ^rau*»' 
tre.avoit  la  forcer  Là  .tes.  prétextes 
étoient  ipécieux  y.  ici  les  mefures.pri&f 
plusYagement^  Pompée  avoit  pour* lui 
Tàutorité  du  Sénat ,  Céfar  comptoitfur 
lavaleur  de  fes  foldats.  Le  parti  que 
prit  Pompée  d'abandonner  Rome  &c  VU 
taiie  ^rabattit  béaueoup  de  .  Peftime 
qu'on  ay  oit  conçue  de  fon  mérite.  -: 
Le  fucoès  de  cette  |uefre  civile  fut 
tel  que  tout  le  mondeisit.  Après  beauw 
coitp'dfi &ng  répandu  ^  &.te.pdus:  ptur 
iàng  de  la  République',  Céfar idemeUm 
k  maître  ^  &  s'attribua  une  puifiance 
fouvetaine  v^^  ii^cHe  \  pour  afibu^^ir 
fen  ambition  :  ^  ;il  ne  iqgiqùoât  çque  ^  le; 
diadème  9  âcie  tztreidèW)!;:  quJiLeffîiî»' 
eu  .vain  plu^eux&felsipardfesiéoîâi&ires: 
4e  fe  Ake  accotrdjerc.C'eft  oeiqû-hâta 
Êi  mort ,  &  qiii  f»r  un  idermer «ffoirt  de 
J^'liberté  expirante ,  arma  contres  luiies/ 

.a  AlieriUiiiiCis  ttvSt  me- .  pcînift  jScntttuslAiiaotica*;: 
Ivor  viUchatur ,  alcerijiterat  C^Cireip  milicum  acnuTic^ 
fîrmitfr.  Hîc  oronia  f^ecio     filf ircfa. '  f  ^i^r^^  i[i^.  U  a». 
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fn(im$!4^  fés tneilkurs  amis  i,  ^  de  ceux 
<qvi'îl  avoit  le  plus  comblés  dé  bienfaits. 
On  regarda  comme  un  effet  de  la  ven- 
geance divine  ,  de  ce  que  cet  ufurpa- 
teur ,  qui  après  s'être  fervi  du  crédit  de 
Pompée  pour  établir  fetyranme  l'a  voit 
^it  périr ,  étoit  tombé  mort  &  percq 
de  coups  aux  pies  de  la  âatue  die.cQ 
même  Pompée. 

4.Le   jeune  Octavius. 

Les  choses  en  étoient  venues  dans 
la  République  Romaine  à  ce  ppint  dé 
^éfordre  âc  de.  cenfu£on  dont  parle  Po^ 
iybe  y  oii  l'unique  ireméde  des  maïuc 
préfens  eâ  r^wiorité  fouveraine  d'un^ 
Somme  puiffafiit ,  feule  capable  de  ré-; 
iabîir  l'ordre  Se  la  régie.  Le  jeune  Oc- 
^vius  fut  cet  homme  9  deiliné  pour  in^ 
ôrodvi^e  une  nouvelle  forme  de  gou-^ 
vêrnement  II  étôit  fils:  de  la  nièce  d^, 
^le  Céfar  9  qui  l'a  voit  adopté  &  dé^ 
daré  fon  héritier  par  fon  teflament ,  &:  ^ 
il  p'avoitpas  encore  alors  vingt  ans  ac*^ 
c<)mplis.  Dès  qu'il  eut  appris  fa  mort  y 
il  fe  re^idit  à  Rome  ,  prit  le  nom  de 
Céfàr  i  difti^ua  aux  çitoiiens  tout  L'ar<^ 
gent  que  le  défunt  lui  àvoit  laiiTé ,  &;. 
jm  \à,  te  fit  pppt^flaAtpaçtl contre  Aa^' 

tQine  qui  al^iroï|;  à  U  dcbio^ûp^  .  .  '  ) 
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Ce  lut  Cicéron  oui  coatribua  le  plùf 
à  élever  le  jeune  Cé(kr.  Qu'il  me  foit 
permis  d'expofer  ici  avec  quelque  éteii« 
due  k  part  qu'eut  Cicéron  à  ce  grand 
événement  J'ai  tâché  dans  le  fécond 
Tome  de  donner  quelque  idée  de  fon 
génie  &  de  fon  éloquence  :  il  ne  fera 
peut  être  pas  hors  de  propos  de  le  mon<* 
trer  maintenant  comme  politique  & 
comme  homme  d'Etat  Un  Auteur ,  qui 
ne  fort  prefque  jamais  des  mains  de  la 
jeuneffe  ,  mérite  d'en  être  connu  d« 
toute  manière. 

Cicéron  étoit  alors  tottt  puiflant  dans 
b  République.  Tous  les  yeux  étoient 
tournés  fur  lui  »  comme  fut  le  plus  fort 
appui  &  le*  i>lus  ferme  défenfeur  de  la 
liberté.  Saliaine  contre  Antoine ,  dont 
il  avoit  tout  à  craindre  ,  contribua 
beaucoup  à  le  iaire  pancher  du  cbt^ 
d'Oâavius  :  mâi$  il  s'attacha  auifi  à  lui  ^ 
U  fît.  cîc.  dit  Plutarque  ,  par  un  mouvement  fe- 
cret  de  vanité  &  d'ambition ,  dans  Tef» 

Éérance  que  les   armes  de  ce  jeune 
omme  aflureroient  &  augmenteroient' 
fà  puiflance  &  fon  autorité  dans  le 
gouvernement  pour  le  bien  de  la  Ré* 
publique. 

Ç^avoit  tpiijours  été  là  léfoible  dei 
Çiceron ,  qtitmî  ^t-^re  tant  de  baf-- 
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feffes  à  l'égard  de  Céfar  depuis  fa  vic^ 
toire  9  &  quitrempécha  snênie  de  fe  dé^ 
fier  de  Pompée  comme  il  auroit  d& 
&ire,  &  comme  on  IV  exhoftoit  9*  en 
l'avertiflant  qu'il  ne  faloit  pas  toujours 
compter  fur  les  paroles  y  &  qu'il  étoit 
aifé ,  à  travers  les  beaux  difcours  ,  de 
découvrir  ce  qu^  penfoit ,  &  ce  qu'il 
défiroit.  Mais  Cicéron  voulok  être 
loué ,  flaté  9  confidéré  ,  emploie»  Un 
éloçe  où  il  paroiflbit  quelque  réferve  , 
étoit capable  ^finon  de  le  brouiller,  du 
moins  de  le  refroidir  à  l'égard  de  fet 
meilleurs  amis  ;  comn^  eiteâivement 
cela  arriva  par  raport  i  Brutus  ^  ^  qui 
s'étoit  contenté  éaxis  une  occaison  de 
l'appellerasT/r  exceUeni  ConfiU*  Quoi  !dit 
Cicéron  ^  un  ennemi  parlercnt-il  plus 
iëchement }  Au  contraure  on  obtenoit 
tout  de  lui  par  des  louanges  &  àts  ca*» 
xefles.  Et  le  jeune  Cé&r  oe  tes  lui  épar-' 
gna  point.  Il  le  combloit  d'honnêtetés 
&  de  flateries  :  il  l'appelloit  fon  père  :  il 
Touloit  dépendre  en  tout  de  lui  9  &  ne 
lien  faire  ians  fon  confeil.  Voila  pour* 


a  Pompeius  fokc  aliud 
icntire  8c  loqiii  :  neque  U- 
xnetttamumTileciQgenio  , 
ut  Aon  appareac  quid  eu- 
fiit.EpiJi.  I  dih.t*€iFamiL 

%  Hic  auteai  (  Bnitui  }  lé 


etiam  ttibuerc  multum  mi* 
hi  putat ,  qu6d  fcripfcrlt 
optimum  Confulcm.  Qui* 
cnim  )e)uniùs  dixit  teliiii- 
cus  ?  Ai  Att;  llh»  u, 
Efifi'%^» 


î3  ï  ;  Vif.  Panhr^  TTi  Vf 
quoi  Cicéron ,  qui  'étoit  '  extrêmement 
vif  dans  tout  ce  qu'il  prenoit  à  cœur,» 
VexaltsL  fi  fort  dans  le  Sénat  &  devant 
le  peuple  ,  &  lui  fit  accorder  tant  de 
privilèges  ,  tant  de  difpenfes  ,  tant 
d'honneurs  extraordinaires',  en  rele- 
vant au-deflus  des  aâions  les  plus  glo* 
rieufes  le  courage  avec  lequel  il  s'étoit 
oppofé  à  Antoine.  Et  comme  les  gens 
fenfés  ,  qui  entrevôioient  fans  douté 
dansie  jeune  Céfar  avec  beaucoup  de 
mérite  un  grand  fond  d'ambition ,  crai- 
gnoient  qu  e  des  diftinftions  fi  marqu  ées 
n'euffent  des  fuites*  fôcheufes,  &  qtte 
rAiiip.  j.n.  1«^  liberté  publique  n'en  fouffrît:  Cicé-- 
î«. î«.  ron  ,  pour  les  rafrurer,ne  ceffoit  de 
répéter  que  bien  loin  d'en  devoir  pren-. 
dre  aucune  allarme ,  on  devoit  au  con- 
traire tout  attendre  de  ce  jeune  hom- 
me ,  dont  il  connoifibit  à  fond  les  fera- 
timens ,  &  pour  qui  il  n'y  avoit  riea: 
de  plus  cher  que  la  RépuDlique  ,  rien 
de  plus  refpeâable  que  1  autorité  du  Sé- 
nat ,  rien  de  plus  précieux. que  l'eftime 
des  gens  de  bien,rien  enfin  de  plus  doux 

a  LaudQ  ,  lauda  vos ,  «  memini   •   sxulca   audi^i» 
Quirites  ,    cùm  prad^mis  1  raulu  le£i  :  nihil  ulc  cog« 


Sitiiniis  prafequimini  no 
me  11  cUrilIimi  adoUfceii- 
cls ,  vçi  pociùs  pucri  :  Aiiic 
cnunfa^a  ejtis  immorcali- 
UUs  a  non.  jCUÛS.    Mulu 


novi ,  &c,  PMlip»  4,  n.  3  .■ 
(^i  uifi  in  hac  icp.  ratitt 
eMcc ,  rcîBp.  fcelcrc  Att:a- 
nji  nii  lam  habcicmui.  P4i* 
/'^.  i»  «.  {. 
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oide  ^lusfeniibleque  la  véiitablegloire.. 

Brutus ,  quoiqu'élokné  de  Rome  &  Brut.Efifi. 
iju  centre  des  affaires ,  lui  marquoit  les  ^*  "* 
mêmes  craintes  &  les  mêmes  allarmes. 
Il  lui  repréfentoit  que  placé  dans  le  plus 
haut  degré  d'autorité  &c  de  crédit  oii 
pût  être  un  citoien  dans  une  ville  libre , 
oc  oh  on  le  voioit  avec  joie  ,  il  deve- 
noit  en  quelque  forte  refponfable  de 
tous  its  é  vénemens  ;  que  pour  un  hom- 
me comme  lui  les  bonnes  intentions 
ne  fuffiibient  pas  ,  qu'elles  dévoient 
être  accompagnées  de  prudence;  &que 
dans  la  con)onâureprefente  le  principal 
çffet  de  la  prudence  étoit  de  modérer 
lés  honneurs  à.l'égard  de  ceux  qui  ren-« 
Soient  fervice  à  la  République  ,  Je  Sé-^ 
nat  ne  devant  jamais  rien.* accorder  à| 
un  particulier  qui  pût  devenir  pour  les- 
mal -intentionnés  \m  exemple  perni-» 
çieux^  ou  même  leur  fournir  des  ar-^ 
gies  &  desîforces  contre  TEtat, 

Çicétpn  ne  connut  bien  la  ^gefle  £c 
l'iniportai^ce  de  ces  avis  »  que  quand  le 
feune  Céfar  commenta  à  \\x\  échaper.  Il  >  Epifi.  >?* 
ientit  alors  quel  poids  c'étoit  pour  lui  P'^-  ^^  -^'''** 
que  de  s  être  rendu  fa  caution  envers 
1|^  République ,  &  il  appréhenda  de  fe 
trouver  hors  d'état  de  lui  tenir  pafole. . 
Ce  n'eil  pas  qu'il  défefpérât  encpre  ea*^, 


%^4  ^^^*  Purtki   Ùt 

tîéreme&t  ;  il  4^oîait  Voir  de  la  reflxyùf^ 
ce  dans  ion  bon  naturel  :  mais  il  crair^ 
^noit  la  légèreté  ic  la  flexibilité  de  foit 
&ge  ^  &  il  redoutoit  encore  plus  cette 
foule  de  flateurs  qui  ne  ceuoient  de 
l'obféder ,  &  qui  travailloient  à  lui  ren^ 
Verfer  Teforit  par  de  fauffes  idées  d'une 
vaine  8c  frivole  grandeur. 

Les  conjurés  9  a  la  tête  defquels  étohi 
Bnitus  )  avôîent  d'abord  été  comblés 
de  l<»tanges  &  d^hoftneurs  ;  le  jeimé 
Céiar  même  ^  en  pourfuivant  Antoine 
comme  ennemi  de  la  République^  avoit 
paru  fe  déclarer  hautement  en  leur  &•* 
veur.  Mais  quand  il  vit  fon  pouvoir  en* 
fièrement  affermi  9  il  ne  dinimula  plus  ^ 
&  fe  démafqua.  Ce  changement  nt  une 
peine  extrême  à  Cicéron ,  qui  en  pré*- 
voiott  bien  les  fuites  qu'il  n'étoit  plus 
en  état  d'empéchen  II  lui  écrivit  à  ce 
fujet  une  lettre  y  dans  laquelle  il  im- 
ploroit  fa  proteâion  pour  les  Conju- 
rés ,  mais  d'une  manière  qui  bleffa  vi- 
vement la  délicatefle  de  Brutus  9  à  qui  » 
de  concert  fans  doute  avec  Cicéron  y 
Atticus  y  leur  ami  commun ,  avoit  en- 
voie une  copie  de  cette  lettre.  Brutus' 
en  témoigna  fon  étonnement  &  fa  dou- 
leur à  l'un  &  à  l'autre  dans  deux  lettres 
mèrhent  bien  d'être  lues.^  &  qiû 


Montrent ,  par  la  noblefie  &  la  gran^» 
deur  des  feimmens  qu'on  y  voit  y  que 
c*eÂ  avec  raifon  qae  ce  généitux  dé-* 
£tn£é\ir  de  la  libéré  fut  appelle  le  der-^ 
fiier  clés  Romains.  J'efpére  qu'on  ne  me 
£uira  pas  mauvais  gtéû  j'en  rapbrte  ici 
queicfUes  trait6« 

Dans  celle  qui  eô  adreffëe  i  Cicé^  m  gpijf^ 
ton  ,  après  les  premiers  complimens  il  ^''^'•'««•^f» 
]tii  ouvre  foncœur  ilir  la  manière  bafle  ^^* 
&  rampafi<«  dont  il  a  écrit  à  Odaviiis^ 
qui  ftroit  prefque  foupçonner  que  Ci-» 
C^ron  croit  n*avoir  que  changé  ne  mal- 
tve ,  6c  non  fecoué  le  joug  de  la  domi* 
nation.  On  m  lui  demande  j  lui  dites** 
vous  ^&én  n^atund  de  lui  qu'une  chcfif 
fui  eâ  qu*U  yeidlle  protéger  &  confcrver 
Us  ciioiens  qui  font  eflimis  &  chéris  des 
gens  de  bien  ^  &  du  peuple  Romain. 
Quoi  !  nous  voila  donc  à  la  difcrétion 
d'Oôavius  !  &  s'il  ne  lui  plaît  pas  de 
nous  protéger ,  c'en  eft  fait  de  nous  î  II 
vaudroh  mieux  cent  ^is  mourir  y  que 
et  lui  être  redevable  delà  vie.  ^  Je  ne 
crois  point  les  dieux  aflez  ennemis  de 


•  Ego  mediiis  fidliu  noa 
«zifitirao  lam  omnesdeos  ad- 
rerÛM  elTe  à  falute  popati 
Romani ,  uc  Oikaviui  oran 


raioribMs  oibif  terracum* 
luvac  èuim  maenificè  tequi  ^ 
8c  certèd«cet  adhrcnàs  igno- 
rances  quid  pro  quoqu*  tU 


éoM  fie  pro  fatacecujufquam  I  meoduni,  auc  A  cjaP^^  B^ 
cirif  ^  ooa  dkam  i«:o1Um>  Icendum^ÎE. 
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Rome ,  ppur  vouloir  qu'on  densmde' 
par  grâce  à  Oftavius  la  confervation 
d'aucun  citoien  ^  &  bien  moins  encore 
des  libérateurs  de  l'univers  :  car  il  nous 
convient  de  prendre  ce  ton  avec  des 
perfonnes  qui  ne  iavent  ni  ce  qu'il  faut 
craindre  pour  gens  d'un  certain  caraco* 
tére ,  ni  ce  qu'il  faut  demander  pour 
eux.  9  &  à  qui.  Ne  s'agit-il  donc  plus 
que  de  convenir  des  conditions  de  la 
fervitude ,  &  non  de  repouffer  la  fer- 
yitude  même  ?  Qu'importe  que  ce  foit 
pu  Céfar ,  ou  Antoine ,  ou  Oftavius  , 
qui  domine  ?  N'avons-nous  pri$  les  ar-» 
jnés  que  pour  changer  de  maître,  &E 
non  pour  devenir  libres  ?  Les  dieu:8E 
m'arracheront  plutôt  cent  fois  la  vie 
que  de  m'arracher  la  réfolution  où  je 
uiis  de  ne  point  fouffrir ,  je  ne  dis  pas 
jque  l'héritier  de  ceUii  que  j'ai  tué  ré** 
gne  en  fa  place ,  mais  ijue  mon  père 
même  ,  s'il  revenoit  en  vie  •  fe  rendît 
le  maître  des  loix  &-.di^  Séiiat  Vous 
fuppliez  pour  notre  lûreté  &  pojir  i>Q-) 
tre  retour  à  Rome,  Mais  croiéz  -  vou* 
que  nous  faflions  aucun  cas  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre ,  s'il  les  faut  acheter  au 
.  prix  de  l'hohneur  &  de  la  liberté  ?  »  Vi- 

'a  Ego  verpîongè  à  fervicni»    cabo  elfe  Rornamt  ubictui>, 
Rbtis  Âbciv  ,  iniUii^uc  judi.  ^  que  locoium  cilc  U(;cbi(<    ^ 
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^re  pour  moi  9  ce  fera  de  me  trouver 

éloigné  de  la  fervitude ,  &  de  ceux  qui 

n'en  font  point  ennemis.  Tout  endroit 

oh  je  pourrai  être  libre ,  me.  tiendrai 

lieu  de  Rome.  *  Gardez- vous  donc  bien  "  ■'^'' 

i.  raveriir  de  me  recommander  ainfi  à 

votre  Céfar  ;  &  ,  fi  vous  m'en  croiez ,' 

de  vous  y  recommander  vous  -  même.' 

Le  peu  d'années  qu'il  vous  refte  à  vi- 
vre ,  ne  mérite  pas  qu«  vous  fkflîei  à 
ce  jeune  homme  des  foppliçations  fi  ! 

bafies  &  fi  rampantes.  Pour  moi  ^J'e  1 

fuis  bien  féfolu  de  ne  me  point  laîfler,  | 

entraîner  par  la  foibléfle  ni  par  la  dé- 
fertion  des  autres.  Je  tenterai  tout, 
j'entreprendrai  tout ,  pour  tirer  notre; 
patrie  commune  de  la  fervitude  ;  i>  & 
je  reganlerai  avec  pitié  ceux  en  qui  ni» 
leur  âge  avancé  y  ni  la  gloire  de  leùfs' 
aâions  pafiees ,  ni  f  exemple,  de  cou-^ 
sage  fue  d'autres  leur  donnent,  ne  p6ii-^ 
vent  diminuer  l'amour  de  la  vie.'  Si  ïé' 
Siccès  répond  à  nos  vœux  &  à  la  jufiiçe| 
éft  notre  caufe,nouSferbns  tous  ^ontens/ 
^  les  chofes  tournent  a'utrement ,  je  ne 

t  a  Me  verd  pcft  hac  ne .  rus  es*  ' 

ût  te  «juidckii  ipfam  ,  CitneX  quibus  nec  «cas  ,  ntque  ho* 
Midies.  Valdi'càre  leftimas  1  oores  »  neque  virtus  aUeaa^ 
roc  aaaos  •  quoif  ifta  9tas|dulçediacmviYfiiuUmiiitte^ 
r^cipic  >  il  propter  ean  eau-  1  le  poiueâc. 
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m'en  jugieiai  pas  moins  heureux  :  caf 

îe  croi  n'être  né  ,  &  ne  devoir  vivre  ^ 

^e  pour  défendre  &  délivrer  mes  en 

toiens. 

»**  Efift.     ^  P^^^  d'une  manière  encore  plui 

»<-  forte  &  plus  libre  dans  la  lettre  qu'il 

écrit  à  Atticus.  J«  conviens^  lui  (fit'-il^ 

(que  Cicéron ,  dans  tout  ce  qu'il  a  Eût  ^ 

z  eu  les  meilleures  intentions  du  mon** 

de.  Perfbnne  ne  connoit  mieux  que  moi 

ion  affeâion  &  fon  xêle  pour  la  Rë^ 

publique.  Mais  dans  cette  occafion,  dî* 

a:ai-)e  qu'il  a  été  ou  peu  clair-<vôiant  f 

lui  qui  eiliiiàge  :  ou  trop  poHtique^lut 

cmi  n^a  point  craint  pour  le  faiut  det 

l^Etat  de  fe  faire  un  ennemi  d'Antoâne  It 

Ce  que  je   fai   ^   c'eft  qu'en  ména^p* 

géant  trop  Oâavius,  il  n'a  iait  quq 

pourrir  ^  irriter  fa  cupidité  &  fon  atw 

èàc^j.  II  fe  vwtelifaVQir  terminé  y  {m$ 

fortir  de  Rome  ,  1»  guerre  contr%  An-* 

tpdne  ;  n'a-ce  été  que  pour  lui  donner 

mi  iuccefleur  ?  Je  vous  écris  ceci  zved 

la  plus  vive  douleur  :  m^s  vous  ave^ 

^x}gé  de  moi  que  je  vous,  parlaffe  ave^ 

iine  ôuvertiu-e  de  cœur  entiércr  QueUe 

împrudenpc  ,  d'aller  par  une  craint^ 

aveugle  au^devantdes  maux  qu'on  ap^ 

prébende  ^  ô^  qu'on  aurait  peut$tre  pii| 


k  -  » 


k 
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éviter  l  ^  Nous  craignons  trop  la  mort  « 
Texil  9  ^  h  pauvret^.  Il  fembiç  que 
Çicéron  regarde  toutes  ce$  cfaofes  com^ 
me  les  derniers  des  malheurs  ;  &  pour* 
vâ  qu'il  trouve  4&s  perfonnes  qui  la 
COiiudérent  $(,  le  loueqt ,  âc  de  qui  i) 
Ôbtieiine  ce  qu'il  ibubaîte  »  lafervitude 
ne  Ixii  fait  point  de  peur  pour  peu  qu'elle 
foit  honorable  :  u  pourtant  il  peut  y 
avoir  ^çlqi}e:cfeow  d'honorable  éan9 
h  dernière  de&.in^n|ies  ^  ^çompagnée 
^  mçmç  tem3  4^m^éH9tie%  p^s  e» 
tnlme^.  Oâîjyjusi ^a  i  bea^j jafçèlkr  Cw 
çeroQ  foo  perf^^;p9iH3ti$r^  voaknr  dé<t 

{lendre  de  lui  eft  unit .,  Ui  dotqner  de^ 
ouanges  ^  le  «oflpyef  d'hofinltetcs  :  on 
yerr^  J?ieRtat  .kg  ^e^  détnrir*^  vc:  ba* 

traxre  ^u  {^nsjfQmm^i^^  de  donne? 
le  nom  de  père  ^  ç^^ui  qu^  l'on  m  ret 
carde  pas.  .comme  un  bomme  lzb(Pe^ 
Mais  il  eft.aifé  dç  yoir  qx^  le  bon  Ci* 
céron  ne  ion^  ^  n^  travaille  qu'à  fç 


*  «  ^irfinhn  rhn«fidti9  mot»' 
cem ,  cxilium  »  &  pauper* 
tacena,  Hfl^c  mjlv&.videnmr 
fciccxpnî  ijlnipa.c(rc  ip  ma- 
t^t  :  5c  dûiQ  habeâ«  i  qui- 
pus  impecTct  quç  velic ,  & 
fk  quibus  colacai  ac  hiudc^ 


^am  mo(15 ,  oon  afperi^a^ 
cur  :  fi  c]uiçquani  in  extre- 
ma  aç  m^ÊBrriiTia*  coftcwiipr 
^a  pdteft  hoi^orificum  eflof 
b  Ego  vero  jain  iis  aici- 
busi^hiï  cribuo»  quibiufdo 
Cicetonem  inftrui^iffiinuin 


fyi:  f  ftwwçm,  l»»ftorif|çffç.qw4çwl«»UliF^°f"W 
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Îlus  aucun  cas  de  toute  fa  phllofophie.  ' 
>e  quel  ufage  lui  font  ces*fentimens  il 
nobles  &  fi  magnifiques  dont  il'a  rem- 
pli fes  Livres ,  en  parlant  de  la  mort , 
de  Pexil  ^  de  la  pauvreté  ,  de  la  folidé" 
gloire  ,  du  véritable  honneur  ,  &  tlu' 
zôle  qu'on  doit  avoir  pour  la  liberté 
de  Ùl  patrie  ?  ^  Que  Cicéron  vive  dans 
la  fi>umiffîon  &L  dans  la  fervitude ,  puif- 
qii'il  en  eft  capable  y  &c  que  ni  fon  âge^' 
ni  fes  ^gnités  ,  ni  (es  aâions*  pafiees 
ne  le  font  point  rougir  dé'  preiidre  unr 
tel  parti.  Pour  moi  -  nulle  condition  de 
là  fervitude,  quelque'honorable  qu'elle 
puifiie  paroitre  ,  né  m'empêchera  de 
déclarer  la  guerre  à  la  tyrannie ,  aux 
commandemens  accordés  contre  lès  ré- 
gies ,  à  la  domination^njufte ,  &  à  tou-^ 
te  puiflance  qui  voudra  s^éle ver  au- 
demis  des  loix.  Il  iînit  fa  lettre  en 
avouant,  que  fims  rien  diminuer  de  fon 
amitié  pour  Cicéron ,  il  ne  peut  pas  ne 
point  rabattre  beaucoup  de  l'eftime 
qu'il  en  faifoit  :  parce  qu'il  ne  nous  eft 
pas  libre  de  juger  autrement  des.p^- 


^uc  pro^ibcftace  patrîx  , 
■que  de  <ngotcace,clc  morte  , 
^xilio  >  paupercace  icripfic 
«opioiiflfîtné  ) 
a  Virac  hercule  Cicero  » 


qui  potefl  •  fupplez  8c  oK- 
noxius  9  G  neque  aScatis  , 
nequc  honorum  >*neqoe  te- 
ruflo  geltarujn  pudec, 

fonnes 
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{bfines  que  félon  l'idée  que  nous  en 
avons  c<Mçue« 

Les  chofos  tournèrent  conmie  Brutus 
^ravoît.  prévu.  Le  Jeune  Céfàr  s'aperçut 
.  bientôt  que  les  gens  de  bien ,  tous  zé- 
lés pour  la  liberté  ,  fongeoient  à  re£- 
ferrer  fon  autorité  dans  les  juftes  bor« 
nés  d'un  pouvoir  légitime.  U  apprit  auffi 
.  que  Ciceron  y  qui  a  voit  de  la  peine  à 
retenir  un  bon  mot ,  &  oui  fe  piquoit 
d'exceller  en  raillerie  ;  (  oangereux  ta- 
lent pour  quiconque  gouverne!)  queCi* 
céron^  dis-je^  en  jouant  fur  l'équivoque 
d'une  expreâion  latine  qu'on  ne  peut 
&ire  fentir  en  françois ,  parloit  de  lui 
comme  d'un  jeune  homme  qu'il  Êdoit 
combler  de  louanges  &  d'honneurs, 
puis  s'en  déâire  :  Uuiandum  adoUf-  Epijt.  tu 
^enicm ,  ornandum ,  tolUnium.  Mais  il^^l^***  ^ 
fut  bien  dire  qu'il  donneroit  bon  ordre 
que  cela  n'amvât  pas  :  ft  non  tfft  corn* 
.  miffuruni  ut  ^ollipoffu.^ 
:  .fi  y  pourvut  en  effet ,  &  s'étant  dé- 
chrl  tput  d'un  coup  contre  les  Con- 
.  jurés  ,âl  fes  fit  appeller  en  jugement. 
Alors  Cé&r^  Lépidus.  ,  &  Anoine, 
stétant  raccommodés ,  &  aiant  fait  en- 
tr'eux  cette  fameufe  ligue  fi  connue 
ibu$;le  nom  de  fécond  Triumvirat  ,' 
.pytMéfÇAt  ks  .provinces,,  &  fireqj 


noette  horrible  {irofcriptîon  ^  fdus  3é 

deux  cens  des  plus  illuftres  dtotens  dis 

?Rome  )  dont  ^:mifeiitik  'tête  à  firix. 

lOn  yit  iâ  îine  iecodSe  icÛBr^iCHiaMén 

4 'ambition  ,idaiis  4^j|>6dbYim^qili^'*> 

-MifleMsdo  ^netih-^l  ^  ^s^otUf  t,  eil 

vîdlemeSc  çraefie^  6c  comment  ^ife 

*ëteint  dans  k  cx)^r  'tout  :#Hi^àimiit 

'd'konfieiir  <,  de  probité  y^de^^Tt^m^jl^ 

r«t«r<.  /îK'itànoe.  Oéfar^,  {rourcpwv^rià'A»^:^^ 


».  A.  f^« 


-ic>ffi^  IMwtine  ^  db^momè  •  ^f  bi^lçËti* 
5ieiiF ,  St'arkifan  de  ^ifeiittHiiie^  ^ï\  «m  mot 
^oehii  'ijii'ci  '^pQerli(»k  ^  ::pei«^  'Oîlaî 
ro^i  tpMdasit  tant^d^ni^^  w^itmi' 
jplb2él&  Tobc tp«rtir^défembe' to^tolé* 
»isôts^d38fs:pâptienilfer$'8c  du  piibHc^MotH 
. ,  •  -^ik  'âfcns^tiibuvwïiucan  ^ëfen(«îlr.  ^'  '^ 
^îf.  h    :  Qtkhêpè&^iSk. !  On  %4t  ^hft  tète-  do 

gués ,  oti  ,  conwn^<^€inft^  &  ^d^B^ 
-éû)  (msï^é  ^  lOotL^t^i«s^tt ^ttVoil!:  ^nt 
4e  â)is'Taàt -emendi^  fk^i-kohi^'  ^^ 
.6ette^née«^làttiât|re11  ^tliit^dé^kitti 
^contre  AMoin^  >2rvec  ufie^cfO^fa^ 
•plus  \n\x^vM^}tne^^'i^^ 
imens  laiîs  «Bceitiple,  littvoit  véëtl^o)^ 

:y)u  àe  x>o^  :pBraitip  (rëpf|jïtîk^$£'  f  lï 
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*elfe  n'avoit  point  été  violenfe.  Son 

génie  éclata  également  &  par  les  Ou^ 

orages  tjuî  ea  furent  le  fruit ,  &  patries 

honneurs  qui  en  furent  la  récompeafé. 

Son  état  de  profpérité,  qui  d^ra  lon^ 

lems  9  fut  entremêlé  d'épreuves  fojt 

•<iures  :  Texil ,  la  ruine  du  parti  qu'il 

.avoit  enfibraâe ,  la  mort  d*vme  fille  qu^il 

aimoit  tendrement  ^  une  £11  fi  tragique 

&  fi  fimefle.  De  tant  de  rudes  coups^, 

la  mort  fittle  feul  qu'il  fouâriten  hoin- 

me  de  courage.  Après  tout ,  fi  l'on  veut 

compenfer  le  bien  &  le  mal ,  on  peut 

.<lire  que  ce  fut  véritablement  un  ^rand 

perfonnage  9  qui  mérite  l'admiration  de 

.tous  les  fiécles  :  &  pour  le  louer  digne- 

inent  ^  il  lui  fàudroit  un  autre  Cicéron» 

Saint  ^Ujpflin,  en  parlant  de  cet  évé-    jy^  Opit. 
nement  ,  rait  remarquer  combien  les  -^^  *  ^'  ^* 
vues  des  hommes  les  plus  prudens  font  ^*''*  '** 
bornées  ,  &  combien  ils  font  peu  clair«- 
voîans  dans  l'avenir.  Cicéron  avoit  em- 
brafié  avec  chaleiu*  le  parti  du  jeunie 
Céûir ,  dans  l'efoérance  de  furmonter 
par  fon  crédit  celui  d'Antoine  ion  en- 
nemi y  1&  rétablir  par  fon  moien  -la  'K- 
berté  :  &  cî'ôfl  précifément  tout  lecoiv- 
itraire  qui^rriva.  Ceflit  ce  jeune  homiawe 
qui  le  livra  lui-même  à  la  fureur  d'An- 
itojme  >  &'qui  peu  ^  t4|ns  après  enva^ 

Liî 
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hit  la  domination  ,  &  fe  rendit  maître 

4e  la  République. 

Pour  reprendre  la  fuite  du  récit  & 
le  terminer ,  Céfar ,  délivré  de  {es  deux 
,  rivaux  par  des  événemens  qu'il  feroît 
trop  long  de  raporter  ici ,  fe  trouva  feul 
maître  de  tout  ce  qui  obéifloit  aux  Ro*^ 
i)ioi,  0.  mainSf  Alors  il  délibéra  avec  Aerippa 
^  Af.rf«i//f.  &  Mécène  ,  fes  plus  intii^es  amis  ,s'il 
wi€d'4ug^'  «rétabliroit  la  Republique  en  fon  an>- 
•cienne  liberté ,  en  remettant  Tautorke 
entre  lesn^iains  du  Sénat  &  dupeujrie:; 
:au'sHl  fe  maintiendiroit  dans  la  piùf- 
!iance  fouveraine*  Agrippa ,  quoiqu'il 
fut  le  <(ompagnon  de  la  torti^ne  »  &  tnari 
-de  fa  niéçe ,  lui  çQnfei|la  le  premier^ 
Mécène  lui  repréfenta  par  beaucoup 
-4exai£Qfns  que  l'Etat  ne  pouvoit  plusj 
(ubûfler  que  ibus  un  Monarque  ;  qu'il 
.ne  pouvoit  lui  r  même  fe  démettre  de 
ion  autorité  fans  être  en  danger  de  (a 
vie  ;mais  qu'il  trouveroit  fa  gloire  âuffi 
fWien  que  fa  iï^reté  dans  un  gouveme-r 
•  ment  lage  U  équitable,  Cçfi^r  fp  rendit 
^^onc  à  ae  dernier  avis^  Oïl  trouve  é»ns 
•îfcl,  de  Si  Evremontuii  portrait  dé  fou 
gouvernement  .#!C  de  fon  génie  ,  qiii 
mérite  d'être  lu,  J'en  inféyeraj  ici  un 
«extrait. 

.  .  tt  Après  k  tyrafHiiç  4u  Trîuipyirat  | 
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L'Histoire   Profane,  x^^ 

M  &  la  défolation  qu'avoit  apporté  l^i 
»  guerre  civile  ^  il  voulut  enfin  gouvet- 
^  ner  paria raifonip  peuple  qu'il  avoit 
tèaffujetû  par  la  force  ;  6c  dégoûté 
H  c^ine  violence  oîi  Tavoit  peut  -  être 
)»  obligé  la  néceffité  de  fes  affaires  y  il 
>»fut  établir  une  heureufe  fujettion  , 
»  plus  éloignée  de  la  fervitude  que  de 
»  l'ancienne  liberté. 

»  Un  des  grands  foins  qu'il  eut  tour 
^  jours  ,  fut  de  bien  faire  goûter  aux 
>»  Romains  le  bonheur  du  gouverne* 
I»  ment,  &  de  leur  rendre ,  autant  qu'il 
M  put  9  la  domination  infenfible.  Il  re- 
»  jetta  jufqu'aux-  noms  qui  pouvoient 
5»  déplaire ,  &  fur  toutes  chofes  la  qua-* 
»  lire  de  Diâateur ,  déteflée  dans  Syl^ 
j».la  ,  &  odieufe  en  Céfar  même. 

I»  La  plupart  des  gens  qui  s'élèvent, 
»  prennent  de  nouveaux  titres  pour  au?- 
»  torîfer  un  nouveau  pouvoir.  Il  vour 
j»lut  cacher  une  puiflance  nouvelle 
»fous  des  noms  connus  ,  &  fous  des 
»  dignités  ordinaires.  Il  fe  fit  appeller  * 
»  Empereur  de  temsen  tems  pour  con- 
n  ferver  fon  autorité  fur  les  lésions. 
HÏL&ût  créer  Tribun  *  *  pour  dii^ofer 


*  //  tranfmît  à  fes  fucctf  I  Ufameufe journée d'ASit 
fiitrs  it  titre  ^Empereur  y\  ♦  *  i/  euL  la  p*ffjf* 
Sujp  bien  que  celui  à* Au-  \  Trihunieîennt ,  mats  U 
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M  du  peuple  9  Prince  du  Sénat  pour  te 
!►  gouverner.  Mais  quand  il  réumt  en 
ff  fà  perfonne  tant  de  pouvoirs  diffé* 
n  rens  ,  il  fe  chargea  auffi  de  divers 
n  foins  ;  &  il  devint  Thomme  des  ^^ 
H  mée»,  du  Peuple  &  du  Sénat ,  quand 
n  il  s'en  rendit  le  maître.  Encore  n'ufa- 
n  t-il  de  fon  pouvoir  que  pour  ôter  la 
91  confufion  qui  s'étoit  diflée  en  tou» 
h  Xt$  chofes.  Il  remit  le  Peuple  dans  fes 
n  droits ,  &r  ne  retrancha  que  les  bri« 
h  gués  aux  éleâions  des  Magifirats.  Il 
^  rendit  au  Sénat  fon  ancienne  fplen» 
H  deur  ,  après  en  avoir  banni  la  cor- 
>f  ruption.  Car  il  fe  contenta  d'une  puif» 
)f  fance  tempérée,  qui  ne  lui  laifibit  pas 
>r  la  liberté  de  faire  le  mal  ;  mais  il  la 
n  voulut  abfôlue  ,  quand  il  s'agit  d'irn- 
^  pofer  aux  autres  la  néceflité  de  faire 
M  le  bien.  Âinfi  le  peuple  ne  fut  moins 
>»  libre ,  que  pour  être  moins  féditieux  t 
n  le  Sénat  ne  fut  moins  puif&nt,  que 
^  poiu"  être  moins  injufle.  La  liberté 
»  ne  perdit  que  les  maux  qu'elle  peut 
M  cauîer ,  rien  du  bonheur  qu'elle  peut 
>»  produire. 
M.  Tiiitm.  Il  eut  la  joie  de  voir,  dès  les  jM^e* 
ne  d'Aug.  011^^5  jours  de  fon  autorité  fouverai- 
ne  ,  le  temple  de  Janus  fermé ,  ce  qui 
.    9e  feâifoit  quç  lorfque  les  guerre^i 


D^oi^itt  «MS$  4«i^  totitrr&mpœ^  Mon^: 

de  li^  Êire  hpniiii^.poiœ'OOttf  'appodrtexi 
4u  ciel  U  p»ix  i^erkaiiki^têc  Dieii>' 
àyec  nou^-mêxn^s  ^  &  a^ee  <  Jbes  autxses 
ilomoi^s.9.  *  *oyUi  dpniiei[-Qû  xnâme 
tems  une  image  de  cette  paix  intésku"^ 
re  ,  en  établiflant  fur  la  terre  une  paix 
extérieure  &  vifible.  Cette  paix  & 
cette  réunion  d'un  grand  nombre  de 
provinces  en  une  .même  monarchie  ^ 
etoit  fayottft>le  aux  éffffâbs  de  Dieu 
par  la  fecilité  qu'elle  dionnoit  aux  Pré- 
dicateurs de  rEy^iùî  àfi  pgjTer  de  pro- 
vince en  ^ro>4^je  P^ur  porter  par 
tout  la  lumière  à^  1%  toh^&c  les  peuples 
n'étant poîn|o(mipés  j>Qr  It  trouble  & 
le  tumulte  des  guettée,  écoïitoientavec 
liberté  ce  qu'on  leur  prçchoit ,  &  l'em- 
braflbient  avec  joie  lorfque  Dieu  ou* 
vroit  leurs  cœurs  par  fa  grâce, 

C'eft  ainfi  que  Dieu ,  unique  arbitre 
de  tous  les  événemens  humains  ,  dé- 
cide en  maître  du  fort  dfes  Empires  ,  en 
prefcrit  la  forme ,  en  régie  les  limites  , 
en  marque  la  durée ,  faifant  feryir  les 
paflions  &  les  crimes  mêmes  des  hom- 
mes à  l'exécution  de  fes  deffeins  fur  le 
genre  hiunain  pleins  de  bonté  6c  de 
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iuAice}&  que  par  les  reflbm  techés' 
^une  4gefle  qu'on  fte  peut  trop  admi< 
ter ,  U  «uTpolè  de  loin  ,  &  fats  que  les 
hommes 'S  en  aperçoivent  ,  les  prépa-- 
latiÊ  de^ia  grande  ceuvre  à  laquelle 
tout  le  refte  fe  raporte,  qui  eft  l'éta- 
bliflement  de  l'Eglife ,  &  le  iklut  des 

£1UB. 


QUATRIEME  PARTIE. 

DE  LA  FABLE 

ET 

DES    ANTIQUITÉS. 

IL  me  relie,  dans  cette  quatrième  Par* 
tie,  à  parler  de  la  Fable  &  des  Anti- 
quités. Je  le  ferai  en  très  peu  de  motSp 

»  I 

CHAPITRE    PREMIER. 
De  la  Fable. 

IL  n'y  a  guère  de  matière ,  dans  ce 
qui  regarde  Tétude  des  Belles-Lettres, 
qui  foit  ni  d'un  plus  grand  ufage  que 
celle  dont  je  parle  ici ,  ni  plus  fufcepti- 
ble  d'une  profonde  érudition  ,  ni  plus 
embarraflee  d'épines  &  de  difficultés. 
Mon  deffein  n'eft  pas  de  percer  ces  ob- 
fcurités ,  ni  de  les  éclaircir ,  mais  feule- 
ment d  exhorter  les  jeunes  gens  à  ne  pas 
négliger  une  étude  ,  dont  ils  peuvent 
retirer  beaucoup  de  fruit.  Pour  cela  je 
me  bornerai  à  deux  réflexions ,  que  je 
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ARTICLE    PREMIER. 

Di  rorigine  de  la  Fable. 

La  Fable,  qui  eft  un  mélange  &un 
compofé  de  faits  réels  &  de  menfonges 
eipbellis  &  ornés ,  eft  née  de  la  vérité  ^ 
c'ejtt-à-dire  de  THiftoire  tant  facrée  que 
profane ,  dont  plufîeurs  événemens  ont 
été  altérés  en  différentes  manières  ,  & 
en  différens  tems,  foit  par  les  opinions 
populaires  ,  foit  par  les  fiftions  poé- 
tiques.' 
Premiim      J^  i>is  quc  la  Fable  eft  née  tfn  partie 
y^Y/*  à^ade  THiftoire  Sainte  ,  &  c*eft  là  fa  prer 
tfration  "dt  Hiiére  &  fa  principale  origine.  La  fa- 
faitsdeVKj  Hîille  de  Noé  ,  inftruite  parfeitement 
t^trc   aime.  ^^  j^  religion  paf  ce  faint  Patriarche  , 
conferva  quelque  tems  le  culte    du 
Vrai  Dieu  dans  toute  fa  pureté.  Mais 
lorfqu'après  avoir  inutilement  entre- 
j>ris  la  conftruûion  de  la  tonr  de  Babel 
^Ue  fe  fut  féparée  y  &  qu'elle  fe  répan- 
dit en  différentes  contrées ,  la  diverfî- 
Xé  de  langage  &  de  demeure  fut  bien- 
tôt fuivie  de  Taltération  du  culte.  La 
vérité  ,  qui  jufques-Ià  n*a voit  été  con- 
tée qu'au  canal  feul  de  la  vive  voix 
iîijet  à  mille  variations ,  &  <jui  n'étoit 
point  epcpre  fixée  par  Vécnture  gar* 


beaucoup  les  ténèbres  qiA  lét;  plus)  aaq 
ciemies  y  avobnt  déjà  rcp^é«ies.  •  ' 
.  La  tradition  des  -grands  principes  rS^* 
dès  grands  ç  vénemeas  &  coniterva  par»^ 
ijittous  les  peuple  i(hon:ibns!auQk|iid8i 
siélange  de  fiétiooki»  xnaîs  akrea>cbs>  inr»^ 
ces  de  vérâlés?év^eht£li  ^i  tonttkiSàà 
secqnnçiffables  :  preuve  cértaiaë  ^c^ 
ees  peuples  étaient  tous  fortis .  de.  i^ 
ffiême  originîe.  '> 

De  Ht  ce  féntunênt.^  répanda^nhe^ 
touSi les- peuples i,  d'un. Dieu  fouvit^ 
saiir^  toutr<pniiIànt  V  maître  &.Qcdateu0 
éeJ^om^ers  :  & ^ ce.qui  en  e^  ^neiiii*} 
te ,  de  la  néce/fité  d'un  culte,  ésdiénteub 
par  de$  cérémonies  &  des  éilcrifices.  De 
là  le  cûnfmiiement  uniforme  St  géné^ 
rai  fiir  cesteiins  Êiits  j  Ijl  création  da 
rhomme  par  les  matn3  de  ÛiéulmêaiêÂ 
ion  ét^t  He  bonKetir  &  d'innocence  j 
marqvkéipBit  le  fiéde  é!oti ,  où.la  tercet 
fans  âtvè>brrQfée.de:ies  meurs '/ni  ciûk 
tivée  par  un  pénible  tiravail ,  lui  fourn 
nifToit  tout  en  abondance  ;  la  chiite  di| 
même  homme ,  fource  de  tous  fes  mal- 
heurs 9  fiiivie  d'un  déluge  de  crimes  q^ui 
attira  .celui  des  eaux  ;  le  genre  ^liiiimi^ 
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l^^{>9f>)iinke^^he  qiii  s'arrêta  fur  ttiiéf 
inbiffagnë;;^  ^fiutie  k'proMgaidKm  dit 
genre  humaia  ^r^iui  feul  hoiame  fie 
par  fes  trai^  fils. 

Maïs  \k  détail  des  afitions  particu*^ 
Jiéres  étant  moins  important  ^  &  par 
cette  vaifon^  moins  connu ,  fut  bientôt 
dbété )||ttrndes  âbles  &  des  fiéHonsy 
comme^on  ^le  ^vok  <dairement  dans  lar 
fimiQe^mâme  de >No& : Cconme '3  fut 
père  deiDrois>enÊins^^  &  que  les  peuples. 
<|ti.en.étoiem  defcendus  fe  répandi- 
rent après  le  déluge  dans  les  trois  dif-: 
^rentes  parties  de  «la  terre  ;  cette  Wf- 
toirea  donné  lieu  àla  fable  dejSatume  y 
dofl1^i^  trois  enfiins ,  £  on  en  croit  les: 
pbétes'v  partagèrent:  enti-'eux  l'empire 
du  monde*  ••  1  .    ? 

^  Cham  eft  le  même  qu'Ammon  ^  c'eft-' 
à-dire  Jupiter.  J^het  ^  connu  fous  ce 
som  dans,  les  ^poètes ,  fut'  auffi  adora 
fous  celui  de  iïeptune  y  parce  que  les;. 
pa^s  maritimes  iur  échurent*  -La  poflé- 
irité  de  Scm  >.  plû^  réligieuTeMi^nspIu* 
fieurs  de  ies  defcèndans^^a.Jaiâré  fbn 
nom  dans  ua  oubli,  qui  Ta /fait  prendre^ 
pour  le  Dieu  des  morts  &  de  l'oubli. 

Il  efl  aifé  de  voir  fur  quoi  eft  fondée: 
Fhiitoire  icandaleufè  de  Saturne,  tilaité 
înjuiieufement  pat  l'im  de  iè^  fils% .  > 
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n  eft  âifé  auffi  de  comprendre  que  la 
licence  des  Saturnales  venoit  d^uine  mé- 
moire peu  refpeâueufe  de  l'ivrefle  de 
Saturne  ,  c'eft-à-dire  de  Noé. 

La  révère  punition  de  celui  qui  avoît 
VÛ  la  nudité  de  Noé ,  a  laiflé  parmi  les 
pay  ens  la  mémoire  de  l'indignation  de 
Saturne ,  qui  ^  félon  Callimaque^  fit  une  CaUîm€tk. 
loi  irrévocable ,  que  quiconque  ^^r^î^^'ÎJ2jj||îi^ 
une   pareille  témérité    à  l'égard  des"* 
dieux ,  perdroit  auffitôt  la  vue. 

Quels  raports  ne  trouve-t-on  point 
entre  Moyie  &  Bacclms  :  &  ainfi  de 
beaucoup  d'autres  ? 

Voila  donc  certainement  une  des 
iburces  de  la  Fable  9  qui  eft  l'altération 
des  £iits  &  des  événemens  de  l'Hiftoire 
Sainte* 

Le  ministère  des  Anges  à  Tégard    5fr<m<r# 
des  honmies ,  en  a  été  une  autre.  Dieu  ^fIIu  :  m^ 

2ui  avoit  aflbdé  les  Anges  à  fa  nature^>^^''«  ^^ 
>irituelle  ,  à  fon  intelugence  ,  à  fonr  ''^^ 
immortalité  9  a  voulu  encore  les  aflb* 
cier  à  fa  providence  dans  le. gouverne- 
ment du  monde  y  fôit  en  ce  qui  concer- 
ne la  nature  &  les  élémens  y  foit  en  ce 
^ui  a  raport  à  la  conduite  des  peuples.» 
L'Ecriture  nous  parle  d'Anges  qui  pré-  ^  ^^  ^ 
fideQtaux  eaux  ,  aux  vents ,  aux  fou-t.  ,f^%''ÎJ 
ée^s:^  aux  tOAa«îr^s»  aiu;  trwnbkm^ns.^^;  ^^  ^  7.  «• 
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4^  %m^  £lk  nous  en  manti^  éléxtèis 
qiû  arméi  d*UM  épée  lbudr<^DtQ 
yagent  e^itfe  l'Egypte ,  font  périr  pai« 
la  pefte  dans  Jérufalem  un  peuple  in^ 
jfomhnblt  »  exterminent  Tarmée  d\in 
Dtfji.  «A  10  Prince  iiDpie<  Il  y  eA  fait  mention  d'un 
Ange  prince  &  proteéèeur  de  l'Empirei 
de3  Perfes  ;  d'un  autres  prinqe  de  celui 
des  Grecs  ;  '  de  l'Ardiange  Michaei  ^ 
prince  du  peuple  de  Dieu.  Le  minii^ 
ter e  extérieur  des  Anges  eft  auffi  an^ 
cién  que  le  monde  ,  comme  on  le  voit 
par  l'exemple  du  Chérubin  placé  à  la 
porte  du  Paradis  terreftre  pour  en  gar^^ 
deir  l'entrée. 

Noé  y  6c  le»  Patriarches  9  étoient  par-^ 
Àitement  ihâruits  de  cette  vérité  c^v 
les  intéreffoit  très  vivement  ,  &  il^ 
avoient  eu  foin  fans  doute  d'en  itiftrui* 
xe  leurs  familles  ;  qui  peu^^à^-peu  per^^ 
dant  les  idées  plus  pures  &C  plus  fpiri«r' 
tnelles  d'une  Divinité  cachée  &  invi<^ 
fible ,  ne  fiirent  plus  attentifs  qu'aux- 
miniftres  de-  fes  bienfaits  fie  de  fés  ven^ 

feances.  Il  a  pu  arriver  de  là  que  les- 
ommes  fe  ioient  fbvmé  ViAée  dedieux^« 
dont  le^  uns  préiidoient  aux  fruits  de^ 
k  terre  ,  d'autres  aux;  fleutre^ ,  ceux-* 
là  à  la  guerre,  cdinc^ci  à  la  paix.^  Se} 
ainâde  tout  le  Mile  »  d«  dieux  ^  doni> 
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le  poliYoir  &  le  miniflére  étoientbor^ 
nés  à  certaines  contrées ,  &  à  certaine 

euples  :  mais  qui  tous  étoient  foumi$ 

i'autorité  d'un  Dieu  fuprême. 

Un  a  u  t  r  £  principe  de  religion  ^ 
gravé    généralement  dans^  Fefprit  de^f^g  f^J^ 
tous  les  peuples^  a  donné  lieu  encore Mi/o^'enrr» 
à  la  multiplicité  des  divinités  pay  ennes  ;  ^  ^^^/^l'c 
c'eft  la  perfuafioa  oii  Von  a  toujours  .^o«yera<- 
été ,  que  la  Providence  divine  préfidej^*' "'*••** 
à  tous  les  événemens  humains  grands 
ou  petits  y  &  qu'aucun  »  &ns  excep* 
tion ,  n'échape  a  fon  attention  ni  à  tes 
ibins.  Mais  les  hommes  9  ef&aiés  du   5.  juf»  it 
détail  immenfe  oîi  il  feloit  que  la  Di-  ^»'*^*       %. 
vinité  defcendit  »  ont  cru  la  devoir  (bu-    '  *'  ^^^' 
lager  ^  en  donnant  à  chaque  Dieu  en 
particulier  une  fonâion  propre  &  per-»» 
lonneUe  :  JînguUs  rdms  profria  difptr* 
Atntts  officia  numinum*  Le  jR>in  de  tou* 
te  la  campagne  auroit  donné  trop  d'af- 
Êûres  à  un  dieu  feul  :  les  terres  étoifnt 
confiées  à  l'un  ,  les  montagnes  à  Tau* 
tre  ,  les  collines  à  un  troifiéme ,  lef 
vallées  à  \m  autre  encore.  Saint  Auguf- 
ûn  compte  une  douzaine  de  divinité^ 
différentes  ^   toutes  occupées  autour 
d'un  chalumeau  de  blé  9  dont  chacimé 
d'elles ,  félon  fa  deftination  ,  prend  un 
foin  particulier  dans  les  différens  tems  ^ 
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depuis  le  premier  moment  C[tte  la  fe-? 
mence  a  été  jettée  en  terre ,  jufqu'à  ce 
que  le  blé  foit  parfaitement  mûri. 
U.  lïh.  7.     Outre  ^  là  foule  de  dieux  du  bas  éta^ 
€»i.  !•        ge  deftincs  à  ces  menues  fondions ,  il 
y  en  a  d'autres  ,  dit  faint  Auguftin ,  *» 
plus  coniidérables  ,  &  d'un  rang  plus 
élevé ,  parce  qu'apparemment  us  ont 
une  plus  noble  part  au  gouvernement 
du  monde. 
QuMtriimt    c  Mais  9  ajoute  le  même  Père ,  ce  font 
^Ut%or'CC^  dieux -là  même  plus  importans  8c 
ruptton    ^i/plus  reuommés  que  la  Fable  a  le  plus 
P'fîTo^Z.  décriés  &  diffamés,  en  leur  attribuant 
Mutorifer  fcs  les  crimes  les  plus  honteux  fie  les  dé- 
^3foi,f  ^"fordres  les  plus  déteftables ,  des  meur- 
tres ,  des  adultères ,  des  inceftes  ;  au 
lieu  que  par  raport  à  ces  petits  dieux  , 
leur  obfcurité  &  leur  baffeffe  ,  en  les 
laiffant  dans  l'oubli ,  a  mis  leur  hon- 
neur en  iureté.  Et  ceci  a  encore  été  une 
fource  féconde  de  fîâions ,  que  la  cor<p 
ruption  du  cœur  de  l'homme  a  four- 
nie à  la  Fable ,  pour  pallier  &c  excufer 


a  lUam  qiuifî  plebeiam 
nunainom  muliicudinem 
ninutis  opufculis  deftiaa- 
tam. 

b  Numina  feleâa  Hicun- 
ttir  •*••••  <ittia  opéra  ma)o 
ra  ab  hb  adminittrancur  io 
wûodo» 


c  Illam  infîmam  turbam 
tpfa  igaobiiicas  rexic ,  ne 
obruerccur  opprobriis .  •  .  • 
Vix  felec^orum  quiCpiatii  '^^ 
qui  non  in  fe  nocam  cok^ 
comelije  infignis  accepctiit 
Lib,  7«  (dp,  é^ 


•  * 
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les  détordras  les  plu$  affreux  par  Te* 
scemple  des  dieux  mêmes. 

'  Il  n'y  avoit  point  d'inÊunie  qui  ne    > 
fut  autorifée ,  &  même  confacrée  y  par 
le  culte  qu'on  rendoit  à  certains  dieux. 
On  chantoit  dans  la  folennité   de  la    ^à.  m.  u 
Mère  des  dieux  des  chanfons  ,  dont  là  ^^^^  ^'  *  '' 
mère  d'un  Comédien  auroit  rougi  :  Se 
Scîpion  Naûca  ,  qui  fiit  choifl  par  le 
Sénat  comme  le  plus  honnête  homme 
de  la  République  pour  aller  recevoir 
fa  iftatue ,  auroit  été  bien  fâché  que  fa 
mère  eût  été  déefle  à  ce  prix  ^  &  eût 
tenu  la  place  de  Cybéle. 

a  Les  Philofopnes  blâmoient  toutes- 
ces  impures  cérémonies  ,  mais  timide* 
ment ,  à  voix  baâe ,  &  feulement  dans 
^enceinte  de  leurs   écoles.  Religieux 
parmi  leurs  difciples  ^  ils  fuivoient  le 
peuple  dans  les  temples  &  aux  théâ- 
tres 9  où  ces  abominations  avoient  lieu  :. 
&  Sénéque  sj^nsun  ouvrage  que  nous  Hh.  c*  €af\ 
éypns^periiu ,  où'U  înve^  voit  avec  la.'®;, 
dernière  force  contre  ces  fuperfiitionsi 
iacriléges  ,  déclare   pourtant  que  le 
Sage  sy  conformera  au  dehors  pour 
wivre  ïes  loix  de  l'Etat  ^  quoiqu'il  fa* 
che  bien  qu'un  tel  culte  ,  loin  de  plaire 


a  £c(î  noo  liberà  prcdi- 


càado  ,  falrem  uccuroquc   ceiUci  Tuât*  Xi^«<*.^fF*  >' 
%.  dilpuuuoaibiu   x&vffi-  ^ 


tando ,  talia  fe  improbari^ 
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aux  dieux  ,  n'eft  capable  que  Ait  tesT  * 
irriter  î   Quœ  omnia  fapuns  fcrvabit  ^ 
«  eunqua^kgibusjuffa^nontanquamdiis, 

Cin^uUme  -'  )e  NE  ME  pTôpofe  pàs  de  rapôrtef  ici 
l>urct  it  u  t^tes  les  foiirces  d\)à  la  Fable  eft  for- 
nturs  rendus  tic  ,  mais  d  eiî  iiKiiquer  feulement  quel- 
su»  patins ,  ques-uaes  des  plus  connues.  On  peut 
#ettr«rfej4r«,  mettre  dans  ce  nombre   le  ientunent; 
jMf  ///rw  , (jfadmiï^atian  ou  de  récônnoiffance  qui' 
a:  porté  les  hommes  à  attacher  mée* 
de  divinité  à  tout  ce  mri  frapQit  leut^ 
VÛt  f  ou  qui  lés^tôuchprt  de  près. ,  buj; 
qui  paroiffoit  leur  procurier  quelque* 
Utilité  ;  tek  que  font  le  f<>leil ,  la  Itmè  , 
les  étoiles  $  les  père*  à  P^sttd  cje  feiir^ 
éniàns ,  &  les  enfans  à  Vigvàf  de  feur^^ 
Mres  ;  les  perfonnes'  qui  avoi^îit  oii^ 
jtinventé ,  ou  perfeéHonné.  les  art^  utî-i 
les  au  genifé  humain  ;  Içs  H^roi  quîl 
S^éroient  diAingués  dans  h  guêtre  pat 
un  courage  éxftraprdmaîre  ,  ou   qui* 
avoient  purgé  fa*  terre  de»  bri^n^S'  enV 
Aémis  du  ^epos  pubHc  ^'éxifra  toirsc  çèuTi^ 
qui  pài-  quelque  vertu  ovi^quékpie  at;?^ 
tion  éclatante  pardi^içnt  aif-dè^s  dU^ 
commvm  des  -  hommps.  ïit  Yxia  feixt 
bien  ,.fans  que  j'en  avertîffè  ,  que  l^ttif-'' 
foire  profane  y  auflî  bien  que  la  facrée , 
à  dpnné  lieu  à  tous,  ces  dçnii-  di^tl?  t 
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U  3l  CCS  Héros  que  la  Fable  a  placés 
dans  le  ciel  ^  en  réuflîffant  fouvent  fur 
là  tête  ic  fous  le  nom  d'un  feul  des  ac- 
tions très  ieparées  &  pour  les  tems  » 
&  pour  les  lieux,  &  pour  les  perfon-, 
nés. 

ARTICLE    IL 

Di  Cmlité  dt  la  Fahte. 

• 

Ce  que  j*ai  dit  jfufqu'ici  de  l'origine 
des  Fables ,  oui  doivent  leur  naifiance 
à  la  fiâion  ,  à  Terreur ,  au  menfonfie  , 
à  l'altération  des  fahs  hiftoriques ,  &  à. 
la  corruption  du  cœur  humain  ,  peut 
donner  lieu  à  tme  queftion ,  &  faire 
demander  s'il  eft  fort  à  propos  d'inf- 
truire  Aes  en&ns  chrétiens  de  toutes  les 
fi>les  inventions ,  &  des  rêveries  ab- 
fiirdes  ,  dont  il  a  plu  au  paganifme  de 
f  emplir  les  livres  de  l'antiquité* 

Cette  étude ,  quand  elle  eft  fiâte  avec 
les  précautions  &  la  fagefle  que  de- 
ttiande  &  qu'infpire  la  Religion  ,  peut 
être  d'une  grande  utilité  peur  les  jeu-» 
Hesgens. 

:  Premièrement  eUe  leur  apprend 
,ce  qu'ils  doivent  à  JefusXhrift  leur 
Libérateur  »  qui  les  a  arrachés  de  Ift 
puiflance  des  ténèbres  ^  pour  ks  fair« 
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pafler  à  i'admirable  lumière  de  l'Evâft^ 
gile.  Avant  lui  qù'étoient  les  hommes  ,  ^ 
même  les  plus  fages  &  les  plus  réglés  ; 
c^es  célébrés  Philpfophes ,  ces   grands 
Politiques ,  ces  fameux  Légiflateurs  de 
la  Grèce ,  ces  graves  Sénateurs  de  Ro-. 
me ,  en  un  mot ,  toutes  les  nations  du 
monde  les  mieux  policées  &  les  plus 
éclairées  ?  La  Fable  nous  l'apprend.  C'é- 
toient  des  adorateurs  aveugles  du  dé- 
mon ,  qui  fléchiflbient  le  genou  devant 
For ,  l'argent  ^  &  le  marbre  ;  qui  of- 
Soient  de  l'encens  &  des  prières  à  des 
ôatues  fourdes  &  muettes  ;  qui  recori- 
noiflbient  pour  dieux  des  animaux^^ 
des  reptiles  ^  des  plantes  même  ;  qui  ne 
rougifibient  point  d'adorer  un  Mars 
adultère,  une  Vénus  proftituée  ,  une 
Junon  inceftueufe  ;-  up  jupitea^  fouillé, 
de  tous  leFcfimes  ,  &  digne  W  cette, 
raifon  de  tenir  le  premier  rang  parmi 
les  dieux. 

-  Quelles  impuretés ,  (Quelles  abomîr 
nations  ne  régnoient  pomt  dans  leurs 
cérémonies  ,  dans  leurs  folennités  ^ 
dans  leurs  myâéres  I  Les  temples  des 
dieux  étoient  deis  écoles  de  déiordres  : 
Jeurs  tableaux ,  des  invitations  au  cri* 
me  :  leurs  bois  facrés ,  des  lieux  de 
proflitution  :  lews  facrifices  y  un  mé^ 


LÀ  Fable;  %6t 

lailge  affireiix  4e  fuperititîonis  &  de 
cruautés. 

Voila  ce  qu'ont  été  tous  lés  hommes  , 
ârexception  du  peuple  Juif  ^  pendant 
plus  de  deux  mille  ans.  Voila  oe  qu'ont 
été  nos  per€S ,  &  ce  qiie  nous  ferions 
encore  nous  t  mêmes  ,  fi  la  lumière  de 
TEvangile  n^eût  diffipé  nos  ténèbres* 
Chaque  hiôoire  .de.la  Fable  ,  chaquis 
circondance  de  la  vie  des  dieux  y  dok 
MOUS  remplir  ^n  même  tems  dé  çonfii»* 
ûon ,  d'admiration ,  de  reconnoiffance^; 
-&  femble  nous  crier  à  haute  voix  9  cç 
,que  faint  Paul  difoit  aux  Ephéfiens^ 
Souvcnc[-yous  9  8c  ne  l'oubliez  jamiais  ^  Eph^f.ui^ 
qu^ étant  G^htils  par  votre  origine  ,  • .  .'^ 
.  rous  n^avUl  /w^W  Ptfpitancc  des  kiens 
.promis  ,  6*  que  vous  ééu[fans  Dieu  en  ce 
'  fnonde»  » 

Un  $EiCOND  avantage  de  la  Fable , 
.  c'eft  qu'e^  nous  découvrant  les  çérér 
xnonies  abrur4es  &  les  maxime^ç  impies 
'  du  pâganifme  .^  elle  doit  nous  infpirer 
;  1»  npuveaii  Fefpeft  pour  l*augufte  mar 
,)efté  4^  1a  teligiott  chrétienne  ^&  pour 
4a  faintpt^'4^î^«»<>ïïJe.  L-Hiftoîré  Ee- 
ïçléfiailique  nous  apprend  qu'un  jfaint 

Evêque* ,  pour  achever  de  décrier  1%  ^rhh^ih 
-dolâtrie  d^ns  l'efptit  des  fidèles ,  prdir  f^^^^^f*"^ 
•^«ifitfH*  lumière  I  ôç  «pofaauxyeiuç  pîî^i^v^^^ 
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ip.^  11.  Ri#idu  pùbUc  9  tout  ce  qui  fe  trouva  éah 
l\'  w.'5.1*intérieur  d'un  temple  qu'il  avoôt  ikk 
*•  '^'         iiéinolîr  ;.  des  offemens  d'hommes ,  des 
membres  d'enÊins  immolés  aux   dé- 
-mons  >  ic  beaucoup  d'autres  veâiges 
du  culte  ûcrilége  c|ue  les  payens  ren- 
doient  à  leurs  divmités.  C^'eft  à  peu 
près  l'effet  que  doit  produire  dans  l'ei^ 
prit  de  toute  perfonne  ienfée  l'étude 
:de  la  Fable  :  &  c^eft  auffi  l'uiàge  qu'en 
^ont  ait  .les  iaints  Pères  ,  &  tous  les 
,  Apologîâes  de  la  Religion  chrétienne* 

Il  est  impoffible  4'entendre  les  ii» 
vres  qu'ils  ont  compofé  fur  ce  fujet , 
/ansavoir  quelque  connoiffance  des  Fa- 
bles. Le  grand  ouvrage  de  S.  Au^f* 
tin  j  qui  a  pour  titrç  de  kt  Çité'de  Dieu^ 
:(8c  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  l'Eglife  j 
eft  en  même  tems  &  une  preuve  de  ce 
,que  j!avançe ,  &  un  parfait  modèle  de 
la  manière  dont  on  doit  fanâifier  les 
études  proÊines.  Il  ^n  iaut  dire  autant 
des  autres  Peries  qui  ont  travaillé  'fur 
•If  même  plan  àà^  les  premiers'4iécks 
^de^  i'Eglife  ,  ThéopJ^  d'Antioche  , 
Tatien  ,  Arnobe  ,  Laâance  >  Théodo- 
:ret ,  Eufebe  de  Céfarée  ,  A:  fur  tout 
iàint  Clément  d'Alexandrie  ,  dont  les 
Stromates  font  %in  livre  fermé  '&  inac» 
uçe^^ç  4  ^^[«içoa^ue  ^'^  p€bt  ^r^. 


LA    FABLE«  %6^ 

clans  cette  partie  de  l'ancienite  lérucb* 
tioh  :  au  lien  (}ue  la  connoUTante  4e8 
¥sd>le$  en  âcUite  infiniment  Tintell^ 
agence; ^e ^qui  ae  doit  pas  êtr^  cooq>i)é 
pour  un  médiocre  avaat^e. 
'    C'en  est  encore,  un  d'une  fort  prBXt* 
de  étenclue  ^-iç  .particulier  aux  jaunes 
gens  pour  qv^i  .î*4cri$  ,  îque  rîntdUi^ 
'gençe  dqs  i^teurs  foit  .grecs  »  Toit  li' 
^tins  ,  foit  £rançQis^Inême  )  -dans  la  iec«' 
.  ture  desquels  oa^eû;fouvetltt  arrêté  toi|t 
court ,  fi  ^on^n'a  quôIqMC  .teinture  de 
,ia  Fable.  Je  tne, parle  pas  feulement  des 
Poètes^  dont  on  iaît  qu'elle  eft  comme 
le  lai^ge  iiaturel  i  elle  eu  fo.uyent  enj- 
^ploiée  àui&  par  les  Orateurs ,  Sç  elfe 
;}euir  (oMxmt  que|auefois  par  4'keureu^ 
Ye$  j^ppfications  qe?  traits  fort:Yife& 
ibrtjçioqiiens..  Tel  eft ,  par  e^empki, 
!fatTe  beaucoup  d'autre6  ,  celui  quVMi 
7tro4àve  <jans  une  harangue  de  Cicérodi    ^^.o  i^egê 
^ufiyetj.de  Mitl>rida4:e  roi  de   Pont ^««*^- «•**• 
X'ôrateur marque  que  cePrîncefuiaqt 
!i4evant^esR9main$apr^s  la  perte  dHm^ 
''.pa^aiUe^  trouva  le  n)otep.4'édiaperauz 
|nàii)s  avares  des  vainqueurs  et\  rçpanf;r 
jAdixt  fur  la  rou|e4'^f^e  en  efpace  rùne 
'«partie  4es  tr^fofs-i^  des  dépouilles  iMt 
Jui^Vpient^qMi^fe^  çoUopiêtes  paiTéeti; 


ir.  Partie.  D'e 
oue  Mëdée  ,  pourftiîVie  par  fon  perg 
dans  la  même  région ,  répandit  -fut  les 
chemins  les  membres  4e  ion  frère  Ati- 
fyrte  dont  elle  avoit  cotipé  le  corps  en 
pièces ,  afin  que  le  foin  de  ramâfler  ci3S 
-membres  épars  ,  &:  la  douleur  dont 
un  fi  triflie  fpeôacle  pénçtreroit  un  peré, 
-retardafient  la  vivacité  de  fa  pourfiritè. 
•La  reflemblance  eft  parfidtè ,  fi  cçn'èff , 
comme  le  remarque  Cîcéron ,  que  ce 
iut  la  triftefle  qui  arrêta  Âëta  perç  de 
Jilédée  ,  &  la  joie  les  Romains.  \ 

Il  est  d'autres  efpéces  de  livres ,  ex- 
pofés  aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  les 
tableaux  ^  les  eftampes ,  les  tapMeries  , 
les  ftatues.  Ce  font  àutent  d'énigmes 
pour  ceux  qui  ignorent. la  Fable  ,  Qiti 
louvent  en  eft  l'explication  &  le  dç* 
diouennent.  Il  n'eft  pas  rare  que  dans  les 
entretiens  on  parle  de  ces  matières.  Ch 
n'eft  point ,  ce  me  femble^,  une.  chof^ 
agréable ,  q«e  de  demeurer  muet  6(  de 
paroitre  ftupide  dans  une  compagnie  » 
faute  d'avoir  été  înftruit  pendant  1^ 
îeunefie  d'une  chofé ,  qui  coûte  fort  peu 
à  apprendre,  ' 

Toutes  ces  raifons  m'ont  toùjourfe 
€ait  fouhaiter  qu'on  travaillât  à  une 
hiftoii:e  de  la  Fable  9  qui  pût  êtrémiÇe 

Jtmp  U^mms  dQ  toyst  U  -  la^ndè  >.  Sç 

qui 


LA     FaBIË.  %€f 

\j(xx  fîkt  faîte  exprès  pour  les  jeunes  gens. 
Le  livre  du  Père  Gautniche  èft  à  peu: 
près  de  ce  genre  :  mais  il  n'a  pas  ailez. 
d^étendue ,  non  plus  que  le  traité  du 
Père  Jouvenci ,  dont  le  titre  eft  Apperf: 
dix  de  Diis ,  &  qui  d'ailleurs  eft  excel- 
lent. Celui  de  M.  l'Abbé  Banier  ren« 
ferme  en  trois  tomes  une  grande  par- 
tic  de  ce  qu'on  peut  defirer  fur  la  Fa* 
ble  ,  dont  il  tire  le  fond  de  lliiftoiré 
taème  ,  ce  qui  eft  en  ce  genre  le  meil- 
leur fyftême ,  &  dont  if  explique  les 
différentes  fources  avec  beaucoup  de 
folidité  &  d'érudition  :  mais  cet  ou- 
vrage eft  trop  favant  &  trop  étendu 
pour  de  jeunes  gens  :  comme  le  feroit 
auffi  celui  du  Père  Tournemine  ,  dont 
il  nous  a  tracé  un  plan  ,  qui  feroit  de« 
firer  que  l'ouvrage  fut  achevé.  On  a 
donné  depuis  peu  un  Livre ,  qui  a  pour 
titre ,  DiÔionnaire  de  la  Fable.  11  peut 
être  fort  utile  pour  s'éclaircir  foi-même* 
fur  les  difficultés  qu'on  trouve  dans  fes 
leâures  fur  la  Fable  :  mais  ce  n'eft  pas 
une  hiftoire  fuivie. 

On  pourroît  en  donner  une  ,  ren- 
fermée en  un  feul  tome ,  qui  ftit  d'une 
raifonnable  étendue  ;  bîi  l'on  raporte-' 
^oit  les  faits  les. plus  confidérables  8c 
les  plus  connus ,  &  qui  peuvent  le  plus 
TomlK  M 
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contribuer  à  l'intelligence  des  Auteiini 
Il  feroit  bon ,  ce  me  feaiblc ,  tfévitet 
ce  qui  n'a  raport  qu'à  l'érudition ,  & 
oui  rendroit  l'étude  de  la  Fable  plus  difc 
feile ,  &  moins  agréable  ;  ou  du  moins 
cle  rejetter  dans  de  courtes  notes  les  tè^ 
flexions  qui  ietoi^tit  de  ce  genre*  Mais 
irvant  tout  >  il  faudroit  en  écarter  arec 
tine  fé vérité  inflexible  toot  ce  qui  pour^ 
toit  nuire  à  la  pureté  des  mceurs ,  &! 
i^y  laîftr  ^  non  feulement  aucuiœ  \ù£* 
IM-e  ^  mins  auciuie  expfeffio»^  qui  pt|t 
bie&f  U  moins  du  monde  des  oreiÛesr 
C^e$&  cbrétiestxiies. 


CHAPITRE    SECOND, 
DiES  Antiquités^ 

Oy  T  R  ^  les  çvénemens  contenus 
dans  l'Hifloire  ,  ^  les  réflexions 
ç^  en  font  vme  fuite  n^iturelle  ;  cette 
4tud@  renferme  encore  une  autre  par-^ 
t^ ,  moins  néceiTa^re  ^  moins  agréas^ 
ble  à  la  vérité ,  majis  qui  peut  être  fart 
Htik  ;  fi.  elle  fe  fait  avec  goût  ôc  di(^ 
çernement  «  je  veux  dire  la  cpnxioiiIan<#> 
ce  des  ufages  ,  des  coutumes  ^  &  d^ 
tout  ce  qu'on  entend  par  le  nom  d'An?, 
t^icj^ésr  II  me  iemble  qu'il  en  dl  à:  peu 


Des  A'KTiQViTis:  %4f 
frè^  de  ceUx  qui  éttidîent-  rHiâoirc^ 
comme  des  voiageurs.  Ceul  -  ci  pour 
Torditiaire  fe  propofent  un  ceftain  bu^ 
oui  efl  d'arriver  dans  leur  patrie  >  ou 
QMS  quel<}ue  autre  lieu  oii  leurs  afiài*» 
r^es  &  leurs  intérêts  les  appellent  :  & 
c'eil  ce  but  y  ce  motifs  qui  les  fait  a^^ 
&  les  n^et  en  mouvement.  Ils  ne  ki^ 
fent  pas  néanmoins ,  s'ils  en  ont  le  loi^^ 
ût  ,  8c  s'Us  fè  piquent  de  curiofité  ^ 
d'examiner  chemin  faifaÀt  ce  qui  fé  reii«« 
contre  fur  leur  route  de  plus  remar-* 
quable  y  &  d'en  faire  des  e^éces  do 
journaux  &  de  mémoires  pour  leu0 
uikge  particulier*  Voxis  ce  qu'on  cbilr 
auffi  pratiquer  en  étudiant  THiftoire  9 
c'eft*^à-dire ,  qu'outre  la  fuite  des  âittf 
&  des  évënemens,  &  les  fages  réfle^*^ 
xions  aufquelles  ib  donnent  lieu ,  on 
doit  encore  y  ramafler  avec  foih  tOuC 
ce  qui  regarde  les  ufages,  les  coutumes^ 
lesloix ,  les  arts  >  &  mille  autres  cotk* 
noiflances  curieufes  ^  qui  fervent  à  or** 
ner  l'efprit ,  &  qui  contribuent  aoiflt! 
beanicôup  à  l'intelligence  paîfaite  d^ 
rHxfloire. 


Utilitc  de  Vltudt  des  Jntiquîus. 


.i 


.,  Cette  étude  efl ,  Jufqu'à  vm  cer* 
tain  point ,  d'une  néoeffité  aMolue  poiï<  « 
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tous  les  maîtres.  Sans  elle  il  y  a  dan^ 
tous  les  Auteurs  beaucoup  d'expref^ 
^OTiS^ ,  d'atluficns  ^  de  comparaifons  y 
qu'on  ne  peut  entendre-  :  fans  elle  il 
n*efl:  prefque  pas  poffible  de  faire  uii' 
pas  dans  la  leâure  même  de  l'Hiftoire  ^ 
qu'on  ne  fe  trouve  arrêté  par  des  diffi- 
cultés ^  dont  foiivent  une  légère  con- 
noiflance  de  TAnti^ité  donferpit  la 
Solution.  Qu'on  parcoure  feulement  le 

1  premier  livre  de  Tite-Lîve  ^  qui  avec' 
'origine  du  Peuple  Romain  renferme 
celle  de  prefque  toutes  fes  loi?  &  ks 
coutumes*^  &  l'on  reconnoitra  de  quelle 
tttilké  ôc  de  quel  leçpiirç  eft  l'étud^^ 
4oni)  je  parle* 

T.  Je  fai  que  cette  étude,  comme  tou^> 
tes'  les  autres  ^  iî  on  la  pouffe  trop  loin^ 
a&s  dangers  &  fes  éçueils.  Il  y  a  une 
forte  d'érudition  obfcure  §c  mal  con-»  » 
4uite ,  qui  ne  s'occupe  que  de  que|lions 
également  vaines  &•  épineufe^  ,    qui 
dans  chaque  matière  cherche  ce  qu'il  y 
a  de.,  plus  iïbftruîj  &  de  plu^  inconnu  , 
&X|ui  fe  borne  prefque  à  la  déçouvern  . 
te  de  chofes  abfolument   fuperflues  , 
qu'il  feroit  fouvent  plus  utile  d'igxiore^ 
que  4e  favoir,  •'  §énéque ,  en  plus  d'ua 

«  • 

*  «  l^ce  Romanos  quoc^qe  f  vacui^  difcentii.  LihM  hrer^ 
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endroit ,  fe  plaint  que  ce  mauvais  goût, 

5U1  avoit  pris  naiflance  chez  les  Grecs, 
toit  paiTé  chez  les  Romains ,  &  corn- 
jneiiçoit  à  faiiir  la  nation.  ,  Il  remarque 

au'il  y  a  ,  en  matière  d'étude  9  comme 
ans  le  refie  9  un  excès  &  une  intem* 
Eérance  vicieufe  :  Qu'il  n'eft  pas  moins 
lâmaUe  de  £iire  à  grands  frais  un 
amas  de  connoifTances  inutiles ,  que  de 
meubles  fuperflus  :  Que  cette  forte 
d'érudition  n'eft  propre  qu'à  faire  d'im- 
portuns difcoureurs ,  fottement  entêtés 
de  leur  mérite  ,  6c  qui  dans  le  fond 
font  de  vrais  ignorans*  Il  parle  de  Di- 
dyme  ,  ce  fameux  Grammairien  ,  qui 
avoit  compofé  quatre  mille  volumes , 
où  il  examinoit  une  infinité  de  quef« 
tions  inutiles  ,  qui   n'étoient  bonnes 

2u'à  être  oubliées.  Je  le  trouverois, 
it  Sénéque  ,  bien  malheureux  ,  s'il 
avoit  été  condanné  9  je  ne  dis  pas  à 
compofer ,  mais  feulement  à  lire  un  & 
grand  nombre  de  livres  :  Quatuor  millia 
librorum  Didymus  Grammaticus  fcrip- 

a  Plus  fcirc  vellc  ,  quiml  e»  in  fupervacua  Hterarum 
Ut  fatis  ,  mtômjKranthe  ge     iuppcllecti'e?QuidiiuoJ  ifta 

lib.ralium  arcium  coufcâa- 
tio  molcîlos ,  verbofos  ,  in* 
tempeflivos  ^  (îbi  placences 
facic  ,  &  ideo  non  <iicenteiS 
ueccdarU ,  ^itiia  fupcrvacuA 
didiceruur  T    ?.  8  g, 
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rcprehendenduin  ,  qui  (u- 
petvacua  ufu  (îbi  comparât, 
le  prcdofaram  rerud}  porn- 
pam  indomo  çxp]icac?non 
f  ucas  cum  »  ^iii  occapâciu 
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Jii  i  mifir  fi  tam  multa  fup€rv€cuà  /^ 

Juvinal  *  fe  mocue  atiffi  avec  raî* 
ion  du  mauvais  goût  de  ceux  de  fcA 
lenis ,  qui  exigeoient  qu'un  Précepteur 
4ut  en.  état  de  répondre  fans  prépara- 
tion fur  mille  queftions  abfufdes  &  ri- 
dicules. En  effet  9  c'eO:  bien  peu  con** 
fioitre  le  prix  dutems ,  &  Inen  mal  pla^ 
ctr  fa  peine  6c  fon  travail  9  que  de  les 
«mploier  à  l'étude  de  chofes  obfcure» 
&  difficiles ,  &  en  même  tems  5  comme 
le  dit  ^  Cicéron  ,  non  néceffaires ,  & 
quelquefois  même  vaines  &  firivoles. 

llkriM/.      Tarpe  eft  ctifEcilés  habere  nugas  , 
'     £t  Hulcus  \Aoi  eil  ineptiarum. 

Un  maître  fenfé  évitera  avec  foin  cfS 
déâiut.  En  s'appliquant  à  THiftoirefic 
aux  Antiquités  j  il  ne  poujQTera  poini 

*  Scà  vos  fxvas  imponice  leges , 
lit  prcceptori  ver)»oruni  régula  confier^ 
Vt  regac  liiftoriai  i  auâores  oovof  k  ooines 
Tanquam  ungues  digicofque  fiios  j  «cfÎKcèrogacus» 
Ûm»  pciicauc  chcrroas  ,  auc  Plioebi  balnea  ^wac 
Nutricem  Aochifae  »  nomen  parriamqaenoveTcar 
Ancbemoli  >  dkac  »  quoc  Aceftes  vixer»  anncM  f 
Quot  Sicttiui  Pliry|ibus  vini  donaTcric  nrnaf. 
JuvcHai.  lih.  j.  Satyr.  7» 

à  Alterumeft  Ticiam   ,  I  que  difficiles  confcnim  «^ 
^èd  quidam  nimk  mag-    demque    non   necelTaria^ 

ofecMn  ia  tKSQb6:ur«t«-| 
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trop  loin  fes  recheivhes  9  &  gardera 
dans  cette  étude  une  fage  fobriécé.  Il  (e 
Xou viendra  de  ce  que  dit  QuintUien  9  Quifdi.  m; 
jque  c*eiè  une  fote  &  pîtoiable  vanité  '•  ^p^^* 
que  de  (e  piquer  de  fa  Voir  fur  un  fujet 
tout  ce  qu'en  ont  dit  les  Auteurs  les 
moins  eftimables  ;  qu'une  telle  occupa-* 
tion  ufe  &  confume  mal  à  propos  un 
tems  &  des  efforts  que  Ton  doit  réfer-' 
ver  pour  de  meilleures  chofes  ,  & 

3 n'entre  les  vertus  &  les  perfeâions 
'un  bon  maître  9  celle  de  ikvoir  igno- 
rer certaines  chofes  n'eft  pas  la  moin- 
dre* £x  quo  nùhi  inter  vinuus  Gramma^ 
tici  habtbuur  »  aUqua  ntfcirt^ 

Il  y  a  un  art  de  aire  entrer  de  Tagré- 
ment  dans  ces  matières  féches  pour 
l'ordinaire  &  rebutantes  »  de  les  afiai- 
fonner  par  de  courtes  lisftoires  ou  ré- 
flexions qu'on  y  mêle  ,  d'en  écarter 
prefque  toutes  les  difEcultés  &  \t%  épi- 
nes ,  de  TLtn  laiffer  cueillir  aux  jeunes 
gens  pour  ainfi  dire  oue  la  fleur  9  de  ré- 
veiller leur  goût  &  ae  piquer  leur  cu- 
xiofité  par  des  traits  finguliers  &  6a- 
pans  9  en  un  mot  de  leur  &ire  deflrer 
&  attendre  avec  quelque  impatience 
cette  forte  d'exercice. 
.  Avec  ces  précautions  on  ne  peut 
4ri>p  recommander  l'étude  des  Antiqui» 
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tés  ni  aux  écoliers  ni  aux  maîtres.  Ceiix^ 
ci  la  doivent  regarder  comme  un  de 
leurs  devoirs  euentiels.  Elle  fait  par- 
tie d'une  érudition  qui  eft  non  feule- 
ment convenable,  mais  abfolument  né- 
ceflaire  à  des  perfonnes  deftinées  par 
leur  état  à  étudier  &  à  enfeignër  les 
Belles-Lettres.  L'Univerfité  dans  tous 
les  tems  s'eft  diftinguée  par  cet  endroit 
autant  que  par  tous  les  autres.  On  a 
toujours  vu  fortir  de  fon  fein  des  favans 
en  tout  genre  ,  qui  ont  fait  honneur 
à  la  litérature  &  à  la  Nation  par  les 
doâes  ouvrages  qu'ils  ont  donnés  au 
piiblic  :  Turnebe ,  Muret ,  Buchanan  , 
Scaliger ,  Cafaubon ,  &  tant  d'autres  ^ 
qui  ont  etifeigné  ou  étudié  dans  l'Uni- 
verfité  de  Pans. 

C'eft  à  nous  à  foutenir  leur  gloire  ^ 
&  à  regarder  leur  réputation  comme 
un  riche  &  précieux  patrimoine  que 
nous  devons  tranfmettre  à  nos  fuccef* 
feurs  dans  fon  entier ,  &  ne  pas  fouârir 
•qu'il  diminue  ou  fe  diflipe  par  notre 
parefle  &  notre  indolence.  Nous  voions 
pluiieurs  de  nos  confrères  fe  diftinguer 
dans  rUniverfité  ,   chacun  félon  fon 

Soût  &  fon  attrait ,  en  différens  genres 
e  litérature  zicompoiltion  en  profe  ou 
en  vers  grecs  &  latins  \  étude  pror 


«  » 
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fendre  de  la  Rhétorique  &C  des  anciens 
Rhéteurs ,  de  la  Ppétique  6c  des  Maî- 
tres qui  en  ont  traité  ,  de  la  Grammai- 
re en  général ,  &  de  toutes  fes  parties  ; 
connoiflance  exaâe  des  Auteurs  an-^ 
ciens  ,  de  THiftoire  tant  Grecque  que 
Romaine  ,  &  des  Antiquités  de  Tune 
-&  de  l'autre  nation.  Une  noble  ému- 
lation nous  efl  permife  en  ce  point. 
Nous  devons  9  tous  tant  que  nous  fbm- 
mes.  Élire  effort  pour  atteindre,  & 
même ,  s'il  fe  peut ,  pour  pafler  ceux 
qui  jufqu'ici  nous  ont  devancés. 

Il  ne  s'agit  pas  feulement  de  la  gloire 
.de  rUniverfité  ,  mais  de  l'honneur  de 
la  Nation ,  qui  doit  nous  toucher  fen* 
iiblement.  Il  femble  que  certains  peu- 

Î>les  voiâns  travaillent  à  nous  enlever 
a  gloire  de  l'érudition  par  l'applica- 
tion extraordinaire  qu'ils  donnent  aux 
fciences  ,  &  par  les  grands  &  les  doc- 
tes ouvrages  dont  ils  enrichifTent  le  Pu- 
blic, fis  ne  peuvent  difputer  aux  Fran- 
çois celle  d'exceller  dans  ce  qui  regar- 
de l'éloquence  &  la  poéfie ,  l'étude  des 
Belles-Lettres ,  la  fineffe  &  la  délica- 
teffe  de  la  compofîtion  ;  le  fiécle  de 
Louis  le  Grand  aiant  été  pour  nous  , 
ce  que  fut  autrefois  celui  d'Augufte 
pour  le|  jElomains ,  c'eil-à-dire  la  régie 
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&  le  modèle  du  bon  goût  en  tout  geà"^ 
-te.  En  confervant  iivec  foin  &  airec  )a* 
loufie  cette  gloricufe  partie  de  notre 
ancien  héritage  ,  il  n'en  Êiut  pas  né* 
-^iiger  une  autre  ,  qui  doit  aum  nous 
être  précieufe  ;  &  la  perfeâion  de  no* 
tre  état  eft  de  joindre  enfemble  ces 
deux  chofes ,  le  bon  goût  des  Belle»-^ 
•litres  >  &C  celui  de  Térudition. 

Ces  deux  parties ,  quoique  bien  di& 
!fërentes  ^  ne  font  point  incompatibles^ 
tl  elles  doivent  fe  prêter  un  mutuel 
fecours.  En  effet  l'érudition  brille  tout 
autrement  ,  quand  elle  eft  foutenue 
d^une  compontion  fine  &  délicate  y 
telle  qu'on  la  voit  dans  les  ouvrages 
lie  Muret ,  de  Manuce  ,  &  de  beau* 
coup  d'autres  illuftres  favans  qui  ont 
fait  tant  d'honneur  à  la  litérature  :  8c 
d'un  autre  côté  la  délicateffe  de  la  comn 
pofition  eft  infiniment  relevée  par  la 
iblidité  &  la  multiplicité  des  penfées 
&  des  chofes  que  l'érudition  lui  li^imit. 

Je  ne  fai  fi  Tamour  de  la  patrie ,  & 
la  prévention  pour  un  corps  dont  j'ai 
l'honneur  d'être,  m'aveuglent  :  maïs 
il  me  femble  que  les  deux  caraôéres 
dont  Je  viens  de  parler  fe  trouvent 
heureufement  réunis  dans  la  plupart 
é^  Mémoires  qu^a  éonni  a»  piû>Hc 
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PAcadémie  Roiale  des  Infcriptlons  8c 
des  Belles  -  Lettres.  On  y  trouve  une 
grande  partie  des  Antiquités  expliquées 
avec  beaucoup  de  netteté  &  a'élégan^ 
ce.  J'en  ai  &it  grand  ufage  dans  le  peu 

2[ue  fea  raporte  ici.  Le  double  titre 
'Infcriptlons  &  de  Belles*Lettres  mie 
porte  cette  Académie ,  marque  met 

3  ne  {on  but  eft  de  joindre  la  délicateffe 
e  la  litérature  à  la  profondeur  de  Té- 
rudition.  Pour  ne  point  parler  dé 
beaucoup  d'autres  favans  Académi-. 
ciens ,  tels  qu'étoient  M.  TAbbé  Fnh 
guier  &  M.  TAbbé  Maflieu  ,  elle  a 
perdu  depuis  peu  un  excellent  fujet , 
qui  réuniifoit  dans  un  degré  éminent 
ces  deux  qualités  :  je  parle  de  M.  Boi«» 
Tin  le  jeune ,  ProfefTeur  Roial  en  lan«- 
gue  Grecque  >  Garde  de  la  Bibliothé^ 
que  du  Roi,  &  Tun  des  Quarante  dt 
]  Académie  Françoife.  Ilavoit  une  vafté 
érudition ,  &  je  ne  fai  ii  dans  toute  l'Eu* 
rope  il  y  avoit  un  homme  qui  poiTédât 
la  langue  Grecque  plus  parfaitemient 
oue  lui»  Mais  en  même  tems  il  compo^ 
foit  dans  les  trois  laasues  ,  grecque  ^ 
latine ,  &  françoife ,  ^it  en  profe  foit 
en  vers  ,  avec  une  extrême  délicateflej 
Plufieurs  de  nos  plus  habiles  Profef« 
ieurs  de  TUniveriité  ne  manquoient  \%i^ 
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mais  de  lui  montrer  leurs  compoim<m^^ 
&  ils  fe  trouYOÎeut  toujours  bien  de  fa 
.critique  ,  également  modefte  &  judi- 
cieufe.  Pour  moi ,  quoiqu'il  fut  motk 
cadet  pour  l'âge ,  je  l'ai  toujours  re- 
gardé comme  mon  maître  pour  les 
Belles-Lettres  ,  fur  tout  pour  le  grec  ; 
.&  J£  lui  dois  une  grande  partie  du  peu 
que  je  fai. 

C'eft  à  cette  érudition  que,  doivent 
tendre  les  jeunes  maîtres  qui  fongent 
à  faire  des  études  férieufes  ,  &  à  con- 
duire celles  des  autres.  La  longiieur  & 
la  difficulté  du  travail  ne  doivent  point 
les  rebuter.  En  confacrant  tous  les 
}Ours  un  certain  tems  réglé  à  la  leâure 
4es  aaciens  Auteurs  ,  ils  feront  peu-à- 
peu  un  amas  de  richeffes ,  dont  ils  fe- 
ront eux-mêmes  étonnés  dans  la  fuite* 
il  ne  s'agit  que  de  commencer  ,  de 
mettre  le  tems  à  profit ,  &  de  faire  fes 
remarques  avec  ordre  &  clarté.  Pour 
Savoir  ce  qu'il  eft  à  propos  d'obferver. 
dans  fes  leâures ,  il  &udroit  déjà  avoir 
quelque  goût  &  quelque  teinture  d'é- 
rudition. Ainfi  ,  pour  me  renfermer 
dans  celle  dont  il  s'agît  ici ,  il  feroit  à 
foubaiter  qu'un  maîtvc  ,  avant  que  de 
s'engager  dans  l'étude  .4es  anciens  Hif- 
tçriens^  eût  parcQuru  au  moins  ce  que. 
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Kofinus  a  écrit  fur  les  antiquités  Ro- 
manes. Ce  travail  n'eft  pas  de  longue 
haleine ,  &  il  peut  cependant  être  d'uA 
grand  ufage  pour  les  jeunes  maîtres 
dans  la  lemire  des  Auteurs  ^  en  les  ren- 
dant attentifs  à  pluiieiu'S  cbofes  ^  qui 
fans  cela  pourroient  leur  échaper.  On 
a  un  petit  traité  latin  du  P.  Cantel  Je- 
ïuite  ,  intitulé  De  Romana  Republica  , 
qui  eft  fort  propre  pour  les  commen- 
çans.  Il  y  en  a  un  en  françois  ^  *  mais  *  n  tfi  im 
fort  abrégé ,  qui  a  pour  titre  »  Abrigi  pj^'^^ ^  ^«i 
des  Antiquités  Romaines  ,  qu'on  pour-  j^ion^^près 
toit  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  ^  Coii/g* 
gens  ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  fait  un    *^*""* 
exprès  pour  eux  :  &  j'efpére  que  quel- 
que habile  maître  voudra  bien  fe  char^ 
ger  de  ce  petit  ouvrage. 
/  On  peut  raporter  à  fept  ou  huit  che& 
une  bonne  partie  de  ce  qui  regarde  les 
Antiquités  :  La  religion  ;  le  gouverne» 
ment  politique  v  la  guerre  ;  la  navigà* 
tîon  ;.  les  monume'ns  &  édifices  pu«*, 
blics  \  les  jeux  ;  les  combats  ;.  les  fpec-. 
tacles  ;  les  arts  &  les  fciences  ;  les  ufa* 
ges  de  la  vie  commune ,  comme  les  re- 
pas ,  les  habits  y  les  monnoies ,  &c. 
*  Chacune  de  ces  parties  en  renferme, 
beaucoup  d'autres.  Far  exemple  ,  fous 
le  titre  de  religion  font  compris  yU% 
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dieux  ;  les  prêtres  ;  les  temples  ;les  vaw 
fes  ,  meubles  ,  mftrumens  emploies  à 
divers  aâes  de  religion  ;  les  facrifices  ; 
les  fêtes  ;  les  vœux  &  les  oblations  ;  les 
oracles  &  les  préfajges.  Sous  le  titre  de 
gouvernement  politique  ,  les  Comices 
ou  Affemblées  ^  les  différentes  Magifl 
tratures  ,  les  Loix  y  les  Jugemens.  j£t 
ainfi  de  tout  le  refte. 

Il  y  a  mille  chofes  curîeufes  ,  &  di- 
gnes certainement  d*être  obfervées  ^ 
qu'un  maître  un  peu  verfé  dans  cette 
étude  fait  remarquer  à  fes  difciples  fe<^ 
Ion  que  Toccafion  s'en  préfente  ;  &  i 
la  longue  il  leur  remplit  Tefprit  d'un 
grand  nombre  de  connoifiances  utiles 
&  agréables  ,  qui  ne  leur  coûtent  pref^ 
que  aucun  travail.  Quelques  exemples 
en  feront  la  preuve  ,  &  montreront 
combien  l'étude  des  Antiquités  peut 
fervir  foit  pour  exciter  laxuriofîté  A^% 
jeunes  gens  &  leur  infpiner  du  goût 
pour  la  leôure  ,  foit  même  pour  leur 
mfinuer  d'utiles  principes  par  raport 
aux  mœurs  &  à  la  religion.  Je  me  bor- 
nerai ici  à  un  feul  article  qui  regarde 
les  Arts ,  &  je  n'en  traiterai  qu'une 
très  médiocre  partie»    'j , 
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'  '  Faiis  &  réflexions  fur  ce  qui  regarde 
rinvention  des  Arts^ 

Il  est  îniiportant  y  en  lî£uit  les  Au^ 
leurs  y  âiy  remarquer  foigneufement 
Toriginé  <Ies  arts  &  des  fciences ,  leurs 
^différens  progrès  y  leur  décadence  &C 
leur  diute  y  les  faits  rares  &:  curieux 
qu'on  y  trouve  fiu*  ce  fujet  y  les  hom- 
mes  ilIuAres  qui  y  ont  excellé  :  les 
Princes  qui  en  ont  ^t  fleurir  l'étude 
en  accordant  leur  proteâion  aux  per-* 
fonnes  qui  fe  diâinguoient  en  Quelque 
genre  que  ce  fut  ;  &  Ton  ne  aoit  pas 
omettre  les  découvertes  qui  ont  écha« 
pé  aux  recherches  des  Anciens ,  &  qui 
étoient  réfervées  pour  les  fiécks  pofté- 
rieurs.  Je  ne  toucherai  que  les  deux 
derniers  articles  ;  &  je  me  contenterai 
d'en  indiquer  feulement  quelques  exem» 
pies.  J'y  joindrai  quelque  chofe  fur  les 
meiures  &  les  monnoies. 

5*  I  •  Découvertes  échapées  aux  Anciens, 

Les  JEWfS  gens  entendent  fou* 
vent  parler  de  cavalerie  dans  les  des- 
criptions des  combats  dont  les  Au^ 
leurs  font  pleins,  mais  il  eft  rare  qu'il$ 
feflent  attention  à  une  chofe  fort  étmv» 
unte  en  eUe-même  y  Se  qu'on  a  de  la 
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peine  à  comprendre  :  c'eft  qu'andçn^ 
nement  les  cavaliers  ne  fe  fervoient 
point  d'étriers.  Il  faloit  donc  ,  quand 
Tâge  les  appefantiflbit ,  qu'ils  fe  Ment 
mettre  à  cheval  par  leurs  Ecuiers  s'il 
en  avoient ,  ou  qu'ils  priflent  l'avanta* 
ge  d'uji  terrain  plus  élevé ,  ou  de  quel- 
!•  ^w>-  -que  pierre  ,  ou  d'un  tronc  d'arbre.  Plu- 
larque  obferve  que  Gracchus  fît  mettre 
fur  les  grands  cHemins  d'efpace  en  ef^ 
pace  des  jnerres  poiu*  aider  les  cava- 
liers à  monter  à  cheval. 

On  eft  furpris  avec  raifon  que  les 
Anciens  n'aient  point  emploie  le  verre 
pour  leurs  fenêtres.  Le  verre  cepen- 
dant étoit  en  ufage  chez  eux.  Sans  par- 
ler des  glaces  &  des  miroirs  dont  les 
chambres  étoient  parées  ,  on  emploioit 
le  verre  pour  faire  des  vafes ,  des  taf- 
its  ,  des  gobelets  ,  qui  imitoient  par- 
faitement le  cryftal ,  &  qui  li'étoient 
pas  un  des  moindres  ornemens  des  but 
/fets.  Quoi  de  plus  facile  que  d'en  faire 
des  vitres  ?  Cependant  les  Anciens  ne 
s'en  étoiént  point  avifés. 

Ils  n'ufoient  point  non  plus  de  lin 

Eour  les  chemifes  ,  qui  contribuent 
eaucoup  pourtant  à  la  propreté  &  à 
la  fanté  :  &  c'efl  une  des  raifons  qui  ren- 

doientcfaez  eux  le  bain  abfolumcnt  né- 
cefïaire.  '  . 
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On  fait  de  même  obferver  aux  jeu- 
nes gens  que  plufieurs  inventions  des 
Î>lus  néceflaires  à  la  vie ,  telles  que  font 
es  moulins  à  eau  y  les  moulins  a  vent^ 
les  lunettes  ,  la  bouiTole ,  Timprimerie, 
&  d'autres  chofes  pareilles  n'étoient 
point  connues  des  Anciens  ,  &  que 
nous  devons  la  plupart  de  ces  rares  6c 
précieufes  inventions  à  des  îiécles  de 
barbarie ,  où  régnoient  encore  la  grof^ 
iiéreté  &  l'ignorance  que  l'irruption 
des  peuples  ou  Nord  ,  ennemis  &c  def- 
tmÔeurs  de  tous  les  ouvrages  de  l'art  ^ 
.avoit  répandues  dans  toute  TEurope* 
'^uelles  découvertes  n'a -t- oh  point 
it  dans  l'aftronomie  par  le  moien  des 
lunettes  d'approche  !  Qxxel  changement 
la  boufToIe  n'a-t-elle  point  apporté  dans 
la  navigation  ! 

On  ne  manque  pas,  à  cette  occafion , 
de  faire  remarquer  aux  jeunes  gens  que 
l'invention  des  arts  ne  doit  point  être 
attribuée  à  Tinduftrie  humaine  feule  ^ 
mais  à  une  providence  particulière  qui 
fe  cachant  pour  l'ordinaire  fous  oes 
.rencontres  qui  ne  paroiffoient  que  l'ef- 
fet du  hazard  ,  a  conduit  les  hommes 
ar  dégrés  à  des  découvertes  merveiU 
eufes ,  pour  leur  procurer  dans  les 
tems  marqués  les  néceflités  &  les  çoixv. 
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inoditës  de  la  vie,  Ceft  une  vérité  flutf 
les  payens  même  ont  reconnue  ;  &t 
tîc./i».  i.Ciceron  ,  parcourant  ce  qu'il  Y  ^  àt 
^t^Divia.  n  plus  utile  &  de  plus  précicux  dans  la 
natuf  e  ^  avoue  que  tout  cela  feroit  de- 
meuré enfeveli  dans  Toubli  y  &  caché 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  (i  Dieu 
A*en  avoit  donné  la  connoiilance'  &  l'u- 
fage  à  rhômme. 

Pour  appuîer  cette  réflexion,  ôc  ren- 
dre cette  vérité  plus  fenfible  ,  on  ex- 
plique en  détail  aux  jeunes  gens  ce  qui 
regarde  la  boufToie  ,  &  un  tel  récit  né 
peut  que  leur  faire  beaucoup  de  plaî- 
fir.  La  bouflble  »  leur  dit-on  ,  eft  une 
boëte  où  il  y  a  une  éguille  aimantée  \ 
&  foutenue  de  telle  forte  qu^elle  peut 
tourner  de  tous  côtés.  Cette  éguiUe^ 
par  la  vertu  de  l'aimant  dont  on  l'a 
frottée ,  fe  dirige  toujours  d*une  ma- 
nière fixe  à  peu  de  chofe  près  fur  là 
ligne  méridienne  ,  tournant  une  de  fes 
extrémités  vers  le  nord ,  &  l'autre  vers 
k  midi  ;  &  par  ce  moien  elle  découvre 
au  Pilote  de  quel  côté  eô  porté  le  vaiir 
feau.  Les  Anciens ,  avant  l'invention 
de  la  bouflble ,  ne  pouvoient  naviger 
fort  loin  en  pleine  mer  ,  parce  qu'ils 
n'avoient  pour  fe  conduire  que  le  fo- 
leil  te  les  étoiles ,  8c  quand  ce  ftcourâ 
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Jeur  tnanquoit ,  ils  alloient  au  hazard, 
éc  ne  iâvolent  de  quel  coté  le  vaifleau 
avançoit*  C'eft  pour  cela  qu'Us  ne  s'é-^ 
loignùietït  pas  beaucoup  des  côtes  f  Si 
qixiU  n'ofoient  entreprendre  ées  voia- 
ges  de  long  cours.  La  bouifôle  a  levé 
tes  difficultés,  parce  que  quelque  tems 
qu'il  fafîe  pendant  le  jour  j  &:  quelc^ue 
obfcurlté  qu'il  y  ait  pendant  la  nuit , 
elït  montre  toujours  oii  eft  le  nord  & 
le  midi ,  &  par  une  fuite  nécefTaire  oii 
cfl  l'orient  oc  l'occident ,  &c  fait  con- 
noitre  fùrement  ht  route  que  tient  le 
raiffeau. 

La  découverte  du  nouveau  monde  9 
&  par  conféquent  le  falut  d'une  infini* 
té  d'ames,  dépendoit  de  l'invention  de 
la  boufTole  :  &  il  efl  étonnant  qu'elle 
ait  été  ignorée  fi  lontems  ^  car  elle  n'eft 
connue  en  Europe  que  depuis  environ 
trois  cens  ans.  Des  deux  vertus  fpéci*^ 
fiques  qu'a  la  pierre  d'aimant ,  les  An» 
ciens  en  connoifToient  une  parfaite* 
ment ,  favoir  celle  d'attirer  &  de  fou- 
jtenir  le  fer.  Comment  ne  font-ils  point 
parvenus  i  découvrir  l'autre  9  qui  efl: 
de  fe  tourner  &  de  fe  fixer  toujours 
vers  le  nord  &c  le  midi  ;  découverte 
^ui  nous  paroit  maintenant  ft  facile  6c 
j&.  naturelle  î  Qui  ne  voit  clairement 
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que  Dieu  ,  qui  fend  les  hommes  at^ 
tentiâ  ou  diftraits  fur  les  effets  de  là 
nature  félon  fes  vues  &  fon  bon  plai- 
fir ,  avoit  réfervé  dans  fes  décrets  éter- 
nels cette  importante  découverte  pour 
les  tems  où  ii  votiloit  que  TÈvangile 
fut  porté  dans  tes  terfes  ,  inacceflibles 
jufques-là  à  nos  vaifleaux  ,  parce 
cru*elles  étoient"  fépafées  de  nous  par 
Aes  efpaces  immenfes  de  mer  qu'ils  ne 
pouvoient  traverfef ,  8c  que  Dieu  n'a- 
voit  point  encore  levé  les  barrières  qui 
•nous  en  avoient  fermé  l'entrée. 

En  parlant  aux  jeunes  gens  des  vaîf- 
feaux  des  Anciens  ,  on  les  avertit  qu'il 
y  a  une  grande  difficulté  entre  les  Sa- 
'  vans  pour  expliquer  comment  les  rangs 
de  rames  étoient  difpofés.  Il  y  en  a ,  dit 
le  P.  de  Montfaucon,  qui  veulent  qu'ils 
fuflent  mis  en  long  ,  &  à  peu  près 
•comme  font  aujourd'hui  les  rangs  de 
rames  dans  les  galères.  D'autres ,  &  il 
^ft  lui-même  de  ce  jiombre  ,  foutien- 
nent  que  les  rangs  des  birémes  ^  des 
trirèmes  ,  des  qumquérémes  y  ou  pen- 
téres ,  &  d'autres ,  multipliés  jufqu'au 
nombre  de  quarante  en  certains  vaif- 
feaux ,  étoient  les  uns  fur  les  autres  , 
non  perpendiculairement  9  ce  qui  au- 
4K>it  etéimpoffibte^  mais  obliquement^ 
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Bc  comme  par  dégris  ;  ^  ils  te  prou« 

vent  p^T  une  infinité  4e  paiTages  d'Au-* 

t«urs.  Mais  ce  qu'il  y  ^  de  plus  fprt 

pour  ce  fentipient  y  ç'eil  que  les  anciens 

jnpnuineni;  y  fur  tout  1^  colonne  Tra*^, 

janç ,  nous  repréfentent  ces  rang$  les- 

UQS  fur  les  autres.  Cependant ,  ajoute  le 

P.  de  Mpntfauçpn  ,  nos  plus  hahile$ 

^ens  de  marii^e  prétendent  que  cela  efl 

imppilible.  Tou$  ceux  ,  dit-il  ,  à  qui 

j'en  ai  parlç  ^  dont  quelque^  -  uns  font 

de  1;^  première  diftipâion  ^  ^  d'une  ha-; 

ïnleté  reconnue  ^e  tpi^t  le  iponde,  par-^ 

lent  de  même, 

.  Ç^ns  être  fort  habile  dan^  la  marine  ^ 

on   conçoit   aifément  qu'il  devoit   y 

avoir  une  difficulté  prefque  iqfurmon-? 

^ble  d^ns  Ig  manœuvre  des  vaiiTeaux 

d'une  grandeur  extraordinaire ,  telsque , 

ceux  ^  de  Pfolémée  Philopator  roid'E-  fOnenpeu^ 

gyptfj ,  &  4'Hiçron  roi  dé  Syracufe.  "'>"■  '-«  ^^f^ 

Le  vaiffeau  d'Hiérpn ,  fabrique  fous  la  4Sc^%M* 

direôîon   d'Arçhiméde  ,  avoit  vingt 

T^i;ip  de  rames  ,  &c  l'autre  quarante. 

Cefuirjci  étoit  long  de  %So  coudées  , 

l^rgç  de  }8  9  (k^  ep  ayoit  de  hauteur  eu-^ 

viron  50.  Les  râpes  de  ceux  qui  te-i- 

noient  le  plus  haut  rang ,  ayoient  de 

ïpngueur  38  coudées.  II'  paroit  par  la 

©pipftne.  Traj^ine  que  cUns  les  bir^m^ 


&  dans  fc*  trirèmes ,  il  n^y  âvôît  qtfuii 
rameur  à  chaque  rame  :  i!  n'eft  pa$ 
&  vit.  'Dt'  aifé  de  décider  pour  le5  autres.  Auifi 
mitr.         Plutarquc  remarque-t-il  que  le  vaifleau 
de  Ptolémée  y  plus  femUable  à  un  bâ^ 
fiment  immobile  qu'à  un  navire ,  n'é-* 
foit  que  pour  la  pompe  &  le  fpeâacle  , 
êc  non  pour  Pufage.  Tite  -  Live  dît  à 
peu  près  la  même  chofe  du  navire  de 
Philippe  roi  de  Macédoine ,  qui  avoit 
iiV.  uh,  53.  feize  rangs  de  radies  :  Jujjus  rfUlippus 
^  **•  naves  ùmnts  t0as  tradere  ;  quin  &  rir 

^Mi  unam  inkabilis  prope  mapiitudinh 
quam  fepcdecim  verfus  nmorutn  agebant^ 
Végéce  ne  compte  entre  les  vaifleaux 
de  raifonnable  grandeur  ,  &  propres 
pour  la  guerre ,  que  les  quinquerémes , 
!&  ceux  de  moindre  rang  ;  &  il  n'eft 
guéres  parlé  que  de  ceux  -  là  dans  les 
Auteurs.  Il  paroit  même  que  depuis  Au- 
gufte  on  n'a  guéres  emploie  d'autres 
vaiifeaux  à  plufieurs  rangs  de  rames 
que  les  trirèmes  &f  les  birémes. 

Mais ,  pour  bien  juger  de  la  manœu- 

yrede  ces  vaiffeaux  d'une  grandeur  ex-' 

traordinairç ,  il  faudroit  Pâvorr  vfte  de 

fes  propres  yeu;x.  L'Hiftoîre  parle  des 

Piut/invhf  navires  de  Démétrius  ftimommé  le  Po^ 

^vTod^  Sic.  il^rcéle  ,  qui  étoient  à  feize  rangs  de* 

lihUo.  *^'  mnçs  :  ^vant  Ivà  on  tf  çti ,  avoit  point^ 
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encore  vu  de  tels*  Leur  agilité  ^  dit  Plu» 
tarquc  ,  leur  yiteSQ  y  &  leur  adreile  à 
tourner ,  étoient  encore  plus  admira-»* 
blés  que  leur  pandeur  énorme.  Tout 
cela  étoit  de  TuiventiQn  de  ce  Prinee  9 

Îiuî  avoit  Mxi  merveilleux  gépie  pour 
es  arts  j  &  qui  inventa  bien  des  cho-*  .  « 

{e$  inconnues  aux  architeâes.  Ces  na^ 
vires  faiibient  l'admiration  des  gens  de 
{on  tem$  ^  qui  n'auroient  jamais  pu 
croire  que  cel^.  fîit  po^le  ^  s'ils  ne 
l'avoient  vu. 

jTai  &it  ces  remarques  j  pour  montrev 
jgombien  il  eâ  important  ,  en  lifant  le$ 
Auteurs  grées  6c  latins,  d'çtre  attentif 
^  y  obferver  exaûement  dans  les  defr 
criptions  qu'on  y  trouve  de  fldtes  &^ 
de  combats  fur  mer  y  tout  ce  qui  a  ra** 
port  à  la  çonâruâion  de$  vaiileau?^ ,  ^ 
îeurs  formes ,  &  à  leurs  efpéçes  diffé'v 
rentes  ,  ôf  aux  différens  changement 
qui  font  arrivas  dans  I9  marine  par  ra?' 
port  à  ta  navigation. 

Je  dois  pourtant  avertir  le?  jeunes  * 

gens  en  général  qu'il  y  a  çertiains  faitç 
JDierveilleux  raportés  par  les  Anciens , 
fur  lefquels  il  cil  bon  de  fuipendre  un 
peu  i^  croiançe  ,  jufqu'à  pe  qu'on  le^ 
iliit  examinés  ^vec  plus  de  foin,  Plinç  Uh.is.  ca^ 
4it  que  du  tei»^  d?  Tib|re  pn  avoit  **• 
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trouvé  le  fccret  de  rendre  le  verre  mar* 
léable  y  mais  qu'on  avoit  étouffé  en- 
tièrement cette  invention  ,  de  peur 
qu'elle  ne  fît  perdre  ie  prix  &  l'eftime 
à  l'or ,  à  l'argent  ^  &  à  toutes  fortes  de 
Xf*.  ;7.pjf.  «létaux.  DioQ  raporte  l'hiftoire  d'uii 
^#7<  ouvrier ,  qui  aiant  laifTé  tomber  à  def^ 

fein  devant  Tibère  un  yafe  de  verre 
qu'il  lui  préfentoit  y  en  i^amaCa  fur  le 
diamp  les  morceaux,  &  après  les  avoir 
un  peu  maniés ,  montra  le  vafe  entier 
&  lans  aucime  fhiâure.  D'autres  Au- 
teurs ,  fur  la  foi  de  Pline  3  ont  raconté 
le  même  fait.  Cependant  les  favans  af**' 
fureijt  que  la  prétendue  malliahiliU  du 
verre  ef^  une  chimère ,  que  la  faine 
phyfique  dément  abfolument^  Auffi 
Pline  avQue  que  ce  qu'on  en  difoit  , 
avoit  plus  de  cours  que  4e  fonde- 
ment :  Eafama  crebriordià  quàm  ccrtior 
fuit. 

Je  ne  fai  fi  Ton  peut  faire  plus  de 

X»*.f  I  €M.  ^^^^  f^^  c^  m^^  ^^  même  Pline  raconte 
I-  d'un  petit  poiffon  appejUé  par  les  Grecs 

Echeneis  ,  8f  par  les*  Latins  Rémora  , 
qui  s'étant  attaché  ions  le  gouvernail 
delà  galère  qui  portoit  l'Empereur  Ca* 
liguia  ,  l'arrêta  tout  court ,  fans  que 
quatre  cens  rameurs  qui  y  étoient 
}3  puflent  feire  avancer. 
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'§.  X.  Honneurs  rendus  aux  Savans. 

Il  y  auroit  beaucoup  de  chofes  à 
obferver  dans  THiftoire  ancienne  fur 
ce  qui  regarde  les  honneurs  rendus  à 
ceux  qui  ont  inventé  ou  perfeâionné 
les  »x%s ,  ^  en  général  aux  Savans  du 
premier  ordre  qui  fe  font  diâingués 
d'une  manière  piartiçuliére  :  mais  moti 
deiTein  ne  me  permet  pas  de  m'étendre 
beaujçoup  fur  ce  fujet ,  quelque  inté* 
reiTant  qu'il  fut  pour  nonis. 

On  ne  peut  lire  la  lettre  que  Philippe  AuU  Gdk 
Roi  de  Macédoine  écrivit  a  Ariftote  ^'-^^^'M» 
fans  çtre  ravi  d'admiration  envolant 
que  ce  Prince  préféroit  à  la  joie  que 
Uii  avoit  caufé  la  naiflance  d'un  fils , 
celle  qu'il  auroit  de  lui  donner  pour 
maître  le  premier  Philofophe  de  (on 
tems  9  Çc  le  plus  habije  qui  eût  jamais 
ete. 

-  L'eftime  finguliére  oue  fit  Alexan-^* 
dre  le  Grand  des  po^ues  d'Homère  , 
&  les  égiirds  qi^'il  eut  dans  le  fac  de  la 
ville  de  Thépe?  pour  la  mémoire  de    . 
Pindare  ,  ne  lui  ont  guéres  moins  ac^ 
quis  de  réputation  que  toutes  {ts  con<* 
quêtes  :  &  on  l'admire  prefcmç  autant ,. 
Iprfque  ^  déchargé  du  faûe  de  lai  roiau* 
tç  ^  il  aime  à  s'enUeteiûjc  famitiérONii 
TQmc  IK  N 
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ment  avec  les  célèbres  Pebfres'  &t 
Sculpteurs  de  fon  tems ,  que  lorfque 
Ikiarchant  à  la  têf e  de  fes  armées  il  por- 
te par  tout  la  terreur. 
;  La  proteé^ion  éclatante  que  Mécène 
accorda  aux  geu$  àt  lettres  ,  emploiant 
pour  leur  faire  du  bien  tout  le  crédit 
[u'il  avoit  auprès  du  Prince  ^  a  rendu 
\ti  nom  immortel  ^  &  a  procuré  au  fié*^ 
de  d'Aùgufle  la  gloire  d'être  régardé  k 
î^ànais  comme  Tâge  d'or  de  la  litérature^ 
&  la  règle  du  boii  goût  en  tout  genre 

,v  >  .'.   é'4ritdition,  -^ 

vi/kjit^t^  (^hd  on  Ut  qut  le  Roi  Catholiquç 
Tûlêur,  u.  ^  ^^  Cardinal  Ximènès,  allant  un  jour 
*  '  àun  Aâe  public  qui  fe  foutenoit  dans; 
I^.  houyeUe  U niverfité  d'Alcala ,  vou-^ 
lurent  que  le  Reâeur  marchât  au  milieu 
d'eux  9  (  prérogative  que  cette  Univer-f 
^té  a  toujours  confèrvéQ  depuis;  ;  )  on 
fent  bien  que  ce  n'étoit  point  ^  la  per-? 
(bnne  du  Reâeur  qu'ils  fendoient  cet 
hommage  pul>liç  5  mais  qu'en  ^rand  Roi 
^  en  gx^nd  Mîi^iftre  ils  vouloient  pa& 
][à  infpirer  |e  goût  4^  lettres  ^  des 
jTciençes  ^  qui  rendent  toujours  avec 
ufure  aux  Princes  la  gloire  qi^'ellçs  e^ 

f;eçoivent. 
.  vXes  privilèges   flngulîers  que  no^ 

llois  aççQr44reiit  iiufrçfo^  |  TU  nivçrt 
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£f^  de  Paris  9  Ja  mère  &  le  module  ^. 
toutes  les  autres  ,  partoient  du  mênie 
principe  .''âc  k;  réputation  (qu'elle  s'efl: 
^cquiie  à  elle-même  &  au  Roiaume  dans 
tout  le  monde  chrétien ,  montre  que. 
les  Rois  nos  fondateurs  n'ont  point  été* 
trompés  dans  leurs  vues»  qu'elle  a  rem* 
plies  au  delà  de  toutes  leurs  efpàrances*. 
Il  en  fera .  ainû  dans  tous  les  t€sms.  LeS: 
arts  &  les  ioences  âetiriront  toujours 
c^s  les  Etats  oà  elles  feront  honorées  :« 
&  à  leur  tour  elles  honoreront  infiiii*. 
ment  les  Etats  &  les  Princes  qui  ies  aur 
TQnt  feit  fleurir. 

Je  ne  pi^is  m'empécher  d'i(|(érer  ici* 
un  fait  arriyéj  tout  .râc:emment  &  preP»< 
que  fous  nos  yeux ,  qui. mérite  aêtrei, 
célébré  .dâ<is  toutes  le$  langues  ^.Sc  inA. 
crît  en  caraâéres  éda^ans.  dansftous  le& 
^es  de  laLitérafiure.Ceâ  ce  qui  s'eâ  &it 
en  Angleterre;  4ans  les  obféques  4u  cé^ 
Ifbre  M.  T^ev%on  ^  l'Archiméde  de  no« 
tre  iiécle  p^r  la  fublimité  die,fes  rai^: 
fonitemens  d^s  la  théprie;^  &c  p^r  }a. 
force  de  fon  gé^e  induftrieux  Si  ûi*. 
yentif  dans  la  pratique.  Je  ne  ferai  que 
tranfcrire  ce  qui  fe  trouve  dans  le  bel 
éloge  qu'e^fit  A|*  dp  Fontertelles  avec<; 
fçA  éloquence  oxdinaàre  dans  rouvàr-s, 
'::         ...   „*; \''*^  ;iNi|    wviw 


tare  de  PÂcadémie  des  tSôîences   êè 
ftnn^ç  1717. 

'-  H  Son  corps  fiit  expôfé-  fur  un  Ut  àé 
H  parade  dans  la  chambre  de  Jérufalein  ^i' 
^  étidroit  d'où  Ton   porte  au  lieu^  dè^ 
9^  leur  fépulture  les  perfonnes  du  plus' 
$$  haut  rang  ^  &  quelquefois  les  têtes* 
M<€OUroniiees.  On  le  porta  dans  rAbr'; 
»^l>ây;«  de  V^ftminfte^^^  )e-^t>béie*^tMt^ 
)»  fo<U}^nu  p$»  Mllord'  XSi^tfd  ÇHanëéw^ 
rfcdier'i<parle§^  D^jos  déMbééd4  ^  «C 
>y|loici>Û!gh }  &  par  lés  Comtes  de  Pem-^ 
^\»odki4^StiSex,&c  dé  Rtaftresfieldv 
^  Ces  fix  pairs  d'Angleterre ,  qiii  firent  ^ 
>^:eefte  ifoni^ioif  Solennelle  y  font  aKfe^ 
trjugSr^^qùel  noitibre  de  perfonnes  <lé^ 
fi^diâinâibn  gri[^0Srent  la  pompe  fUné-» 
irbre*  t^Evêque  de  Roçhefter  «le  fer-^ 
^viçe^  accompagné  de  tout  le  Clergé 
>>  de  l'Eglife.  Le  corps  fut  enterré'  près 
>rde   l'entrée  du  (jhœur.  Il  faudroît' 
>rpreique  remonter  chez  les  anciens 
>r Grecs  ,  À  Ton  vouloir  trpiiver  des  ^ 
^  exemples  d^une  auifi  grande  vénéra-  ' 
irtion  pour  le  ftvoir.  i-a  famille   de^ 
»'M.  Nevton  imite  encore  la  Grèce  de 
>^plus  près  par  un  mon VHUtot  qu'elle 
H4ui  fgit  élever  ^  &ç  aîiquei-  elle  èm-î 
#r'ploie  une  fomme  confidérai)le.  Le* 
i»Poien&;lç  Çliapitrç  de  Vçilminilef 
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h  ont  permis  qu'on  le  conftruife  àai^ 
H  un  endroit  de  TÂbbaye  9  quji  a  ét^ 
»t  fouvent  refufè  à  la  plus  haute  No« 
•$p  bleffe^  La  patrie  &  la  famille  ont  fait 
p^  éclater  pour  lui  la  même  reconnoi^ 
9>  iànce  9  que  s'il  les  avoit  choiiies. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  prier  qu'on  m0 
pardonne  cette  digremon.  Pour  peu 
.<3u'on  foit  fenfible  au  bien  public  &c  à 
1  honneur  des  Lettres  ^  il  ne  fe  peut 
4i}u'on  ne  foit  vivement  touché  de  cettje 
efpéce  d'hommage  folennel  que  la  No- 
bleiTe  d'un  puiiTant  Roiaiime^au  nom 
ce  femble  de  toute  U  Nation ,  rend  à  la 
idence  6c  au  mérite. 

5*  3'  ^^^  mtfurts  dt  iems  &  de  ikux^î 
&  des  mônnoiis  anciennes,  ' 

J'ajoute  cet  article ,  non  pour  entrer 
dans  la  difcuflion  de  ces  matières  ,  la 
plupart  très  difficiles ,  mais  pour  en  don» 
ner  une  légère  connoiflance  aux  jeunes 
Igens ,  6c  pour  mettre  fous  leurs  veux  un 
tarif  des  différentes  fommes  qui  fe  ren- 
contrent fouvent  dans  les  Auteurs ,  &: 
qui  par  elles  -  mêmes  ne  préfentéat  à 


isnoit  par  an  cinq  cens  mille  feilerces; 
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Aptut  majores  Rofcius  Hijhio  If-S.  quiri^ 
^fua  annua  meritaffi  proditur*  On  lit 
Idk.ucéff.'ààns  Paterculus  que  Paul  Emile  mit 
]dans  le  tréfor  public  deux  cens  millions 
^e  iefterces  :  Bis  miUics  ceneics  H-S  œrd^ 
rio  contuBt.  De  jeiuies  gens  ne  con* 
•noiflent  point  nettement  là  valeur  de 
ces  fommes.  Le  Tarif  leur  apprend  eii 
nin  coup  d'ceil  que  la  première  fomme 
'"eft  de  62500  îiv.  &  la  féconde  de 
vingt-cinq  millions  de  notre  monnoie» 

L  Mtfurcs  dt  umSé 

^  Les  Grecs  comptoient  par  Olympia^ 
des  ,  dont  chacune  comprenoit  TeA 
pacede  ^quatre  années entijéres.  Et  tes 
Olympiades  prenoient  leur  nom  dies 
Jeux  Olympiques  ^  qui  fe  célébroient 
dans  le  Péloponnéfe  auprès  de  la  ville 
de  Pifa  ,  autrement  dite  Olympia.  La 
première  Olympiade  ,  où  Coroebus 
remporta  le  prix ,  commence  j  félon 
ViTerius ,  à  Tété  de  l'année  du  monde 
32^28. 

-  Varron  place  la  fondation  de  Rome 
à  la  y  année  finiffante  de  la  vi  Olym- 
piade ^  qui  eft  Tan  du  monde  3251  fe* 
ion Ufferius , &  avant JefiisChrift  755, 
Caton  la  place  deux  ans  plus  tard, 
y fférius  nç  fuit  ni  Tun  ni  niutse  ,  fié 
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la  met  dnq  9ns  plus  tard  que  VarroiK 
Tite-live ,  félon  M.  Dod^rel  ^  a  fuivi 
ie  fentiment  de  Caton  :  c*eft  ce  qm  ait 


Caton  9  la  fondation  de  Rome  à  la  fin 
de  la  première  année  de  la  vii^  Olynl^ 
piade,  qui  e&Vm  du  monde  3153 j  &C 
avant  Jefus-Chrift  751.  > 

Voila  les  deux  époques  les  pSus  ni^ 
ceflaires  pour  Tintelligence  de  rHiftoi* 
re  9  les  Olympiades  oc  la  fondation  de 
Rome  ;  en  y  joignant  celles  du  mondt 
JBc  de  TEre  chrétienne, 

IL  Mefures  Itiniraîres. 

Le  poinâ  e  A  la  moindre  partie  qui  fk 
puiffe  décrire. 

Douze  poinâs  font  une  ligne. 

Douze  lignes  font  le  pouce. 

Douze  pouces  font  le  pied. 

Deux  pies  &  demi  font  le  pas  conir 
mun. 

Deux  pas  communs ,  ou  cinq  pies  ^ 
font  le  pas  géométrique.  .  ♦ 

Cela  pofé  ,  voici  les  mefures  iûné^ 
laîres  les  plus  connues. 

Le  StapE  étoit  particulier  aiuD 

QrfXi,  &.eft  d«.H5  pas.géométriquèw 

Niv 
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par  conféquent  il  en  faut  lo  ponr  faire 
une  lieue  commune  de  France  ^  qui  eft 
4^01500  pas. 

r  ■ ,  Le  Mille  chez  les  Romains  eu  de 
fi  ftades,  ou  de  1 000 pas  géométriques: 
Vn  peu  moins  d'une  demie  lieue. 
La  Lieue  des  anciens  Gaulois  eft  de 

;3500  pas. 

>  La  Par  as  ange  chet  les  Perfes  efl 
ordinairement  de  30  ftades  ^  c'eft-à-dire 
4'uiie  lieue  &  demie.  Il  y  en  a  depuis 
aie  jufqu'à  60  iiades. 

Le  5CHPENE  le  plus  commun  chez 
)es  Egyptiens  eft  de  40  flades  ;  &  ainfi 
de  deux  lieues.  U  y  en  a  depuis  xo  juf-t 
qu'à  120  ftades. 

La  Lieue  commune  de  France  efl 
<Ie:25oo  pas  :  La  petite  de  2000  pas  : 
La  Grande  de  3000  pas.  Quand  oni 
parle  des  lieues  de  France  9  on  entend 
ordinairement  les  communes. 

lU.  Des  Monnoics  ancUnneSm 

La  Dragme  Âttique  y  à  laquelle  ré* 
pond  le  Denier  Romain  ^  nous  doit  fer- 
vir  de  régie  pour  connoitre  la  valeur 
de  toutes  les  autres  monnoies.  M*  de 
Tillemont  la  fait  monter  à  douze  fols 
de  notre  monnbie  :  le  Père  Laini  à  huit 

^k à quel^uediofç  ff:^^ ;  M.  Daôer  à 


-— ^ 
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^  fols.  C^eft  à  ce  dernier fentiment  que 
|e  m*en  tiens ,  iàns  examiner  ici  les  rair 
fonsdeces  différences  y  feulement  parce 
que  cette  manière  de  compter  eft  la 
plus  iàdle  9  ô(  par  conféquent  la  plus 
propre  pour  les  jeunes  gens.  7e  prens 
notre  monnoie  en  fixant  le  qiarc  à  vingt- 
fept  livres  tournois ,  ce  qui  eft  regardé 
par  la  plupart  des  nations  de  l'Europe 
^àmme  le  prix  întrinféque  de  ràrgèht» 

Monnaies  Grecques^ 

L'Obole  Attique  eâla  fixiéme  partie 
^'une  dragme  Âttique. 

La  Drachme  Attique  eft  compofée 
de  fix  oboles.  Elle  repond  au  demer 
Romain ,  &  vaut  dix  iols  de  France.    . 

La  Mine  Attique  vaut  cent  dragmes^ 
&  par  conféquent  50  livres  de  France. 

Le  Talent  Attique  vaut  foîxante. 
mines ,  &  par  conféquent  trois  mUle> 
livres  de  France. 

Myriade  eâ  un  mot  grec  qui  figni- 
fie  dix  mille.  Ainfi  une  myriade  de  drag* 
mes  fienifie  dix  mille  dragmes ,  6c  vaut 
5000  livres. 

Le  Stater  Attique  étoit  une  mon- 
noie d<or'du  poids  de  deux  dragmes  ^. 
qui  yaloibnL'  vingt  dragmes  d'argent , 
&  par  conféquent  dix  livres  de  France^ 

Ny 
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Le  Dariqtu^  mo&noied'or  desPerfes^ 
&  celle  qui  portoit  le  n6m  de  Philipptf 
roi  de  Macédoine^  Pkilifpei  y  étoient  dé 
la  même  valeur  que  le  Statér  Attique.  > 
Le  Sicle  ,  monnoie  des  Hébreux  , 
valoit  quatre  dragmes  Attiques ,  c*eft- 
à-dire  40  fojs. 

Monnaies  Romaines. 

L'As  Romain  ^  autrement  appelle 
litra  y  ou  pondo  y  valoit  dans  ion  origine 
la  dixième  partie  du  denier  Romain. 

Le  PETIT  Sesterce  y  fijleriius^  ou 
nummus ,  étoit  la  quatrième  partie  du^ 
denier  Romain ,  &  valoit  deux  fols  & 
demi  de  France.  Il  étoit  d'abord  marqué 
ainfi,  L'tL^S,  parce  qu'il  valoit  deux 

05  9  QU  deux  livres  &  demie  ififierdus 
ifO\xx  femijèertius  y  comme  qui  diroxt  \xxh 
demi  ôtè  de  trois.  Enfuite  les  Libraires 
ont  misi  une  H  pour  les  deux  LtL  9  fic 
ont  ainfî  marqué  le  feflerce  y  H-S» 

-  Lb  D^NJiER  étoit  une  petite  pièce 
dVgent,  qui  valoit  zo  as ,  4  fèâerces^ 

6  par  CQnféqueiit  10  fols  de  France. 
Le  grand  Sesterce  ,  i:'eft-à-dire 

fifiertîum ,  au  neutre ,  fi^ifie.  une  fom- 
iQe  qui  valoit  1000  {^ts  feâerces  ^\ 
2(5 o  deniers  Romains  >  1x5  livret  de^ 
irahce:  .  ; 
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Cette  dernière  fomme  &  comptoit 
diverfement.  Dtctm  Jeâcrtia ,  dix  gninds 
fefterces ,  ou  dix  irnUe  petits.  Ctnttna 
milUa  H'Sy  ou  nummàm  :  cent  miUe  pe> 
tits  fefterces.  Pecics  ccntcna  millia  H-S: 
dix  fois  cent  mille  petits  fefterces  ,  ou 
un  million  de  petits  feilerces.  Quelque- 
fois on  met  Tadrerbe  feul  :  duics  ;  8c 
pour  lors  on  {oyis-entenàce/uena  millia 

Le  nom  de  la  monnoie  d'or  étoit  Au^  _,^ 

nus  ou  Solidus.  Il  eft  eflimé  ordinaire-  W^ 

ment  dans  les  Auteurs  25  deniers  d'ar- 
gent. 

La  proportion  de  l'or  à  l'argent  a  fort 
varié  dans  tous  les  Xtvûs.  On  peut  ï*en 
tenir  à  celle  de  dix  à  un  pout  l'antiquité. 
Ainfi  un  talent  d'argent  vaut  trois  mille 
livres ,  un  talent  d'or  trente  mille  livres.^ 
Maintenant  la  proportion  de  l'or  à  l'ar- 
gent  efi  à  peu  JEirès  de  quinze  à  un. 

Jtfombrts  Romains. 

I.  I. 

V.  5. 

X.  ip. 

L.       ,  50. 

C.  IOO<: 


|oo 


IV.  PanU. 


• 


CClDD- 

IDDD 
1. 


5060. 

lOOOO* 

50600» 

lOOOOO* 


CCCbDD 

Tarif  des  Monnous  Grecques. 
MYRIADES, 

s  luyrias  dfachmarum  Atticarum.      5000  U 
%  nàyriades.  10000 1. 

.     3  myriades. 

4  myriades. 

5  myriades. 
20  myriades. 
%o  myriades. 

,  50  myriades, 
iloomyriadei. 
*i,oO  myriades. 


^oo  myriades» 

TALE  N  TA. 


dix  mille  livrc5«- 
1 5OCO  ]. 

20000  U 

15000  ]. 
looool. 

1 00000 1.: 

cent  mille  livres. 

150000  u 
500000 1. 

1 000000  1. 
nu  million  de  livres.  ^ 
5000000 1* 
cinq  millions.  V 


2  talent. 

1  talents. 

5  talents» 

jo  talents* 

50  talents. 

■200  talents. 

« 

500  talents, 
tooo  (alcflts. 


. .     3000  liv. 

tfooo  \vf. 

l500oli?. 

30000  liv. 

1 50000  liv. 

'300000  liv, 

crois  cens  siille  francs. 

X  500000  liv. 

lui  millxoA  cinq  cens  mille  fraucs^ 

3000000  Jiv. 
ttoiiJDilitooi. 
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)ooo  talents.  ijooooooiiv» 

quinze  millions. 

loooo  talcDts*  30090000  liv. 

rrence  milliont. 

&OO0O  taleats.  tfcooûooo  liv» 

foixancc  miliioof* 

50000  taUms.  1 50000000  lir. 

,  ceot  cinquAQCe  roillioni* 

^opoQo-taleots.  300000000  liv. 

trois  cens  milUonii 

^  Tarif  des  Monnaies  Romaines. 

AS. 


Millia  fiogula  xtis ,  ou 

mille  aflcs.     so  U 

Duo  milKa  airis« 

400U 

Quatuor  millia  «ris. 

aooi. 

'5  inillia  Kfis. 

1^0  L 

10  millia  aeris. 

500  L' 

10  mîllia  xris. 

1000 1. 

50  millia  «ris. 

ifooU 

soo  millia  «ris. 

50001. 

500  millia  «ris. 

a^oool. 

1000  millia  «ris. 

50000  1. 

mlllies.      ' 

10000  millia  «ris. 

500000 1. 

decies  roiUics> 

CllK) 

ceos  mille  ftancs. 

aoooo  millia  «ris. 

2000000 1.^ 

vigefies  milliei. 

UQ  millioo. 

.100000  millia  «ris. 

'    5000000  L 

ccmiet  milliet« 

cinq  millions. 

SESTERTIUS. 

t  feftertius ,  five  nummust 

&  fols  8c demi 

S  feilertii  »  feu  ùumnû. 

,1.    ««Tt. 

JI4  feftertii. 

31. 

80  feftertii. 

loi. 

1 00  fellercti* 

XI 1.  lof. 

loofeftçnik 

ML 

}C1 
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400  (èftertiû 
éoo  teftcrtii. 
tooofeAertiû 
4000  reftertiû 
Sooo  feAerûi. 

Soooo  feftercii. 


100  !• 
11$  !• 
500^* 

1000  ]« 

aiUIc  fiants* 
loooo  ]« 


^  mille  Irjuict* 

S  00000  vel  centéiui  mîllîa  HS« 
feu  nammârn. 

100000  vel  bis  centeoa  milliaHS. 

500000  vel  quingenta  millia  HS. 
2000000  vel  ^ciescc&t»  millia  HS. 

un  million  de  HS.  cent  vingt    cinq  mille  iVancs. 
Qi|iodecies  cencena  millia  HS.  1 S7  500  l« 

Yicies  centena  millia  HS.  1 50000IU 

Qoinquagies  cencena  millia  HS.  tf  1  $000 1« 

Çenties  centena  millia 


lifooU 
15000  U 

iifoool. 


HS.oiiydix  millions 
de  felterces. 

Quiagenties  centena 
.  mtUiaHS.  oir  ,  50 
,  millions  de  felterces. 

Millies  cencena  millia 
HS.  ou  y  cenc  mil- 
lions de  fèfterccs. 

Bis  mtllies  cencena  mil. 
HS.ou^  100  millions 
de  fédères. 

Decies  millie$  çèncenaî 

millia  HS.<^«,  mille 

millions  de  féfteices 

Vicies  mill  ies  centena 

millia  HS.  ou  ^  deux 

'mille  millions  de  (cf- 

' (excès. 


million  150000 1» 


4  millions  150000*1. 


1 2  millions  500000  L 


15   milliont» 


.115  ipilliofs* 


150  millions 
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^CS^dragies  inillies  cen- 

cena  miliia  HS,  ou , 

4  mille  millions  de 
.  feilerces.  500  millions. 

Qua  Jragles  quater  mil* 
'  Ht$  C.  M«  HS.  ou , 

4400  millioù&  de  fef- 

terces.  '  5  p  millions* 

Quadragies  oâies  miU 

lies  C.  M.  HS*  ou  , 

4800  millions  de  fef- 

terces.  tfOO  millions^ 

Qoinquagîes  (èxies  mil- 
lies  C.  M.  HS*  ou  , 

y  ^00  millions  de  fef- 

teroes.  700  millions. 

Sexagies  qaater  millies 

C.  M.  HS.  0»,  ^400 

millions    de  Sefiet« 

ces.  .«^.  800  millions. 

5fptuagîes    bis   mîUies 

C.  SLHSou,  7100 

millions    de    Seftet. 

ces.  ^00  millions.  .^ 

Oâaagîes   millies     C. 

M.  HS.  ou  ,    huit 

mille  millions  de  icù» 

terces.  xooootf  «tnille  milliotii» 

Cemies  millies  centena 
millia  HS.  ou  »  dix 
mille  millions  de  fer. 
terces*  1150  miUiosii' 


% 
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SESTERTIUM. 

I  feftertitiin.     &50  diAchinx.  it%\i 

afefteitiï,         foo  ±%oU 

4fellenia.      tooo  fOol> 

10  feâenia.      ijoo  i2{0  !•' 

■.ofdlenU.      1000  2jool> 

fo  rcltercii.     iifOO  <i  jo  I. 

tooleftettia.    15000  11500), 

tooo  refteitii ,  on  dtcUi fifitrûâm  ,  eft  U  ttiitam 

-chofè  qae'(£ccMf  utiuna  nuiU*  HS ,  mar^uj  ci^ 

^rant ,  <E  ainfi  4et  Bombict  liùvaDc. 
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PHILOSOPHIE- 

I  j'en  TRËPRENOISdtf 

traiter  à  fond  de  la  PbUofo- 

phie  ,  je  pourrois  adreirei" 

aux  jeitnes  gens  pour  tiuî 

"  î'écriï ,  les  paroles  que  Ci-" 

Céroa  met  dans  la  bouche  d'Antoine  i 

3u'on  avait  engagé  malgré  lui  à  parler 
e  Rhétorique.  »  ■•  Écoutez,  difoit-il, 
»  écoutez  un  homme  qui  va  vous  inf- 
n  iruire  de  ce  qu'il  n'a  lui-même  jamais 
»  appris.  «  Il  y  auroit  feulement  cette 
«litiœrence  4  remarquer  ,  que  du  c6té 
<l* Antoine  l'ignorance  étoit  feinte  &c  fu 
mulée  ,  au  lien  que  du  nûen  elle  eft 
effeâive  &  réelle ,  ne  m*étant  appliqué 
que  très  TuperficieUement  à  l'étude  de 

■  AihUk  vai  ,  audiie ,  |  de  Omni  patte  diccndl  fca» 
iuquii  ■  homincm  .    tcc.ltUra. LiS.i.diOrM^tM'' 
Doeebo  voi,difdpBli,  Id  |^  i?. 
4)Hdij>rcBM  didM,ii«tdl 


rS  D&  LA  Prtitoso»HiË; 
Philbfophie  ,  de  quoi  j'ai  fouverit 
eu  lieu  de  me  repentin  Peutêtre  Qvie^ 
fi  }e  ravots  étudiée  fous  des  maîtres 
aufli  habiles  qu'il  y  en  a  eu  depuis  dans 
ITJniverfité ,  &  qu'on  y  en  voit  en- 
core en  grand  nombre ,  jV  atirois  pris 
autant  de  goût  qu'à  l'étude  des  Belles- 
Lettres  ,  aufquelles  feules  j'ai  donné 
tout  mon  tems.  Mais  du  moms  je  con- 
noi«  aflez  Tutilité  &  les  erafids  avan-* 
tages  qu'on  peut  tirer  de  la  Philofo- 

Shie  9  pour  exhorter  tes  jeunes  gens 
ne  pas  manquer  de  donner  à  une 
fcience  fi  importante  toute  l'applica- 
tion  dont  ils  font  capables  :  &:  c'efjk  à 
ouoi  je  me  bornerai  dans  cette  petite 
oiiTertation ,  qui  ne  fera  point  un  traité 
de  Philofophie-^  mais  une  fimple  ex- 
hortation aux  jeunes  gens  à  l'étudier 
avec  foin. 

.  Quand  on  n'aùroit  en  vue  que  l'élo-^ 
quence  ,  cette  étude  feroit  abfolument 
néceffaire  ,  comme  Cicéron  le  déclare 
en  plus  d'un  endroit  :  &  il  ne  craint 
point  d'avouer ,  que  s'il  a  fait  quelque 
progrès  dans  l'art  de  parler ,  il  en  eft 
moins  redevable  aux  préceptes  des  Rhé- 
teurs ,  qu'aux  leçons  des  Philofophes  : 
prat.n»  n.  Fateor  mehqracorcm  yjimoihfim  y  non  tx 
Rh&torum  offiçinis  ^ftd  tx  AcadcmiaJjpA^ 
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iSs  ixiitifé.  Mais  FutUité  de  la  Philow 
fophie  ne  fe  boiiie  point  à  ce  qui  re«« 
garde  Téloquence  :  elle  s^étend  à  tou-^ 
tes  les  conditions  6c  à  tous  les  tem$  dé 
la  vie.  • 

En  effet ,  cette  étude  ,  quand  elle 
eft  bien,  conduite  &(,  faite  avec  foin  , 
peut  beaucoup  contribuer  à  régler  les 
mœurs ,  à  perfeâionner  la  raifon  &  le 
jugement ,  à  orner  refprit  d'une  infi* 
nité  de  connoiflances  également  utiles 
&  curieufès  ;  &  ,  ce  que  j'eftime  infî« 
niment  plus ,  à  infpirer  aux  jeunes  gens 
un  grand  refpeâ  pour  la  religion ,  &  à 
les  prémunir  par  des  ptinçipes  folides 
contre  les  faux  &  dangereux  i^fonne- 
mens  de  Tincrédulité ,  qui  ne  fait  tous 
les  jours^parmi  nous  que  de  trop  grands 
progrès. 

ARTICLE  PREMIER. 

La  Philofophie  peut  beaucoup  ftrvïr  au 
rigUnunt  des  mQtur$. 

Un  pes  moiens  fes  plus  efficaces 
pour  régler  la  conduite  de  l'homme  , 
efl  de  lui  faire  connoitre  ce  qu*il  eft  ^ 
à  quelles  conditions  il  a  reçu  Têtre  , 
quelles  obligations  &  quels  devoirs  y 
iont  attachés  ^  oii  il  doit  tendre ,  & 


» 
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quelle  eft  fa  fin.  Or  c'eft  ce  que  fe  pro- 

?ofe'la  Philofophie  ^  je  dis. même  la 
hii^fophîe  payeiine.:  &c  il  nie  femble 
^ue  fes  leçons  utr  tous  ces  points,  quoi-^ 
qu'imparfaites  &  mêlées  fouvent  de  të-' 
nébres ,  doivent  être  d'up  grand  poids 
fur  tout  efprit  raifonnable. 

L'homme  ,  forti  des  mains  de  Dieu  ^ 
dont  il  ei^  ilon  feulement  l'ouvrage  lé 
plus  excellent ,  mais  encore  l'image  la 
plus  parfaite ,  fe  reiTent ,  en  tout  ce 
qu'il  eâ  i  de  la  noblefle  de  fon  extrac* 
lion  9  6t  porte  conime  empreints  dans 
£i  nature  les  traits  6c  les  caraâéres  dé 
ion  orieine. 

Du  coté  de  l^aiîie ,  une  avidité  d*ap« 

prendre  infatiable ,  une  pénétration  &c 

Itne  fagacité  qui  s^étend  à  ^  tout  ^  un  de-^ 

,  ût  du  bonheur  que  rien  de  borné  ne 

Êeut  fatisfidre  ,  le  vif  fentiment  d'une 
berté  à  qui  tout  eft  indifférent  excep* 
*  Le  hien  té  un  feui  *  objet ,  l'intime  conviâion 

r^,&ufot^^^^^^^^^^^^^^  à  l*iiïimôrtalité  :  tout 
vir'fin  bien  célz  y  &  beaUcoup  d'aultes  traits ,  mon- 
^imirtmeMt  ff^j^x  combieu  rhomme  eft  grand ,  -& 
'  a  comment  (  c*eft  Cicéron  cjui  parle 
ainfi  )  il  ne  peut  ^sll  tû.  permis  de  s'ex-* 

A  Animus  hamâous  »  de-  i  ipfo  Deo  y  û  hoc  fas  eu  aie 
ccrptus  ex  mente  divlna  >  |  eu .  comparari  poctft.  Tu/l 


^ 
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Eîmer  de  la  forte ,  être  comparé  qu'î^  " 
iéu  feuL 
>  A  ne  confidérer  même  en  lui  que  k 
ftruéhire  ^  àe  fon  corps  \  ôii  reconnoit 
qu'il  n'y  a  eu  qu'une  main  divine  ca? 
pable  de  former  un  ouVrage  il  par&it , 
•&  id V  mettre  tant  d'ordre  ,  tant  de 
beauté  y'tant'de  |;aports^  dept^por^ 
tîons' entre  toutes  »'fe5  parties  "qui  le 
Compofent ,  *  en  -forte  que  ce  fut  une 
demeure  digpe  4u -maître  qui  Thabite^ 
&  ^'on  voit  combien  $énéque  a  eu  rai- 
fon  de  dire  que  l'homme  n^étoit  point 
un  ouvrage  feit  V  la  hâte  &  fans  det» 
feia  ;  mais  le  chef-tfœuyre deiafagefle 
divine  :  Scias  non  e fi  homïrum  tumut^'  m.  g.  u 
UUinum  &  incogitatttm  opus.  *"''/•  "^' 


tt?ç  pouf  lui  -  mj^me  ,  afin  que  par  lui  ^"^" 
la  nature ,  muette  d'aifleurs  &î  Inipide^ 
d^vîijt  en  quelque  forte  fpiritujeUe  &t 

*  Qn  p€ui  voir  dans  Ci- 1     ?  Figuram  corporis  ha* 
tàn  V  Uy.  p,  dé  la  Nac.   bitcm  Se  apcam  iogenio  hu* 


crei^iir  la  Keligioi).  p.  itf). 
/«  dtfeription  aiHiirable 
^'ihJpHt4e ihutei  Us  far- 
lies  du  cp^pf  ,  &  dt  itàn 


^ijff renia  /bj|ft>8#»  ^  mu.  daùr.  i».  1 54* 


,nàUo  dedir.  Lik.  1.  deLtgm 
a  %4.    '■ 

b  Onanta  que  furt  in  hoç 
muiidà»  qiiibiK  utuiitur  ho« 
min^'  1  hominain  caafa 
facia  mat  9c  parau.  Lia,  %^ 


"^     ^onnoi£iantt  à  l'égard  dç  fon  Crédi- 
teur ;  &  que  l'homme  ,  placé  au  mi-*. 
UtVL  des  créatures  ^  toutes,  deftinées  à 
Â>n  uiage  &  à  fon  fervice  »  leur  prêtât 
ÛL  voix  ^  fon  intelligence  »  fon  admira-» 
tion  j  6c  fat  comme  le  prêtre  de  la  na-> 
ture  entière.  De  quels  biens  en  effet- 
Dieu  n'a-*t-il  point  comblé  l'homme  ï 
Non  content  de  pourvoir  à  fes  nécef- 
fités ,  fon  attention  &c  fa  tendreffe  lui 
ont  fourni  jufqu'aux  délices   même  t 
Semt,   ifNtquc    finim    ncceffitatibus  tamummodjO 
lenef,  lih-  4.  fj^fitis  pTCvifum  ta  :  ufqu€  in  delicias 
^'  '*        amàmuu  »  Quelle  foule  d'arbres ,  de  lé* 
gumes  ,  de  fruits  excellens  pour  les 
différentes  iàSoï^  de  l'année  j  Quel 
nombre  infini  d'animaux  l'air,  la  terre  > 
la  mer  lui  fourniffent^-elles  à  Tenvi  !  Il 
ny  a  aucune  partie  de  la  nature  qui  ne 

{)aie  un  tribut  à  l'homme  ,  afin  que 
'homme  de  fon  côté  paie  à  l'Auteur 
de  tous  ces  biens  le  jufte  hommage 
4^  reconnoiffance  &  de  louanges  9 
qui  font   U  principale  partie  du  cul-; 


.  a  Toc  atbuiU  uon  uno 
modo  irugifera  «  coc  beil>« 
falutares ,  toc  variecace»  ci 
borum  pec  tocum  anoum 
cCge/Ue  •  uc  ineni  quoquc 
fpf  cuûa  terre  alimencaprar- 
bpfcnt.  J^m  aBûnaUa  om- 
ai»  geiv^rû  «  aUa  ini^WGOJ, 


foUdoque  ,  alla  in  humi- 
do  nafceuiia  »  ab»  pcc 
fublîme  dimttTa  :  ut  onv» 
^1$  rerufn  oaturx  pais  tri* 
4>ucum  nobis  aliauod  con* 
frtiçt.  S^ntç*  de  Pinef*  Ui$^ 
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ft  qui  eft  dû  à    la  Dmnité ,  &  le 
devoir  le  plus  el^ntiel  de  la  créature. 
Et  il  ne  faut  point  que  l'ingratitude 
dife  que  c'eft  la  natiire  qui  nous  four- 
nit tous  ces  biens  :  car  par  ce  mot ,  au- 
quel of|  n'attfiche  ordinairepient  aur 
çune  idée  diftinâe  ,  oq  ne  doit  enten- 
dre autre  çhofe  que  1^  Divinité  même  • 
qui  meut  tout ,  qui  produit  tout ,  qui 
ie  montre  à  nous  par^  tout ,  &  fe  rait 
fentir  à  chaque  moment  par  fes  bien^ 
&its  &  fes  libéralités.  Quocumqiu  tcfie-,    Snuc.  ié 
$stns  ,  jfW  Ulum  yidcbis  occurrçntem  tibh  ^c7pf^!&i^ 
ffihU  ab  illo  vacau  Ergp  nikif  agis  ^  in'' 
eratij^mc  martalium ,  qui  u  negas  Dta 
dcbtrc  9  fid   natura.i.n  ^n  Quid    inim 
0Uudtk  naiura  ^  qu^im  Dciis  It 

Si  rhomme ,  dit  *  Epiâéte  ,  avoit  ^''^^^ 
quelque  fentiment  d*bonneur  &f  degra-^'^'J^*i'<5. 
ttitude  ,  tout  ce  qu'il  voit  dan^  la  na- 
ture ,  tout  ce  qu'il  éprouve  en  lui-» 
IHême  ,  ierpit  pour  lui  un  fujet  conti-» 
puel  de  louange  ,  de  reconnoiflance , 
d'aûion  de  grâces.  L'herbe  des  champs 
qui  fournit  aux  animaux  du  lait  pour 
ia  nourriture ,  la  laine  de  ces  animaux 
oui  lui  fournit  de  quoi  fe  vêtir ,  de- 

« 

.4  •  EfiHén  ùoit  an  phi- 1  //  dtoitefeUved'Epaphro^ 
lofophe  Stoïcien,  qui  vi- \  diu  ,  Capitaine  des  gardtê 
fpit  dsm  te  premi^  jiéçlt*  I  ~é€.  tHeron, 
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Vjroient  le  rexqplijr  d'admiration.  Quandr 
£1  voit  le  foc  d'une  charrue  brifer  &c 
9^ollir  les  mottes  de  terre ,  &  tracer 
un  long  fillon  pour  recevoir  la  feinen-*' 
ce  ,  il  devroit  s'écrier  ;  Que  Dieu  eft 
grand  ,  qu'il  eft  bon ,  de  npus  avoir 
procurée  to^s  les  ipflrumens  propres  au 
Jaj3,our^ge  i  Quand  luirm^me  le  met  à 
table  pour  manger ,  tout  jlevroit  le  rap» 
peller  à  Pieii ,  &  renouveller  fa  re» 
connoiffançe^  C'eft  lui ,  devroit  il  dire  , . 
qui  m'a  4onné  desinains  pour  prendre, 
la  nourriture ,  ^es  deQts  pour  la  cou-v 
per  &  ]^  broier ,  un  eftoma/c  pour  la 
qigére;:  :  ^  ,  ce  qui  eft  le  iujet  d'une 
Ipuajige  infiniment    plus   intéreflante 
pour  moi ,  c'eft  lui  qui ,  à  tous  lesbien$. 
dont  il  me  comble ,  y  ajoute  encore 
l'avantage  ineftimable  ç'^n  conn^oitre 
l'auteur ,  &  d'en  faire  i^n  ufage  con? 
forme  ^  fe  volonté.  Quoi  donc ,  con-? 
tmue  le  même  jEpiôéte ,  tou;  les  hom^  ; 
.  mes  étant  plongçs  dans  un  fommeil  lé-» . 
tliargjLque  fur  ce  quj  Regarde  la  Provfo 
den^e  ^  n'éftril  p^  jufte  quie  cjuelqu'ua  ^ 
au  nom  de  tous  entonne  publiquement  : 
dès  hymnes  &  ,d^s  cantiques  en  foo.! 
honneur  ?  Que  peut  faire  autre  chofe 
i^n  vieillar4  foible  &  boiteux  *  comme . 

*  Un  jour  quefoM  Mai  ]  lui  donna  un  grand  coum 
trt ,  ^ui  AoiifQft  wiplfnt^  1  fur^  U  J4m!k  »  -  il  lui  '  dti 

je 
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je  fuis ,  que  de  célébrer  les  louanges 
divines  ?  a  Si  j'étois  cygne  ou  rofUgnol^ 
je  chanterois  ,  parce  ^ue  telle  leroit 
ma  deftination.  Mais  j'ai  reçu  en  partar 
£e  la  raifbn.  Je  dois  donc  m'occuper  à 
louer  Dieu.  C'efl-là  ma  fonâion  &c 
mon  ouvrage*  Je  m'en  acquitte  régu» 
liérement  j.  &c  )e  ne  ceflerai  de  m  en 
acquitter  tant  qu'il  me  reftera  un  fouf- 
âe  de  vie^  Je  vous  exhorte  à  en  faire 
autant.  On  s'imagine  entendre  ici  pari- 
1er ,  non  un  philofophe  Stoïque ,  mais 
un  chrétien. 

Outre  ce  premier  devoir  ^  qui  eft   ^-^fif.^^ 
k  fondement  de  la  Religion  ,  l'homme, ^^/,  U^^^ 
en  a  un  fécond  ,  qui  eft  de  repréfen^  p<^^à  lui* 
ter  &  d'imiter  par  les  vertus  la  divini-  ^    * 
té  dont  il  eft  l'image  vivante  &  ani- 
mée, a  Pour  peu  qu'il  rentre  en  lui»* 
même  ,  dit  Cicéron  ,  il  en  reconnoit 


froidement  de  prendre  gar- 
de de  U  lui  rompre.  Et  le 
Maître  aiant  redoublé fes 
coups  de  telle  forte  qu'il 
lui  cajfa  Vos  ,  EpiSéte  lui 
répondit  fans  s*émouvoir  : 
lie  vous  ravois  je  pas  bien 
(die  y  que  vous  vous  joaiez 
à  me  rompre  ia  fambe  ?  // 
réduîfoit  toute  la  philofo- 
phie  «  deux  points  i  fouârir, 
8c  s'abftenîr. 

A*!^»  ,   ^  ^^^\ 


«rmir  r«  r«(  «u^^ort f  *  ii  xvx«' 
'OC  i  r«  ri  xvMW  *  Kvv  i\ 
AoyiX«C  fiy^i*  yfUiU  fi,î  lu  ris 
Utf- 

a  Qui  fe  ipfe  norlt  »  «li- 
quid  fentiec  fe  habere  di-^ 
vinum  •  iageniumoue  in 
fe  Cuam  ficuc  fimulacruni 
aliquod  dedicacum  puta.» 
bit  :  cancoque  muoere  deo- 
rum   fempcr   dignum   aH« 

2 nid  8c  taciec   &   fencieu 
3,  !•  de  jLeg,n,  {^. 


I 
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les  traces  précieufes  &  rempreinte  gra-* 
vée  dans  fon  ame  ^  qui  eft  comme  le 
temple  de  la  divinité  :  ce  qui  doit  le  por- 
ter à  répondre  par  la'noblefle  de  fes 
fentimens  à  celle  de  fon  origine.  De  là 
viennent  ces  idées  naturelles ,  &  ces 
notions  primitives  9  que  nous  portons 
en  nous-mêmes  du  bon  &  du  mauvais  9 
du  jufle  &c  de  rinjufle  9  de  la  vertu  Se 
du  vice  :  ^  notions  communes  à  tous 
les  hommes  9  qui ,  fans  en  être  conve^ 
IBjs  entr'eux  y  attachent  pareillement, 
ridée  de  turpitude  au  crime  ,.  &  d« 
^irèà  la  verifu.  Cai  i^n'y  apoiiatde 
nsùost  qui  n'eAime  &  n^aime  ceux  quî 
font  d'un  caraâére  doux  ^  humain  ^ 
bieniaifailt  ^  reconnoiffant  ;.  &C  qui  avç 
contraire  ne  méprife  &  ne  haïUe  les 
perfonnes  fiércs ,  ingrates ,  cruelles  ^ 
&  qm  (ç  plaifent  à  faire  du  mal  b  De 
là  vient  auflî  ce  ténioignage  intérieur 
^  cette  voix  fecrette  de  la  çonfciençe  ^ 

a  Comnuinis  incelligencia  |  qux  ingracos  non  ar^erna* 
Bûbii  n^cai  res  e^cic  t  eaf*  ;  lui  flc  odic }  L  ib»  i  •  de  Leg» 
<|ue  ta  animis  noilris  Jn- 
(hoavic ,  uc  honcfla  in  vii- 
Hite  ponancur  «in  viciis  cur- 
|tia  • .  •  •  Quae  nacio  non  co- 
micacem  »  non   bcnignica 
texn  >  non  grattiin  animu^ 
9c  beneHcii  nieiuorcm  dili- 
gic  ?  Qu£  fupcfbos  f  quz 
Quleficos  »  que  ccudclcs , 

i  I 


n. 44.  &  il. 

b  Magn;i  vis  eft  conf» 
fçiencijç  in  ncramque  par* 
tcni  :  uc  nc<|ue  cimeanc  qui 
nihil  commirerunc  •  &  pœ« 
nam  r<;iTiper  ance  oculqs 
vcrfari  pucenc  qui  peçcave* 
runc.  Cic^fro  MU*  n,  <i\j 
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2 Ht  fait  goûter  aux  juftes  une  paix  fi 
oucje  au  milieu  des  plus  grandes  af> 
fliâions,  &  qui  cavife  aux  impies  défi 
cruels  tourmens  dans  le  fein  même  de 
la  joie  la  plus  vive  &c  des  plaiiirs  les 
plus  fenfibles  ;  &  oui  prefcrit  aux  uns 
&  aux  autres  les  règles  qu'ils  doivent 
fuivre  ,  &  les  devoirs  qu'ils  doivent 
remplit. 

-  *  Ces  régies  ,  ces  loix  ne  font  point 
arbitraires, r&. ne  dépendent  point  du 
caprice  des  homihes.  Elles  font  impri« 
mees  dans  le  fond  de  l'ame  par  la  main 
du  Créateur.  Elles  font  avant  tous  .les 
fiécles  ,  &  plus  anciennes  que  le  mon* 
de.,  puisqu'elles  font  tm  écoulement 
de  la  Sagene  divine  ,  à  q.ui  il  n'eft  pas 


.  a  Hanc  Ti<ieo  Tapientif- 
/imorum  homtaum  fuiffe 
feticeniiam  «  Legem  neque 
hominum  iogeniis  excogi- 
tacam  »  neque  Tcicuip  alir 
quoi  efle  populorum  ,  fed 
xcernum  qaiddam  ^  quoi 
univerCum  mundum  regerec 
iÀperaïuii  probibeDdiqbe 
f^pientia.  ••...•>  Quae  vis 
non  inbdè  fenîoc  eft  quim^ 
ctai  popalonim  &  civita* 
cum  »  fcd  «qoaJii  iUius  cce- 
luip'  acque  terris  cuemis  & 

ene  mens  divina  fine  ratio*  { 

f^-^^oîfùti  mç  n(io>(Uviu-i 


non  banc  vim  in  reâis  pra- 
vifque     fanciendis    habe* 
re. .  •  • .  •  Quamobrem  icz 
yera  atq^  princeps  >  apc4 
ad  jubendam  &  ad  vîtan« 
du  m  9  ratio  eH  Éeâa  rumaf 
Jovif •  • . .  £rgo  eâ  lex  |uIlo« 
rum  injuHorumque  diAinc<«' 
tîo  t  inà'îiHÙùa  antiquiifi- 
mam  &  ,terom  omnium 
principcm'  ezprefia   natu- 
ram  •  ad  quam  leges  homi- 
tium  ditiguncur  ,  que  fup* 
{Jlido  improbos  afiiciunt  , 
Aq  defcndui»  &:  (ueniur  bo* 
noi*  Lib>  a.,  de  Leg,  n*  t- 
»l-  ... 


Qi) 
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libre  de  penfer  autrement  de  la  verftf 
&  du  vice.  Elles  font  le  modèle  àc  Vo-^ 
riginal  des  loix  humaines ,  qui  ceffent 
en  un  fens  de  l'être ,  dès  qu'elles  s^-i 
tartent  de  ce  type  primitif  de  juftice  & 
de  vérité  que  les  Légiilateurs  doi* 
vent  fe  propofer  dans  toutes  leurs  or^ 
donnances.   - 

Ces  premières  notions  de  bien  &  de 
mal  peuvent  être  afPoiblies  &  obfcur- 
cies  par  une  mauvaife  éducation ,  pan 
le  torrent  de  Texemple  >  par:  là  viôlen» 
ce  deS'pailîons  ,  &c  ilir  tout  par  les  atK 
traits  oaUgereux  de  ia  volupté  ^  qui 
gâte  &  corrompt  notre  e^nt  ^par  fei 
taufles  douceiu-s  qu!elie'h6uiS  iàit  fen^ 
tir ,  &c  que^apus.  ne  trèuvoiis  peint 
dans  la  pratique  de  la  vertiu  Mais  il 
refte  toujours  en  nous  un  fentiment  in- 
térieur de  ces  vérités  primitives  ;  8ç  1q 
foin  de  la  ^hilofophie  eft  de  ranimer 
par.fes  leçons  falut^ires  ces  pr^qieufes 
étincelles  ;  de  nous  détromper  de  tou- 
tes ces  erreurs  \  en  nou;  caproxhaiit 
des  premiers  principes  j  ^e  noiis  gué-- 
rir  des  opinion^  &c  des  préjugés  popu* 
birçç  ;  de  fious  faire  ^énteWdrê  ^  que 
fious  iommes  nés  pour  la  juAiçi^  Se  1^ 

a  Nos  «d  iufticiam  ciTe  rut-]  ta^liir*-  c^nAicucumc^  |hs. 
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Vertu  ;  de  nous  convaincre  par  des 
-preuves  fenfibles  &  évidentes  ^  qu*U  y 
a  une  Providence  qui  conduit  tout  oC 
^réfide  à  tout ,  êc  qui  prend  foin  non 
Seulement  du  moncfe  en  généra!  »  mais 
de  chaque  homme  en  particulier  ;  que 
-rien  n'echape  à  fes  yeux  clairvoians  ^ 
&  que  Dieu  cbnnoit  à  fond  toutes 
nos  aâions  ^  &  voit  à  nud  nos  penfées 
de  nos  intentions  les  plusXecrettes  t  car 
une  telle  conviâion  eft  bien  propre  à 
nous  infpirer  du  refpeâ  pour  la  divi-^ 
nité ,  &  de  Tamour  pour  la  vertu. 

Quand  un  homme  feroit  feul  fur  la  T^roifiémiif 
terre  ,  il  feroit  toujours  tenu  aux  à^nx^'^l^f^^r'^ra: 
ibrtes  de  devoirs  dont  je  viens  de  par^»^?'"' «  '*/•- 
Jer  :  c'eft-à-dire  qu'il  cfevroit  toujours  ^'    * 
honorer  la  divinité ,  &  fe  re^^eâer  lui- 
même  en  vivant  d'une  manière  fage  èc 
réglée»  ^  Mais  il  a  d'autres  obligations 

'   a  Doimnoi  eflè  omaium  |  mentes ,  haud  fané  abhoirt* 
icrum  ac  moderacores  deos,  |  bunc  ab  ucill  fie  i  vera  fea- 
câque'auie  gerastur,  eoruoà 
geri  luaidoac  namine.( Ne- 
que  univerfo  eençii  homl- 
Hum  folùm ,  fed  etiam  fia- 
giilis  à   dits  immortaltbus 
(onfalf  fie  provider!.  iÀh,  i, 
é<  ntff.'d/for.n.t  ^4.)Eordem 
'qaalis  quifque  (ic,quiiagaCi 
^uid  in  Te    admirtac  ,  qaa 
*  sneore>qua  piecacereligioncs 
volac»h]tuetii-piocttinque  fie 
Impi  orumhabere  ratieneni. 
caim  fekvt  isibiitai 


tentia.  Ifih,  x\  ie  Leg,  n.  i  f. 
b  Quoniani  (  ut  praeclarê 
fciiptum  eft  â  Placonc  )  ne  n 
nobis  foiûm  nati  fomus^or» 
cufque  noftrt  parcera  pacm 
▼indicat ,  pàrtèm  parentes , 
partem  amici  \  hominerque 
hominum  caafa  ge  Aéra  ri 
func  .  ut  ipE  fciter  fe  alius 
alii  prodelie  pollint  t  in  hoc 
nâturamdebcmusducem  fe* 
qui ,  fie  communes  utillta* 
cet  ÎA  aiedium  âKbtce  M119 
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par  iaq>ort  à  la  fodété  commun^ ,  donc 
il  fait  partie.  Dieu  eu  le  père  commtui 
d'une  grande  famille  ^  dont  tous  le$ 
hommes  font  les .  en&t\s ,  unis  enfem«- 
fcle  par  le  lien  de  l'humanité  ^  formés 
'  ies  uns  pour  les  autres  ^  obligés  par 
conféquent  de  concourir  au  bien  pu- 
i»lic  9  &  de  s'entr'aider  mutuellement 
par  toutes  fortes  de  fervices»  Ainfi 
Thomme  ne  doit  point  borner' fes  vues 
ai  fon  zélé  au  feul  lieu  particulier  oit 
si  eft  né  ,  maïs  fe  regarder  comme  un 
citoien  du  monde  entier ,  ^  qui  dans  ce 
fens  ne  fait  qu'une  feule  ville. 

b  Ileft  vrai  que  cette  fociété.  géné^ 
raie  ,  qui  embraffe  d'abord  tous  les 
hommes ,  fe  partage  enfuite  par  dé^ 
•grés  en  d'autres  fociétés  particulières 
plus  étroites  entre  les  honunes  d'une 
même  nation ,  d'une  marné  ville ,  d'une 
même  Emilie.  Et  de  là  naiflent  les  dif<* 
férens  devoirs  de  la  fociété  civile  à  l'é^ 


utione  offidotum»  Uh»  i. 
4e  Off,  n.  XX. 

a  Univctfus  hic  mundus, 
una  clvitas  communis  ho- 
minum    exiAimanda*    P< 

Socraresquidcm,  cdm  ro« 

garetur  Cujacem  Te  efic  di- 

cercCf  Muadanura  induit: 

toiius  «alm  muadi  jeiBco- 


lam&  cJTcm.arbicrabatuc. 

b  Gradus  plures  Âinc  fo- 
cietatis  honiinuin.  •  « .  A^ 
illa  caim  immenla  focie* 
tace  generis  hunaani  ,  ip 
exi^uum  aneudumque  cou- 
cludjcus.  Xiî.  !•  de  Qffe^ 
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«ard  des  amis  ^  des  alliés^,  des  parens  > 
des  pères  &  mères  y  de  la  patrie.  Mais 
ils  ont  tous  leur  fource  dans  le  premier 
principe  dont  nous  avons  parlé  ,  qui 
eâ  que  l^homme  9  félon  les  vues  & 
la  deftination  de  Dieu  ,  efl  né  poiu: 
l'homme. 

Voila  un  petit  abrégé  des  maximes 
de  morale  que  le  pagamfme  nous  four-* 
ait.  Ces  principes  ,  il  &ut  Tavouer, 
ioïO,  grands  ^  fôlides  9  lumineux  :  mais 
ils  ne  vont  pas  jufqu'où  ils  devroient 
aller  ^  &  quelque  parfaits  qu'ils  pa* 
roiflent  ,  ils  laiflent  Thomme  en  che- 
min 9  fans  lui  montrer  ni  le  motif  qui 
doit  fanâifîer  {^%  actions  9  ni  la  fin  qu'il 
-doit  fe  propofer.  Il  v^y  a  que  l'Ecritu- 
re fainte  qui  nous  donne  une  notion 
claire  &  certaine  de  l'homme  9  en  nous 
découvrant  les  avantages  de  fa  premiè- 
re origine  :  fa  chute  dans  le  péché  9  & 
l&%  fuites  funeftes  de  cette  chute  ;  fa  ré- 
paration par  le  Libérateur  ;  fes  diffé- 
Tens  devoirs  à  l'égard  de  Dieu  ,  du 
prochain ,  &  de  lui  -  même  ;  le  but  oh 
il  doit  tendre,  &  la  route  qui  peut  l'y 
conduire  :  &  un  Philofophe  chrétien 
-ne  manque  pas  d'inftmire  fes  difciples 
de  toutes  ces  vérités.  Mais  il  me  wn|- 
^ladfi  xpi^  f'^  uâ  grand  avantage  pour 

Qiv 
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eux  que  de  leur  montrer  dans  le  pag*- 
nifme  même  des  régies  de  mœurs  & 
pures  y  &  des  principes  de  conduite  fi 
îublimes  ,  qui  prouvent  invincible- 
ment que  la  vertu  n'eft  point ,  comme 
les  libertins  voudroient  fe  le  perfua- 
der ,  un  fimple  nom  ;  ni  les  devoirs  de 
la  religion  &  de  la  vie  civile ,  de  (im- 
pies étabUiTemens  humains ,  fagement 
inventés  par  une  politique  adroite  pour 
contenir  la  multitude  :  mais  que  toiis 
ces  devoirs  ,  toutes  ces  obligations  y 
toutes  ces  loix  ,  font  renfennées  dans 
la  nature  même  de  Thomme ,  &  font 
une  fuite  néceflaire  des  defleins  de 
Dieu  fur  lui. 

C*eft  pour  cela  que  )e  regarde  com- 
me une  pratique  très  utile  de  faire  lire 
en  clafle  de  tems  en  tems  aux  jeunes 
gens  qui  étudient  la  philofophie  j  des 
endroits  choifis  des  livres  philofophi- 
ques  de  Cicéron  ,  &  fur  tout  de  ceux 
cil  il  traite  des  Offices  &  des  Loix. 

Outre  cet  avantage ,  les  jeunes  gens 
y  trouveront  de  quoi  nourrir  &  en- 
tretenir le  goût  des  Belles-Lettres  qu'ils 
auront  pris  dans  les  claiTes  précédentes. 
Cette  leâure  pourra  être  auffi  d'une 
grande  utilité  aux  maîtres  mêmes ,  pour 

Uux  doïUHx  une  latinité  pure  ^  nette  ^ 
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toéjgahje ,  &  propre  aux  matières  philo- 
lbphiques,ce  qui  n'eu  pas  une.chofede 
petite  conféquence  pour  leurprofeffion* 

,      ARTICLE     SECOND. 

'La  Pbilofophic  peut   beaucoup  Jtryir  i 
pirfcHionner  la  raifon. 

a  D  E  T  o  u  S  les  dons  naturels  que 
l'homme  a  reçus  de  Dieu ,  la  raifon  eft 
le  plus  excellent ,  celui  qui  le  diflin- 
gue  davantage  durefle  des  animaux, 
&  qui  faîit  briller  en  lui  les  traits  les 

Îlus  lumineux  de  fa  reffemblance  avec 
>ieu«  Par  elle  il  a  l'idée  du  beau  ,  du 
graild  9  du  juAe  ,  du  vrai  :  il  prononce 
eC  juge  fur  lés  qualités  &  les  proprié-* 
tés  de  chaque  chofe  :  il  compare  en« 
femble  plufieurs  objets ,  tire  les  con- 
féquences  des  principes  ,  fe  fert  d'une 
vérité  pour  paflèr  &  s'élever  à  une 
autre  :  enfin  par  elle  il  met  dans  fes 
connoiffancès  &  dans  fes  raifonnemens 
un  ordre  &  une  fuite . ,  qui  y  répan- 
dent la  lumière  &  la  grâce  ,  qui  les 
rendent  tout  autrement  intelligibles  , 
&  qui  en  font  bien  mieux  fentir  toute 


a  In    boikiine   optimum 

^uid  cA  \  racio  Hac  ance- 

ccJic  anlmalla.  Jlatio  per- 

^.âa  ^  Jiro|kiialii  liomiiiii 


bonum  eft  :  cetera  ilU  cam 
anima Ubus  fatirque  cona« 
muttiat  Stnec.  Epift-  7^'« 

Ov 


I  facee  êç  toute  ja  vérité.  Il  «ft  ^fiS 
de  cotnpreodre  <:ofifd>ien  eil  impor^ 
taotceuQ^  fdeûce  qui  aide  &  conduit 
refprit  dans  toutes  ces  opérations.  ^ 
On  trouvée  4'excdilentes  rêfleidons 
fur  ce  fui  et  dans  le  premier  difcout;^ 
dui  èft'à  la  tête  de  l'Art  de  penfer.  J'en 
ferai  ici  un  grarid  Ufage ,  ne  connoif- 
&m  rien  qui  foh  plus  propre  à  .donner 
aux  jeunes  gens  de  i'efiime  &  du  goût 
poiu:  la  :Philofophic,  m  qui  puiffe  mieut 
leur  en  faire  fentir  tous  les  avantages  p 
&  même  la  jiéceffité. 

Il  n'y  a  rien,  dit  TAuteur  de  cette  Lo- 
4gique  ^  de  plus  eAimable  ;que  le  boa 
€ens  9  àc  la  jicftefle  de  Fefprit  dans  1? 
*difoei;nement  du  vrai  &  du  &ux»  Tour 
•tes  les  autres  qualités  de  Tefprit  ont 
•des  ufages  bornés  :  mais  Texaâitude  de 
la  raifon  e&  généralement  utile  dan$ 
toutes  les  parties  &c  dans  tous  les  em^ 
f  lois  de  la  vie«  Ce  n^eft  pais  ieulement 
^ns  les  fciences  qu'il  efi  difficile  de 
•diftincuer  la  vérité  de  Terreur  ,  mais 
aufli  dans  la  plupart  des  fujets  dont  les 
liommes  parlent ,  &  des  af&ires  qu'ils 
traitent.  Il  y  a  prcfque  par  tout  des, 
routes  différentes ,  les  unes  vraies  ^'les 
autres  faufles  ;  &  c'efl  à  la  raifon  d'en 
faire  le  choix,  Ceux  qui  .^qiâûent 
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-àien  ^  font  ceux  qui  ont  l^efprit  juite  ; 
tCeux  qui  prennent  le  mauvais  parti , 
font  ceux  qui  ont  refprit  faux.  Et  c'eft 
la  première  &c  la  plus  importante  dé- 
férence qu'on  peut  mettre  entre  les 
qualités  de  Tefprit  des  hommes. 

Ainû  la  principale  application  qu'on 
devroit  avoir,  feroit  de  former  fon  ju- 
gement ,  &  de  le  rendre. auffi  exaâ 
qu'il  le  peut  être  :  &  c'eft  à  quoi  de- 
vroit tendre  la  plus  grande  partie  de 
nos  études.  On  fe  fert  de  la  raifon  com- 
me d'un  inftrument  pour  acquérir  les 
fciences  :  &  on  fe  devroit  fervir  au  con- 
traire des  fciences  comme  d'un  infini- 
ment pour  perfèâionner  fa  raifon  ;  la 
juâeâe  de  1  efprit  étant  infiniment  plus 
confidérable  que  toutes  les  connoif- 
iânces  fpéculatives ,  aufquelles  on  peut 
arriver  par  le  moien  des  fciences  les 
plus  véritables  &c  les  plus  folides. . .  • 
Les  hommes  ne  font  pas  nés  pour  emi- 

floier  leur  tems  à  mefurer  des  lignes , 
examiner  le  raport  des  angles ,  à  con- 
iidérer  les  divers  mouvemens  de  la  ma- 
tière. Leur  efprit  eft  trop  grand ,  leiu: 
vie  trop  courte ,  leur  tems  trop  pré- 
cieux ,  pour  l'occuper  à  de  fi  petits  ob- 
jets. Mais  ils  font  obligés  d'être  juftes  ^ 
équitables  ^  judicieux  dans  tous  le.urs 

O  vj 
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difcours ,  dans  toutes  leurs  aâions  ^ 
dans  toutes  les  aâaires  qu'ils  manien^t*  : 
&  c^eft  à  quoi  ils  doivent  particuliere- 
►  ment  s'exercer  &  fe  former. 

Ce  foin  &  cette  étude  eft  d'autant 

Elus  nécefTaire  y  qu'il  eft  étrange  coin- 
ien  c'eft  une  qualité  rare  que  cette 
.  exaâitude  de  jugement.  On  ne  rencon- 
tre par  tout  que  des  efprits  feux  ,  qui 
n'ont  prefque  aucun  cUfcernement  de 
la  vérité ,  qui  prennent  toutes  chofes 
.  d'un  mauvais  Ûais  ,  qui  fe  paient  des 

f)lus  mauvaifes  raifons ,  &  qui  veu- 
ent  en  paier  les  autres  ,  qui  fe  laiflent 
.  emporter  par  les  moindres  apparences , 
qui  font  toujours  dans  l'excès  &  dans' 
les  extrémités ,  qui  décident  hardiment 
de  ce  qu'ils  ignorent  &  n'entendent 
point  ,  &  '  qui  s'arrêtent  à  leur  fens 
avec  tant  d'opiniâtreté  ,  qu'ils  n'écou- 
.tent  rien  de  ce  qui  pourroit  les  dé- 
tromper. ...» 

Cette  fauffeté  d'efprit  n'eft  pas  feu- 
Jement  caufe  des  erreurs  que  l'on  mêle 
.dans  les  fciences ,  mais  auffi  de  la  plu- 
part des  fautes  que  l'on  commet  dans 
-la  vie  civile  :  des  querelles  injuftes  , 
.des  procès  mal  fondés ,  des  avis  témé- 
,raires,  des  entreprifes  mal  concertées. 
Il  y  en  a  peu  qui  n'aient  leur  fource 
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-  ^ns  quelque  erreur  8c  dans  quelque 

-  faute  de  jugement  :  de  forte  qu'il  n'y  a 

-  point  de  défeut  dont  on  ait  plus  d'm- 
térét  de  fe  corriger, . .  * 

Une  grande  partie  des  faux  jugeffleiis 


rairement  de  ce  que  l'on  ne  connoit 
que  confiifément  &  obfcurément.  Le 

!>eu  d'amour  que  les  hommes  ont  potlr 
a  vérité  ,  fait  qu'ils  ne  fe  metterit  pas 
en  peine  la  plupart  du  tems  de  diftin- 
guer  ce  qui  eft  vrai  de  ce  qui  eft  faux. 
Ils  laiflent  entrer  dans  leur  ame  toutes 
fortes  de  difcours  &  de  maximes.  Ils 
aiment  mieux  les  fuppofer  pouf  véri* 
tables  5  que  de  les  examiner.  S'ils  ne 
'  les  entendent  pas ,  ils  veulent  croire 
que  les  autres  les  entendeAî  bien.  Et 
ainâ  ils  fe  remplirent  la  mémoire  d'une 
infinité  de  chofes  fauffes  ,  obfaires, 
&  non  entendues  ;  &  raifonnent  en- 
lUite  fur  ces  principes  ,  fans  prefque 
confidérer  ni  ce  qu'ils  difent ,  ni  ce 
<|u'ils  penfent.  La  Vanité  &t  la  préfomp- 
tion  contribuent  beaucoup  à  ce  défauf» 
On  croit  qu'il  y  a  de  la  honte  à  dou*- 
ter  &  à  ignorer  ;  &  l'on  aime  mieux 
parler  6c  décider  au  hazard ,  que  de 
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connokre  qu'on  n'eft  pa$  aflez  ixtûxf^ 
mé  des  chofes  pour  eu  porter  îug<H^ 
ment.  Nous  fommes  tous  pleins  d'igno* 
rances  &  d'erreuirs  ;  &  cependant  onia 
toutes  les  peines  du  monde  à  tirer  de 
la  bouche  des  hommes  cette  confeflîoA 
fi  jufte  &  fi  conforme  à  leur  conditiotfi 
naturelle  :  Je  me  trompe  ^  &  je  n'en  ùd 
rien. 

Il  s'en  trouve  d'autres  au  contraire  , 
qui  aiant  afiez  de  lumière  pour  connoi* 
tre  qu'il  y  a  quantité  de  chofes  obfcu^ 
xes  éc  incertaines ,  &  voulant  par  une 
autre  forte  de  vanité  témoigner  qu'ils 
^e  fe  laiflent  pas  aller  à  la  crédulité  pq- 
pulaire  ,  mettent  leur  gloire  à  fouteni^r 
jqu'il  n?y  a  rien  de  certain.  Ils  fe  d^ 
chargent  ainfi  de  la  peine  de  les  ex^ 
miner;.&.  fur  ce  mauvais  principe  ils 
mettent  en  doute  les  vérités  les  plus 
confiantes ,  &  la  religion  même.  C'eft 
la  fource  du  Pyrrhonifme  ,  qui  eft  une 
autre  extravagance  de  l'efprit  humain.,, 

3ui  paroifliant  contraire  à  la  témérité 
e  ceux  qui  croient  &  décident  tout, 
vient  néanmoins  de  la  même  fource  , 
qui  eft  le  défaut  d'attention.  Car  com- 
me les  uns  ne  veulent  pas  fe  donner  1^ 
peine  de  difcerner  les  erreurs  ,  les-  au^ 
1res  ne  veulent  pas  prendre  celle  d'en-. 


^UsL^er  la  'vérité  avec  le  fôia  iiécQfiatfe 
l^cmr  jen-  apercevoir  Tévidence.  La 
aiilùiBiire  lueur  tSa&t  aux  uns  pour  les 
pedbader  de  ichoies  très  iàufies  «  âi 
elle  fuf&t  aux  <iutres  pour  les  faire  oou* 
ter  des  chofes  les  plus  certaines  ;  mais 
dans  les  uns  &  dans  les  autres ,  c'eft  le 
Hiême  défaut  ^d'application  qui  produit 
ées  effets  fi  différens. 

La  vraie  raifon  place  toutes  chofes 
dans  le  rang  qui  leur  convient.  Elle 
fait  douter  de  celles  qui  font  douteufes  f 
rejetter  celles  qui  font  fauffes ,  &  re-^ 
connoitre  de  bonne  foi  celles  ^ui  font 
évidentes. 

t  A  ces  réflexions ,  tirées  de  l'Art  de 
penfer ,  j'en  ajouterai  une  de  M.  l'Abbé 
Fieury. 

Tout  le  monde ,  dit-il  dans  fon  Trai-^  Pag.  i44, 
té  des  études ,  voit  l'utilité  de  raifon-* 
ner  jufte ,  je  ne  dis  pas  feulement  dans 
les  fciences ,  mais  dans  les  affaires  & 
dans  toute  la  conduite  de  là  vie  :  mais 
peutêtré  plufieurs  ne  voient  pas  la  né-i 
ceffité  de  remonter  jufqu'^s  aux  pre-* 
miers  principes ,  parce  qu'en  effet  il  y 
en  a  peu  qui  le  fkffent.  La  plupart  des 
kommes  ne  raifonnent  que  dans  une 
certaine  étendue  ,  depuis  une  maxime 
que  l'autorité  des  avitres  ^  ou  leur  pai^ 


âon  9  a.iflipriixiée  dansleur  ei^irit^  juf* 
ques,  aux  moiens  héceflaires  pour  aot 
iquérir  ce  qu'ils  défirent.  Il  faut  s'enrir, 
çfair.  :  donc  je  prendrai  un  tel  emploi  ^ 
je  ferai  telle  démarche  ,  je  fournirai 
ceci  6c  cela  ,  &  ainfi  du  refte.  Mais 
que  ferai -je  de  mon  bien  quand  'fen 
aurai  acijuis  ?  mais  eft- il. avantageux 
d'être  riche  ?  c'eft  ce  que  l'on  ne  âierr 
che  point*  •  • .  • 

Le  véritable  favant ,  le  véritable  phî- 
lofophe  va  plus  loin ,  &  commence  de 
plus  haut«  Il  ne  s'arrête  ni  à  l'autorité 
des  autres ,  ni  à  fes  préjugés.  Il  remon**» 
te  toujours ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  trou? 
vé  un  principe  de  lumiéi'e  naturelle  9 
&  une  vérité  fi  claire  9  qu'il  né  la  puit* 
fe  révoquer  en  doute.  Mais  auffi  ^ 
quand  il  l'a  une  fois  trouvée ,  il  en  tire 
hardiment  toutes  les  conféquences  y  &C 
lie  s'en  écarte  jamais*  De  là  vient  qu'il 
efi  ferme  dans  fa  doârine  6ç  dans  fa 
conduite  y  qu'il  eft  inflexible  dans  fçs 
réfolutions  ,  patient  dans  l'exécution  , 
égal  en  fon  humeur  y  &  confiant  dans 
la  vertu. 

.  On  fent  affez. combien  il  eft  impor- 
tant de  prémunir  de  bonne  heure  par 
de  tels  principes  l'efprit  des  jeunes  gens 
i^ontre  les  faux  jugemens  hi  les  £iux 
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f&ifonnemens  ,  fi  communs  dans  h% 
diicours  &  dans  la  conduite  des  hom« 
mes  ;  &  c'eft  ce  que  fait  la  Philofo^ 
phie  ,  dont  le  principal  but  eft ,  conf- 
ine jeTai  déjà  dit  ^  de  perfeâionner  la 
raifon. 

Je  fai  bien  que  la  raifon  eâ  un  don 
naturel ,  qui  ne  vient  point  de  Tart, 
&  qui  ne  peut  être  un  pur  effet  du  tra- 
vail :  mais  Part  &  le  travail  peuvent  la 
cultiver  ,  la  reâifîér ,  la  perfeâionner. 
On  trouve  maintenant  dans  les  ouvra- 
ges d'efprit  ^  dans  les  difcours  de  la 
chaire  &  du  barreau  ,  dans  les  traités 
de  fcience  ,  un  ordre  y  une  exaâitude  , 
une  juûcSe  ,  une  folidité  ,  qui  n'é- 
taient pas  autrefois  û  communes.  Plil« 
£eurs  croient ,  &  ce  n'eâ  point  fans 
fondement  j  qu'on  doit  cette  manière 
de  penfer  &  d'écrire  au  progrès  ex- 
traordinaire  qu'on  a  feit  depuis  un  fié- 
cle  dans  l'étude  de  la  Philofophie. 

Quand  je  dis  qu'elle  eâ  très  propre  à 
perfeâionner  la  raifon  ^  je  n'entends  pas 
parler  feulement  des  régies  que  donne 
-en  particulier  fur  ce  fujet  la  Loflique. 
•Elles  font  très  utiles  en  elles  -  mêmes  » 
non  feulement  parce  qu'elles  fervent  à 
découvrir  le  défeut  de  certains  arRii» 
pxms  embarraflës  »  mais  parc«  qu^eUe« 
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nous  aident  à  eonnoitre  la  fource  de 
la  plupart  des  erreurs  qui  fe  glifTent 
4lans  nos  penfées  &  dans  nos  rBnonne*' 
mens.  Il  en  eft  de  ces  régies  ,  comme 
4e  celles  de  la  Rhétorique.  On  ne 
peut  pas  nier  que  celles-ci  nefoient 
«'un  très  grand  fecours  pour  Télo- 
quence  ,  mais  c'eft  principalement  par 
^application  qu'on  en  niit  aux  di(^ 
cours  des  anciens  &  des  modernes , 
dont  on  fait  découvrir  aux  jeunes  gens 
les  beautés  Se  les  dé&uts  par  la  con- 
formité  ou  Toppoiition  qujls  ont  avec 
ces  préceptes. 

J'en  dis  autant  des  régies  de  la  Lo- 

Î;ique.  Leur  principale  utilité  coniifie  à 
es  appliquer  à  toutes  les  queftions  que 
l'on  examine  ,  à  tous  les  raifonnemens 
que  l'on  fait ,  fur  quelipie  fujet  que  ce 
puiffe  être. 

Comme  les  jeimes  gens,  lorfqu'îls 
«ntrent  en  Philofophie ,  ont  pour  l'ou- 
«dinaire  l'efprit  encore  peu  formé  & 
peu  ouvert  ;  on  les  exerce  fur  des  ma- 
tières feciles,  intelligibles ,  &  qui  foient 
à  leur  portée.  La  manière  de  raifon- 
ner  par  fyllogifmes ,  qui  paroit  à  quel- 
ques perlbnnes  longue  &  ennuieufe-, 
-tA  d'une  abfolue  néceffité  ,  fur  tout 
jiaxïsl^  compencemens ^  âcles  jeûnas 
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Sens  demeureroient  muets  &  comme 
:upides  »  ;fi  on  vouloit  ks  Êdre  parler 
autrement 

'  On  leur  fait  remarquer  comment 
quelquefois  Tomiffion  d'iin  mot  ,  le 
changement  d'un  terme  ,  un  double 
fens  )  une  équivoque ,  rend  un  raifon« 
nement  vicieux. 

On  leur  apprend  à  fe  tenir  fermes  à 
leur  principe ,  à  y  ramener  tout ,  à  ne 
6*en  point  iaifler  écarter ,  &  à  y  trou* 
ver  la  folution  des  difficultés  qu  on  leur 
oppofe. 

Par  cet  exercice  journalier ,  &  cette 
application  continuelle  des  régies ,  leur 
efprit  s'ouvre  &  fe  forme  peu  à  peu ,  fe 
develope  de  plus  en  plus  chaque  jour  ; 
s'accoutume  à  fentir  le  faux  ^  acquiert 
une  facilité  de  s'exprimer ,  &  dévient 
capable  d'entrer  dans  les  qûeftions  les 
plus  difficiles  &  les  plus  abilnifes.  J'é<- 
tois  étonné  ,  quand  j'afliftois  aux  exer» 
cices  de  Phiîoiopkîe ,  de  voir  <lans  les 
écoKers  un  changement  fenfible  de 
trois  mois  en  trois  mois  ,  tant  leur 
taifon  fe  perfeâionnoit  ;  &  à  la  fin  du 
cours  ils  n'étoient  plus  reconnoifTables. 
Voila  ce  qui  arrive  communément  dans 
les  clafles  de  Philofophie  ,  quand  les 
jkolkrs  xie  manquent  ai  d-efprit^.iâ 
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4*application  ;  &  Ton  he  peut  exprime|f 
quels  fruits  ils  retirent  de  cette  études 

Le  pafTage  fubit  de  l'étude  des  Belles? 
Lettres  à  ceUe  de  la  Philôfophie ,  c'eft- 
à-dire  ^  d'un  pays  agréable ,  riant ,  &S 
tout  rempli .  de  fleurs  ,  à  une  région 
jpour  l'ordinaire  féche  ^  épineufe  ^  Si 
efcarpée  ,  rebute  quelquefois  les  jeunes 
gens  :  &  c'eft  pour  cela  ^  comme  je  l'ai 
4léja  iniinué  ^  qu'il  feroit  à  fouhaitef 
que  la  latinité  des  <tahiers  fut  pure  6c 
élégante  comme  celle  dqs  ofeuvres  phir 
lofophiques  de  Cicéron.  Mais  cet  inr 
convénient  -  là  mênfie  prouve  combien 
l'étude  de  la  Philôfophie  çft  néceflaire* 
Rien  n'eft  plus  contraire  à  la  folidité 
de  l'efprit ,  auâi  bien  qu'à  la  fanté  du 
corps  ^  que  de  les  tenir  ds^ns  des  délices 
continuelles.  Par  là  ils  contraâent  l'un 
&  l'autre  une  foiblèfTe  ^  vuie  mollefle  ^ 
qui  les  rend  incapables  de  tOitt  effort* 
Chercher  par  tout  de  l'agrément  &  du 
plaifir ,  ç'eft  vouloir  fe  nourrir  .toujours 
de  lait ,  &c  demeurer  dans  une  conti-t^ 
nuelle  en&nce» 

La  vérité  peut  s^of&ir  à  nous  fous 
deux  faces.  Quelquefois  elle  fe  mon- 
tre avec  toute  la  Dompe  &  tout  l'éclat 
de  l'éloquence  y  dont  les  prnemens  lui 
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âe  de  fbn  cortëee.  Souvent  aufiî  ell« 
t>aroit  avec  un  nabit  fimple ,  fous  uii 
dehors  négligé  ,  fans  fuit«  6c  fans  ef^ 
coite  ;  &  ^ettê  dernière  marche  eft  cellç 

3ui  lui  piait  davantage,  &  qui  eft  plus 
e  ion  gpùt  Le  boh  efprit  confine  , 
dans  le  premier  cas ,  à  féparer  la  vérité 
des  ornemens^  qui  Tenvironnent  ^  6è 
wii  peuvent  lui  être  communs  avec  là 
fouâeté  ;  &  (dans  le  fécond  ^  kne  fè 
point  rebuter  d'un  extérieur  peu  ma* 
jeftueux ,  &  quelquefois  même  cho^ 
quant  ,  mais  de  Fenvifager  en  elle-? 
même  yêc  d'en  l^re  tout  le  cas  qu'elle 
mérite. 

Les  maîtres  rendent  ce  double  fer? 
vice  aux  jeune$  gens.  Cpux  qui  leur  en*» 
feignent  les  Belles*  Lettres  &  l-élo'» 
quencé  y  les  accoutument  de  bonne 
heure  ,  Se  dès  les  premières  clafles ,  à 
pefer  les  raifons  plus  que  les  paroles  f 
a  difceéher  par  tout  le  vrai  ;  à  dépouil- 
ler les  raifonnemens  de  toute  la  pa-^ 
ffure  que  leur  prête  l'éloquence ,  pour 
en  mieux  fentir  la  force  ^  ou  la  foi-? 
blefTe  ;  &c  à  ne  fe  point  laifler  éblouiv 
par  un  éclat  trompeur  de  parole^  6i  de 
figures  ,  fouvènt  vuide  «de  chofes  &  de 
penfées*  Les  Philofophes,  de  leur  côté  ^ 
fi^v^lent  principalismeât  à  tendre  ^'le^ 
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leunes  gens  attentifs  à  la  vérité  con& 
oérée  en  elle-même  y  à  leur  donner  des 
régies  fures  pour  labien  difcerner ,  à  les 
accoutumer  à  une  grande  jufleiïe  &  à 
lUie  grande  exaâitude  dans  tous  leurs 
raifonnemens  ,  &  à  leur  infpirer ,  s'il 
e&  permis  de  s'exprimer  ainû ,  un  cer^ 
tain  goût  &c  un  certain  fentimentdu 
vrai  9  qui  le  leur  fySe  reconnoitre  par 
tout  oà  il  fe  rencontre  »  &  qui  leur 
&fle  aufli  rejetter  ce  qui  n'en  a  que  le 
dehors  &  l'apparence. 
.  Un  autre  inconvénient  qui  nuit  en^ 
core  beaucoup  aux  hommes  >  non  feu-^ 
lement  dans  l'étude  des  fciences.^  nuiia 
aufli  dans  la  conduite  ordinaire  âc  dans 
les  différens  emplois  de  la  vie  ;  c'eA  de 
ne  pouvoir  donner  une  forte  attentioa       4 
k  des  chofes  difficiles  &  ^ineufes  ,  ni 
fuivre  un  raifonnement  un  peu  long  âç 
çmbarraiTé  ,  ni  enfin  ^'appliquer  à  des 
matières  fubtiles ,  abflraites  ^  &c  mdé-^ 

i>endantes  des  fens,  C'efl  à  qiioi  la  Phih 
ofophie  remédie  d'une  imaoiére  mer^. 
yeilleufe  ,  fur  tout  :par  l'étude  de  la 
Métaphyil^ue  &L  des  Mathématiques  ^' 
4ont  les  objets  purement  fpirituels  éle-» 
vent  l'ame  au  àeSm  de  la  matière  »  & 
j^ délivrent delaifervitude oh  les  fçn$ 

ftW^rçwt  4e»  ia  «tenir,  ^ 
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,  L'Auteur  de  TArt  de  penfer  n*a  pa& 
manqué  de  Êiire  obferver  les  deux  in^ 
convémens  dont  je  parle  ,  pour  ]nar-<r 
quer  combien  il  eit  avantageux  de 
s'exercer  de  bonne  heure  à  entendre 
les  vérités  difficiles.  L'endroit  eft  trop 
beau  pour  ne  pas  l'inférer  ici  tout  eivr 
lier. 

.  Il  y  a  ^  dit-il ,  des  efiomachs  qui  ne 
peuvent  d^érer  que  les  viandes  légç* 
res  &  délicates  :  &c  il  y  a  de  oiême  aes« 
efprits  qui  ne  fe  peuvent  appliquer  à 
comprendre  que  {es  vérités  faciles  »  &C 
revêtues  des  ornemens  de  Téloquçncer 
ït'un&  l'autre  eft  d'une  délicat^e  blâ- 
inable  9  ou  plutôt  une  yéritabte  foiy: 
iblefle.  Il  faut  rendre  foo  efprit  capable 
èe  découvrir  la  vérité  lors  même  qu'elle 
eft  cachée  &ç  envelopée  ,  ôç  de  la  refV 
peâer  fous  quelque  tbrnje  qu'elle  pa-r 
roifle.  Si  on  ne  lunnonte  cet  éloignei» 
ment  &  ce  dégoût  qu'il  eft  facile  4  tout 
le  monde  de  concevoir  de  toutes  le$ 
çhofes  qui  paroiftent  un  peu  fubtiles  8ç 
icholaftiques ,  on  étrécit  infenfiblemenf 
fon  efprit ,  &  on  le  rend  i)icapable  de 
{comprendre  ce  qui  ne  fe  connoit  que 
par  l'enchaînement  de  plufieurs  propot 
^tions.  Et  ainii ,  quana  une  vérité  dér 
pend  4e  trois  ou  qyatre  principes  <}u'4 
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éâ  néceffaire  d'envifager  tout  à  la  fois  i 
on  s'éblouit ,  on  fe  rebute  ,  on  fe  pri* 
Te  par  ce  moien  de  la  connoiflance  de 
plufieurs  chofes  utiles  ,  ce  qui  eft  un 
défaut  confidérable.  La  capacité  de  Vef^ 
prit  s'étend  &  fe  reflerre  par  l'accou* 
tumance  :  &c  c'eft  à  quoi  fervent  prin« 
cipalement  les  Mathématiques  ^  8c  gé-» 
s^ralement  toutes  les  queftions  epi- 
neuiès  &  abflndtes.  Car  elles  donnent 
une  certaine  étendue  à  Fefprit ,  &  tlles 
Fexercent  à  s'appliquer  davantage  ,  6c 
à^fe  tenir  vlus  ternie  dans  ce  qu'il  con^ 
noit. 

On  ne  ikuroit  croire  combien  cette 
forte  d'étude  eft  propre  à  donner  aux 
jeunes  gens  une  force  ,  aine  juftefle  ^ 
une  pénétration  d'efprit,  qui  les  con-* 
ëuifent  peu  à  peu  à  entendre  par  eux- 
mêmes  &  à  débrouiller  les  queftions 
ks  plus  abftraites  &  les  plus  embarraf* 
f&es.  J'ai  vu  pratiquer  au  Collège  une 
coutume ,  qui  a  toujours  eu  beaucoup 
de  fuccès  :  c'étôit  pour  les  écoliers  lés 
plus  forts.  Outre  les  cahiers  de  la  ch£^ 
le ,  on  leur  faifoit  lire  foit  en  public  , 
foit  en  particulier ,  certaines  parties  de 
traités  de  Philofophîe ,  comme  les  fiic 
livres  de  la  Recherche  de  la  vérité  du 
P«  jMaUfbrançhe  y  Içs  Méditations  dç 

Pefçorteç, 
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Defcartes  ,  fes  Principes  de  Phyfique  : 
&  après  qii'on  avoit  lu  avec  eux  &c 
qu'on  leur  avoit  expliqué  ces  traités  ^ 
on  leur  en  faifpit  ùàre  des  extraits  6c 
des  précis ,  chacun  à  leur  manière ,  mais 
toujours  avec  un  certain  ordre  &  une 
certaine  méthode  ,  en  établiflant  d'a« 
bord  bien  clairement  Fétat  de  la  quef- 
tion  ,  pofant  les  principes ,  apportant 
les  différentes  preuves  fur  lefquelles  ils 
font  appuies  ,  raportant  exaâement 
toutes  les  difficultés  qu'on  y  peut  op^ 
pofer  ,  Sa  en  donnant  la  folution.  Le 
Maître  voioit  enfuite  ces  extraits  ;  ÔC 
ç'il  y  avoit  quelque  endroit  qu'il  falût 
ou  retrancher ,  ou  ajouter ,  ou  étendre^ 
ou  abréger ,  il  le  ûifoit  remarquer,  6c 
en  9pportoit  les  raifons. 

Voila  certainement  ce  qui  eft  bien 
capable  de  donner  aux  jeunes  gens  un 
efprit  d'ordre ,  d'exaâitude  9  de  préci* 
ilon  ,  de  pénétration ,  qualités  fi  nécef- 
iàires  pour  tous  les  emplois  de  la  vie  ; 
ce  qui  les  met  en  état  de  foutenir  un 
travail  ou  un  examen  d'affidres  long 
&  pénible  ,  fans  fe  laiffer  rebuter  par 
l'obfcurité  des  queftions ,  ni  par  la  mul- 
tiplicité des  pièces  qu'il  âut  difcuter  ;• 
&  ce  c[ui  leur  apprend  à  faifîr  dans 
JUs  affaires  les .  plus  embrouillées  Jiq 
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poiat  décifif  9  à  ne.  lé  perdre  jamais  dti 
vue  ^  à  y  rappeller  tout  le  reite  ,  &  à 
en  mettre  te&  preuves  dans  un  jour  ÔC 
dans  un  ordre*  ^  qm  eu  £«flent  feritir  tovii^ 
te  la  fiM-ce. 

Sanis  parler  d'une  infinité  de  cotmoi& 
iances  rares  8c  curieuies  que  donn^ 
la  Philofophie  9  croit*on  qu«  deux  an-» 
nées  emploiées  à  acquérir  ks  talens. 
dont  |e  Tiens  de  parkr  (  de  j^ai  n»  ptoi 
(eurs  éoo&ts  en  tirer  qe  fruk  )  foien^ 
un  tems  perdu ,  dç  qu^on  dor^  le  re-^ 

Eettcr  ïDei  joirtm^  lenfés  ôç,  raiionrfai 
es  pemT«iit-41s  pumis  fe  repentir  d'à;* 
Toir  &it  inflETOÎn^  leuirs  enfens  de  ùà 
(brte  >  &  6  par  une  précip^ttûon  aveibf 
^e  de  incoomér^e  ^qui  ne  devient  qutf 
trop  commune^  ils  retranchent  <M 
^éjgent  le  tems  deftiné  à  la  Phîlafo*^ 
phie  ,  ifont-iis  pas  Ueu  de  fe  reprochei^ 
de  leur  avoir  relrand^é  la  partie  diest 
études  (  yo(e  l^iTuf  er  ^  U  mon  goôé 
déclaré  pour  tes  BeiI<fS- Let&es  ne  peut 
pa9  ni  me  rendrai  fufp^â:  ^  h  partie  des^ 
études  ts^  plu^  importante ,  la  phis  néi^ 
çeflatre,  la  plus  d^çifive  pour  les  jeu^ 
pes  gens  »  &  cette  4ot)t  ta  perte  fe  peuf 
Je  moins  couvrir ,  £f  f  ft  la  pluf?  irré# 
par2d)le.         •  ^ 

tJe«onclu^4e^i|t«€çî|  ^  tel  |N|v 
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rens  qui  aiment  véritablement  leurs  en« 
uns  y  doivent  leur  faire  faire  le  cours 
entier  de  la  Philofophie  ;  leur  procup- 
rer  pendant  ce  tems  tous  les  (ecours 
néceflaires  pour   avancer   dans  cette 
étude  9  &  pour  la  leur  Militer  ;  les  en? 
gager  à  Êiire  de  tems  en  tems  en  leur 
prefence  des  répétitions .,  où  leurs  mai* 
très  préfident  ;  &  fur  tout  leur  décla* 
rer  des  le  commencement  du  cours  ^ 
que  leur  intention  eft  qu'ils  foutien-* 
nent  publiquement  tous  les  Aôes  qu'oïl 
a  coutume  àe  foutenir  en  Philofophie; 
Cette  dépenfe  n'eil  pas  grande  (ur  le 
pié  où  font  maintenant  les  chofes  dans 
rUniverfité  ,  &  Ton  ne  fauroit  la  ré* 
duire  à  une  trop  grande   fimplicité. 
Mais  quand  elle  leroit  plus  confidéra* 
ble  ,  elle  eft  d'une  fi  grande  important 
ce  pour  leurs  enfans  ,  &  elle  met  une 
fi  notable  différence  dans  leur  étude 
par  l'obligation  indifpenfable  qu'elle 
feur  impole  de  s'appliquer  férieufement 
à  un  travail  fuivi ,  qu'ils  ne  devroient 
pas  certainement  l'épargner. 


'^ 


Pij, 
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ARTICLES   III   ET    iv. 

JuU  Philofophic  fcrt  à  or^er  Pe/prit  dTunp 
infiniti  de  çonnftijfanccs  curicufes. 

EUc  fin  aujft  à  infpircr  un  grand  rtfptB 

pour  la  religion^ 

Je  joins  ici  ces  deux  cHofei  enfeqiw 

b  le  9  parce  qu'en  eâFet  elles  ont  ime 

ti  aifon  naturelle ,  &  que  Tune  doit  con^ 

duire  à  Pautre ,  comme  on  le  verra  p^r 

ce  que  j*ai  à  dire  fur  ce  fujet. 

Il  eft  étonnant  que  Thomme  >  plac4 
au  milieu  de  la  nature  qui  lui  offre  1q 
plus  grand  fpeûacle  qu'il  foit  poiîible 
d'imaginer ,  &  environné  de  tous  cqt 
iés  d'unç  infinité  de  merveilles  qui  font 
faites  pour  lui ,  ne  fonge  preique  jet 
mais  ni  àî  çonfidérer  ces  merveilles  fi 
dignes  de  fon  attention  &  ^e  fa  curio? 
iîté  ,  ni  à  fe  confidérçr  (oi-même.  Il  vit 
au  milieu  du  monde ,  dont  il  eft  le  Roi , 
comme  un  étranger  ,  pour  qui  tout  ce 
qui  s'y  paffe  ferqit  indifférent ,  &  qiiî 
n'y  prendrait  aucun  intérêt.  L'univers  ,' 
--dans  toutes;  fes  parties  ,  aî^nonce  &C 
piontre  fon  Auteur  ;  mais ,  pour  le  plus 

Srand  nonibre  ,  c'eft  4  des  fourds  &  à, 
es  aveugles ,  qui  ont  des  oreilles  faa^ 
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tatendre  ,  &  des  yeux  fans  voir* 
Un  des  plus  grands  fervices  que  la 
Phîlofophie  piiiue  nous  rendre  ,  c'aft 
de  nous  réveiller  de  cet  afloupifTe^' 
ment  ^  &  de  nous  tirer  de  cette  lëthar^^ 
gie  9  qui  deshonore  Thumanité ,  &  qui 
nous  rabaifle  en  quelque  forte  au  def^ 
fous  des  bêtes ,  dont  la  flupidité  n'eit 
que  la  fuite  de  leur  nature  9  &  non 
l'effet  de  l'oubli  ou  de  rincUfFérence* 
Elle  pique  notre  curiofité ,  elle  excite 
notre  attention ,  &  nous  conduit  com- 
me par  la  main  dans  toutes  les  parties 
de  la  nature  ,  pour  nous  en  faire  étu«> 
dier  Se  approfondir  les  merveilles. 

'  Elle  préfente  à  nos  yeux  Tunivers 
comme  un  grand  tableau  9  dont  chaque 
partie  a  fon  uiàge  ,  chaque  traitfa  gra« 
ce  èc  fa  beauté  :  mais  dont  le  tout  en- 
femble  eft  encore  plus  merveilleux.  En 
nous  montrant  un  fi  beau  fpeâacle  ^ 
elle  nous  fait  obferver  avec  quel  ordre, 
quelle  fymmétrie  ,  quelle  proportion 
tout  y  eft  placé  ;  avec  quelle  égalité  cet 
^  ordre  général  &  particulier  s'obferve 
&  fe  maintient  :  &  par  là  elle  nous  fait 
reconnoitre  l'intelligence  &  la  main  in« 
yifibles  qui  règlent  tout. 

La  Philofophiè ,  en  conduifant  ainfi 
rhomme  de  merveilles  en  merveilles , 

ijj 
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6c  ht  promenant  povr  ainfi  dire  datm 
tout  l'univers  ^  ne  iouf&e  pas  qu'il  de^ 
meure  étranger  par  raport  à  lui-même^ 
ni  qu'il  ignore  le  fonds  de  Ton  propre 
£tre ,  oh  Dieu  s'eâ  peint  lui  -  même 
dWe  manière  infiniment  plus  feniiblc 
&  plus  parfaite  que  dans  le  rèfie  des 
créatures. 

On  voit  bien  que  )e  parle  ici  princi- 
palement de  cette  partie  de  la  Phflo« 
lophie  qu'on  appelle  Phyjique  ,  parce 
qu'elle  s'occupe  a  confic&x^er  la  nature. 
le  l'examinerai  fous  deux  faces.  J'ap- 
pellerai  l'une  la  Phyfique  des  favans  ^ 
&  l'autre  la  Phyiique  des  enfkns* 
Celle-ci  n'eft  attentive  qu'aux  objets 
mêmes ,  &  à  ce  oui  frape  les  fens  ;  an 
lieu  que  la  première  en  examine  à  fond 
h  nature  ^  &  tâche  d'en  découvrir  les 
caufes. 

Physique  des  Savans. 

La  considération  du  monde,  & 
des  différentes  parties  qui  lecompofent^ 
a  toujours  fait  féttide  des  Philoiophes  : 
&  rien  certainement  ne  mérite  plus 
notre  attention.  Il  n'eft  pas  poflîble  de 
voir  rouler  continuellement  fur  nos 
têties  les  cieux  &  le^  aftres ,  ians  ètte 
tenté  f  en  étudier  les  xnouvemens^  âc 


^ 


^ôbfertier  l'ordre  &  la  régularité  qui 
y  réffi^TiU  Trois  fyftémes  principaux 
ont  par^  le$  Philofophcs  :  je  ks  ra- 
porterai  eu  abrégé. 

Syftémcs  du  niondc. 

L£  PRïMiER  fyûême  efl  de  Ptolo»    Syjtimt  a 
méeiJV  comprens  ce  que  fes  feda- ^"^•'""• 
leurs  y  ont  ajouté.  Ce  Philofpphe  vi-» 
voit  dfans  le  lecond  fiécle  ,  fpMS  rEoii-* 
pire  d'Aàien  &  de  Marc^Auréle-An-         /* 
lonin  9  vers  Tan  138  de  J,  C.        . 

Il  plaçok  La  terre  au  centie  de  Tuni* 
vers.  Selon  lui ,  la  lune  étoit  de  toutes 
les  planettes  la  plus  prochaine  de  la 
terre.  Au  deflus  de  la  Lune  élsoient  Meiv 
f  ure ,  Venus ,  le  Soleil  ^  Mars  ^ .  Jupî* 
ter  ,  &  Saturne  :  èc  au  ékSm  de  toutes 
^s  planettes  le  fîrinaiiaem  dans  lequel 
il  fuppo£:>it  toutes  ks  étoiks  attachées 
comme  dans  une  voûte  concentrique  à 
laterxe.  Il  fuppoToit  en  conféquence 
que  k  ibleil ,  tomes  les, planettes  9  & 
inêne  ks  étoiles  fixes,  étoient  empoxv 
|éesen  vingt-^quatre  heures  d'orient^ 
occident  autour  de  la  terre  par  un  ciel 
quHl  plaçoitau  deflîis  du  firmament  »  2e 
gui  aiant  ce  mouvement  k  communia 
guoit  à  tous  les  cieux  inférkurs,  &  con* 
{equemmeoit  mif.  pl^avettes  qui  étoient 
attachées  à  ces  cieux«  P  iy. 
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Outre  ce  mouvement  ,  commun  S. 
tous  les  sûres ,  il  en  attribuott  ua  par-* 
ticulier  au  foleil  ,  aux  planettes  ^  aux 
étoiles  fixes ,  d'occident  en  orient ,  mais 
de  telle  forte  que  chacun  de  ces  aftres 
feifoit  fa  révolution^  autour  de  la  terre 
en  des  tems  difFérens.  Âinfi-le  foleil  em- 
l^oioit  un  an  à  faire  cette  révolution 
d'occident  en  orient  ,  Saturne  trente 
^Lns  j  Sec, 
Sjg/Uau  de-  Copernic  naquit  vers  la  fin  du  iy« 
Coparatf,  fi^cle.  Croiant  que  les  apparences  ce* 
lefies  ne  pouvoient   être  bien  expli- 

3uées  dans  Thypothéfe  de  Ptolomee  , 
en  chercha  une  autre  :  &  après  plus 
de  trente  ans  de  travail,  3  la  donna  en- 
fin ail  public  ,  pre0e  par  lès  reproches 
&  les  follicitations  de  fes  amis.  Cette 
hypothéfe  n*étoit  pas  entièrement  in- 
connue aux  Anciens.  En  voici  queU; 
ques  parties. 

Le  Soleil  eft  au  centre  des  cercles 
qiae  Mercure ,  Venus ,  Mars ,  Jupiter  , 
&  Saturne  décrivent  par  leur  mouve- 
ment propre  d'occident  eh  orient,  La 
terre,  félon  lui ,  a  des  mouvemens  fem- 
blables  à  ceux  des  planettes  ,  lefquelles 
ibnt  fituées  ainfi.  Il  place  au  deflus  du 
foleil  ,  mais  à   différentes  diftances, 

Merciure ,  Venus ,  la  Terre ,  Mars ,  Ju- 
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jpiter ,  Satiifne  :  &  au  defius  de  toutes 
ces  planettes  les  étoiles  fixes ,  qui  font 
à  une  difiance  fi  confidérable  de  la 
terre  \  que  trente  millions  de  lieues 
comparées  avec  cette  diftance  font^me 
grandeur  infenfible. 

Au  lieu  de  dire  ,  comme  Ptolomée  i 
que  tous  les  cieux  ,  &  conféquemment 
tous  les  afires ,  tournent  en  24  heures 
autour  de  la  terre  d'orient  en  occident , 
il  fiippofe  que  la  terre  tourne  en  24 
heures  fiir  fon  axe  d'occident  en  orient^ 
&  qu'en  conféquence  de  ce  mouve- 
ment tous  les  sulres  doivent  paroitre 
tourner  en  14  heures  d'orient  en  occi- 
dent autour  de  la  terre.  De  même  pour 
expliquer  le  mouvement  apparent  du 
ibleil  d'occident  en  orient  qui  eft  an- 
nuel ,  il  fiippofe  que  la  terre  tourne  en 
un  an  d'occident  en  orient  autour  du 
ibleil. 

Il  fuppofe  aufii  oue  la  lune  tourne 
en  vingt-fept  jours  oc  demi  autour  dé 
la  terre ,  pendant  que  la  terre  tourne 
autour  du  foleiL 

Quant  aux  autres  planettes  ,  il  fup- 
pofe qu^elles  tournent  autour  du  foleil 
dans  un  tems plus  ou  moins  long  ^  félon 
qu'elles  eïi  tont  plus  ou  moins  éloi*^ 
«nées, 

^  Py 
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On  a  découvert  des  lunes  ou  des 
£itellites  autour  de  Jupiter  &  de  Sa-» 
turné  f  leiquelks  tournent  autour  de 
ces  planettes  pendant  que  ces  planettes 
û>nÈ  emportées  autour  du  foleil ,  com- 
me la  lune  tourne  autour  de  là  terre. 
Syjiime  de     Le  TROISIEME  fyftême  efl  celui  de 

TiXjftf A/. XichoBrahé y  Philofophe  ,  né  vers  le 
milieu  du  lâ^fiécle.Cefyflême^quieft 
i  proprement  parler  un  mélange  des 
deux  premiers  ,  a  eu  peu  de  cours  ;  &C 
je  ne  croi  pas  néceflaire  d'en  rien  ra- 
porter  ici.  Le  plus  fuivi  à  préfent  eft 
celui  de  Copernic  :  &  il  eft  fondé  fur 
des  principes  qui  le  rendent  bien  plau-* 
fible. 

Ces  fyAêmes  ne  font  que  de  fimples 
conjedhires ,  parce  qu'il  n'a  point  plu  à 
Dieu  9  qui  feul  connoit  parfiiitement 
ion  ouvraee  ,  de  nous  en  découvrir  en 
termes  clairs  Tordre  &  Tarrangement  : 
&  c'eft  pour  cela  que  l'Ecnture.  dit 
qu'il  a  livré  le  monde  à  la  difpute  des 

Eccie.1.  IX.  nommes  :  MuTtdum  tradidit  difputatiom 
torum.  Mais  cette  étude  9  quoiqu'elle 
ne  foit  pas  certaine  &  évidente  en  elle- 
même  9  ne  laifle  pas  de  fatisÊdre  extrê- 
mement l'efprit  9  en  lui  préfentant  un 
fyâême  félon  Lecpiel  tous  les  effets  de 
ia  nature  s'expliquent  d'une  manière 


k. 
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lenfée  &  raifonnabie  :  6ç.  en  même 
tems  elle  nous  Êdt  fentir  Si  comme 
toucher  au  doigt  la  grandeur ,  la  puii^ 
-âoce  9  &  la  fageffe  infinies  de  Dieu. 

Par  le  moien  des  téiefcopes ,  ou  lu- 
-nettes  d'approche  ^  les  Àftronomes 
modernes  ont  fait  dans  le  ciel  des  dé- 
couvertes ,  qui  toutes  certaines  qu'elf 
les  font  ,  paroitront  toujours  chimé- 
riques à  la  plupart  des  hommes. 

Selon  ces  Aftronomes ,  Saturne  eft 
quatre  mille  fois  plus  çros  que  la  terre , 
Jupiter  huit  mille  fois  ,  le  Soleil  un 
million  de  fois  plus  gros. 
•    La  diftance  de  la  terre  &  des  pla«» 
nettes  au  Soleil  n'efl  pas  moins  incroiar- 
i>le.  Un  boulet  de  canon  qui  iroit  de 
la  terre  au  Soleil ,  &  qui  conferveroit 
toujours  fa  première  viteffe ,  emploie»- 
roit  vingt-cinq  ans  pour  y  arriver:  &  s'il 
partoit  de  Saturne  ,  il  n'y  arriveroit 
que  dans  deux  cens  cinquante  ans.  Or 
un  boulet  de  ^anon  parcourt  cent  toi*- 
fcs  en  une  féconde.  Suppofé  donc  qu'il 
confervât  toujours   la   même   viteife 
avec  laquelle  il  &it  les  cent  premières 
toifes  depuis  qu'il  eft  forti  du  canon , 
il  ferolt  en  une  heure  180*  lieues.  Et    .  q^  p^^^ 
par  conséquent , pour  arriver  de  la  ter-  pofe  chaque 
te  aa  f  oleil ,  il  reroit  trente-neuf  mil*  ^^^g  ^oifM. 
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lions  quatre ceos  vingt  mille  lieues; qui 
eu  y  dans  ces  fuppofitions ,  la  difbuice 
delà  terre  au  foleil.  U  &ut)uger  à  pro-;- 
portion  de  la  diilance  de  Saturne  auSo^ 
.leil. 

La  grofleur  des.  étoiles  fixes  &  leva: 
^loignement  du  Soleil  ^  font  encore 
plus  inconcevables» 

Chacune  de  ces  étoiles  fixes  eft  un 
foleil ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles 
ne  font  pas  d'un  moindre  volume  que 
celui  qui  nous  éclaire.  Celles  de  ces 
étoiles  qui  font  les  plus  proches  de 
nous  ,  font  cependant  fi  éloignées  du 
foleil  9  qu'un  boulet  de  canon ,  mù  com- 
me nous  Tavons  fuppofé  ,  emploierott 
plus  de  ilx  cens  mille  anspoiu-  parcourir 
les  efpaces  qui  font  entre  ces  étoiles  &c 
le  foleil. 

Qu'eft-ce  qu'im  homme  y  une  ville, 

un  roiaume  y  la  terre  même  dans  toute 

fon  étendue ,  par  raport  à  ces  vafles 

corps  9  dont  la  grandeur  immenfe  pafie 

toute  imagination  ?  Un  point  imper* 

ceptible.  Mais  le  monde  lui-même  tout 

,  entier  qu'eft-il  donc  à  Tégard  de  celui 

//«.4o.  î  I  i.  qui  Ta  créé  d'un  feul  mot  ;  Dixit ,  & 

u«  17.       faHafunt }  Les  Prophètes  n*ont-ils  pas 

raifon  de  nous  dire  que  toutes  les  na- 

tÎQns  ne  font  devant  Dieu  que  comme 
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,bne  goutte  d'eau,  &:ia  terre  qu'elles 
habitent  que  comme  un  grain  de  pouf- 
£ére  ?  que  tout  l'univers  eft  devant  lut 
comme  n'étant  point ,  &  que  fa  pui£* 
iance-^  fa  fagefle  le  conduifent  &  en 
réslent  tous  les  mouvemens  avec  bi 
même  facilité  qu'une  main  foutient  un 
poids  léger  dont  elle  fe  joue  plutôt 
qu'elle  n'en  eft  chargée  ?  La  Phyfxquc 
peut  beaucoup  fervir  à  nous  fortiner 
dans  ces  nobles  idées  de  l'Etre  fouve« 
rain* 

Elle  nous  fait  prefque  encore  plus 
admirer  fa  grandeur  dans  le  plus  petit 
des  infeftes.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un 
fiécle  que  les  microfcopes  ont  été  in- 
ventés f  on  les  a  poufTés  à  un  &  grand 
point  de  perfeâion  ,  qu'ils  nous  font 
apercevoir  des  animaux  d'une  petitefTe 
û  extraordinaire ,  que  plufieurs  milliers 
de  ces  animaux  n'égaleroient  pas  en 
grofleur  yn  grain  de  fable  :  &  quoi- 
qu'ils foient  d'une  fi  grande  petiteffe  , 
on  en  voit  qui  en  contiennent  d'autres^ 
lefquels  ne  font  pas  plutôt  nés  ,  cju'ils 
nagent  avec  une  agilité  &c  ime  viteiTe 
furprenante, 

L'efprit  fe  perd  dans  la  divifibilité 
de  la  matière.  Le  fentiment  le  plus  reçu 
cû  que  quelque  divifion  qui  ait  été  fai- 
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te  de  b  matiéi^ ,  quelques  petites  quifi! 
foieot  ces  parties ,  elles  peuvent  en- 
core être  di vifées  à  rinfîni.  On  trouve 
•dans  l'art  &  dans  la  nature  des  divi- 
fions  qui  vont  infiniment  plus  loin 
qu'on  ne  peut  Pimaginer.  Rohauit  af^ 
fure  qu'un  cube  d'or  de  cinq  lignes 
&  j  eft  divifé  par  des  ouvriers  en  fix 
«ens  cinquante  &  un  mille  cinq  cens 
quatre- vmçts  dixparties  égales  à  labafe. 
On  connoit  par  les  obfervations  des 
Phyfîcicns  ,  qu'un  pouce  cubique  de 
matière  contient  un  million  de  particu- 
les vifibles  :  qu'un  pouce  cubic^ue  d'eau 
Iraréfiée  dans  unEolipile  produit  plus  de 
treize  mille  trois  cens  millions  de  par^ 
ticules  :  qu'il  peut  s'attacher  à  la  pointe 
d'une  éguille  plus  de  treize  mille  parti* 
tulefe  d'eau. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  tranfcrire 
ici  un  endroit  admirable  des  penfées  de 
M.  Pafcal  qui  araport  à  la  matière  que 
ye  traite.  C'eft  le  chapitre  xxii ,  qui  a 
pour  titre  ,  ConnoiQanct  générale  de 
Vkommt. 

La  première  chofe ,  dit-il ,  qui  s'offre 
à  rhomme  quand  il  fe  regarde  ,  c'eft 
fon  corps  ,  c'eft-à-dire  une  certaine 
portion  de  matière  qui  lui  eft  propre. 
Mais ,  pour  comprendre  ce  qu'elle  cft  > 
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iji  fimt  qu'il  la  compare  avec  tout  ce 
qui  eft  au  deffxis  de  lui ,  &c  tout  ce  qui 
f  ft  au  deflbus  ,  afin  de  recoixnoitre 
KS  juâes  bornes. 

.  Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder 
^mplemei^t  les  objets  qui  l'environ- 
nent. Qu'il  contemple  la  nature  en* 
tiére  dans  fa  haute  &  pleine  majefié# 
Qu'il  confidére  cette  éclatante  lumié** 
reymife  comme  une  lampe  éternelle 
pour  éclairer  l'univers.  Que  la  terre  lui 
paroifle  comme  un  point  au  prix  du 
vafte  tour  que  cet  aftre  décrit.  Et  qu'il 
s'étonne  de  ce  que  ce  vafte  tour  lui* 
même  n'eA  qu'un  point  très  délicat  à 
l'égard  de  celui  que  les  aftres  qui  rou- 
l/ent  dans  le  firmament  embraflent.  Mais 
û  notre  vue  s*arréte  là ,  que  l'imagina- 
tion pafle  outre  :  elle  fe  laffera  plutôt 
de  concevoir  »  que  la  natyre  de  four- 
nir. Tout  ce  que  nous  voions  du  mon- 
,  de  tfeft  qu'un  trait  imperceptible  dans 
l'ample  fein  de  la  nature.  Nulle  idée 
n'approche  dé  l'étendue  de  (ts  efpaces« 
Nous  avons  beau  enfler  nos  concep* 
tions ,  nous  n'enfantons  que  des  ato- 
mes au  prix  de  b  réalité  des  choies. 
C'eft  imç  fphére  infinie ,  dont  le  centre 
eu  par  tout,  1^  circonférence  nulle  parti 
Enfin  c'eft  un  des  plus  grands  caraftére» 
fenfibles  de  la  toute-puiffance  de  Dieu  , 
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que  notre  imagination  fe  perde  dan^ 
cette  pcnfée. 

Que  rhomme  étant  revenu  à  foi  i 
confidére  ce  qu'il  eft  au  prix  de  ce  quî 
éft.  Qu'il  fe  regarde  comme  égaré  dans 
ce  canton  détourné  de  la  pâture  :  6c 
que  de  ce  que  lui  paroitra  ce  petit  ca* 
chot  où  il  le  trouve  logé ,  c'eft-à-dire 
ce  monde  vifible ,  il  apprenne  à  eflimer 
la  terre ,  les  roiaumes  ,  les  villes  ,  6c 
foi-même  fon  jufte  prix. 

Qu'eft-ce  qu'un  nomme  dans  l'infi- 
ni ?  qui  le  peut  comprendre  ?  Mais 
pour  lui  prefenter  un  autre  prodige 
auffi  étonnant ,  qu'il  recherche  dans  ce 
qu'il  connoit  les  chofes  les  plus  déli- 
cates. Qu'un  ciron  ,  par  exemple,  lui 
offre  dans  la  petiteffe  de  fon  corps  des 
parties  incomparablement  plus  petites  : 
des  jambes  avec  des  jointures ,  des  vei- 
nes dans  ces  jambes  ,  du  fang  dans  ces 
veines  ,  des  humeurs  dans  ce  fang,  des 
goûtes  dans  ces  humeurs ,  des  vapeurs 
dans  ces  goûtes.  Que  divifant  encore 
ces  dernières  chofes ,  il  épuife  fes  for- 
ces &  fes  conceptions  ;  &  que  le  der- 
nier objet  où  il  peut  arriver  foit  main- 
tenant celui  de  notre  difcours.  Il  pen- 
fera  peutêtre  que  c'eft  là  l'extrême  pe- 
titefle  de  la  nature.  Je  veux  hû  faire 
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Voir  là  dedans  un  abyme  nouveau.  Je 
veux  lui  peindre^,  non  feulement  Tuni-^ 
vert  vifible ,  mais  encore  tout  ce  qu'il 
eft  capable  de  concevoir  de  Timmen* 
ûté  de  la  nature ,  dans  Tenceinte  de  cet 
atome  imperceptible* 

Qu'il  *  voie  une  infinité  de  mondes  ^ 
dont  chacun  a  fon  firmament ,  fes  pla-^ 
nettes ,  fa  terre  f  en  la  même  propor- 
tion que  le  monde  vifibte  ,  dans  cette 
terre  ,  des  animaux  ,  &  enfin  des  ci-* 
tons  9  dans  lefquels  il  retrouvera  ce 
que  les  premiers  ont  donné  :  trouvant 
encore  aans  les  autres  la  même  chofe  ^ 
fans  fin  8c  fans  repos*  Qu'il  fe  perde 
dans  ces  merveilles  auffî  étonnantes  par 
leur  petitefTe ,  que  les  autre»  par  leur 
étendue.  Car  ,  qui  n'admirera  que  no^ 
tre  corps  ,  qui  tantôt  n'étoit  pas  per« 
ceptible  dans  l'univers  ,  impercepti- 
ble lui-même  dans  le  fein  du  tout ,  foit 
maintenant  un  colofFe ,  un  monde  ,  ou 
plutôt  un  toitt  à  l'égard  de  la  dernière 
petitefle  où  Ton  ne  peut  arriver  ? 
-  Qui  fe  confidérera  de  la  forte ,  s'ef- 
fraiera fans  doute  de  fe  voir  comme 
fufpendu  ^  danc  la  mafle  que  la  nature 

*M'Pafeal  veut  que  dans  tiee  qui  ëient  entr' elles  /*?« 
cette  petite  partie  qu^  on  t*i-  mimes  proportions  qu'om 
mûgineroit  être  la  dernière,    entr^elles  aSuellement  le* 
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lui  a  donnée  9  ^itre  ces  deux  zb^^met 
de  rinfini  &  du  néant,  dont  il  eft  éga^ 
lemeiu  éloigné.  11 .  tremblera  dans  I2 
vue  de  ces  merveilles  ;  &  je  cr<Hs  qu6 
fa  curiofité  fe  changeant  en  admiration^ 
il  fera  plus  difpolfé  à  les  contempler  ea 
filence ,  qu'à  les  rechercher  avec  pré-* 
iomption. 

.  car  enfin  qu'eil-ce  que  Thomme 
dans  la  nature  }  Un  néant  à  l'égard  dé 
riofini  ^  un  tout  à  Tégacd  du  néant  ^  un 
milieu  entre  rien  &c  tout*  11  eft  infini'* 
ment  éloigné  des  deux  extrêmes ,  &C 
fon  être  n'eft  pas  moins  diâant  du  néant 
d'où  il  eil  tiré  9  que  de  l'infini  où  il  eft 
fB£louti. 

',  Son  intelligente  tient  dans  l'ordre 
dea  chofes  intelligibles  le  même  rang 
que  fon  corps  dans  l'étendue  de  la.na^ 
ture  i  &:  tout  ce  qu'elle  peut  Êiire  eâ 
d'apercevoir  quelque  apparence  dumi* 
lieu  des  choies ,  dans  on  défefpoir  éter<» 
nel  d'en  connoitre  ni  le  principe ,  ni  la 
fin.  Toutes  chofes  font  forties  du  néants 
&  portées  jufqu'à  l'infinL  Qui  peut  fui* 
yre  ces  étonnantes  démarches  ?  L'Au-» 
teur  de  ces  merveilles  ks  comprend  : 
mil  autre  ne  le  pi^ut  Êdre. 

J'ai  raporté  exprès  ce  long  pafTage 
lâe  M.  Pafcal  ^  pour  £ùre  voir  comlûefà 
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l^étitde  de  la  nature  peut  fournir  de  fo** 
lides  réflexions  :  &  il  en  eA  ainii  d« 
tout  ce  <|ui  s'eftfeigne  dans  la  Phyiique^ 
N'eft<ce  pas  une  ci^riofité  digne  d*un 
liomme  d'elprit ,  d'examiner  la  nature  ^ 
les  caufeft  ^  &c  les  effets  du  mouvement; 
la  peiânteur  de  Tair  ;  la  caufe  des  trem« 
blemens  de  terre  >  de^  foudres  &  des 
tonnerres  ? 

Il  n^eâ  pas  indifférent  de  connoltre 
quelle  eft  Torieine  des  fontaines  &  des 
nvîéres.    Pluueurs    croient    qu'elles 
Tiennent  de  la  mer  y  qui  fe  répand  fort 
avant  fous  les  terres  9  d'oii  elle  s'élève 
ar  des  canaux  imperceptibles  jufqu'à 
I  fur£ice  de  la  terre.  D'autres  préten*^ 
dent  que  la  pluie  &  les  néges  feules 
font  la  cauie  des  rivières  &  des  fon- 
tEÛnes*  On  a  calailé  pluiieiu-s  années  de 
fiiite  la  quantité  d'eau  &  de  nége  qui 
tombe  en  un  an  fur  un  certain  endroit 
déterminé  de  la  furface  de  la  terre ,  Se 
en  même  tems  ce  qui  coule  d'eau  en 
«ne  année ,  par  exemple  ^  dans  la  Sei- 
ae  ;  &  par  ce  calcul  on  a  reconnu  que 
k  tiers  d'eau  &c  de  nége  qui  tombe  fur 
la  terre  e&  plus  que  fumfant  pour  foiu** 
iiir.aux  fontaines  &  aux  rivières. 
.   Tout  le  monde  eil  témoin  des  Eclip* 
iès  du  foleil  &  de  la  lune  lily  aqudh 
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que  honte  d'en  ignorer  abfolument  li 
taiife.  On  fait  que  les  Eclipfes  du  fo-« 
leil  n'arrivent  que  parce  que  la  lune 
ifcà  eft  un  corp$  opaque  ,  étant  placée 
entre  la  terre  &  le  foleil  ^  intercepte  ta 
lumière  qui  devroit  venir  du  foleil  à  la 
terre  :  Et  que  Celle  de  luiie  n'arrive  que 
parce  que  la  terre ,  étant  placée  direc-^ 
tement  entre  la  lune  &  le  foleil ,  em-^ 
pèche  le  foleil  d'éclairer  la  luilCé  C'efl 
pourquoi  les  Eclipfes  du  foleil  n'àrri*» 
Vent  que  âuand  la  lune  eu.  nouvelle  ^ 
&  celles  ae  lune  que  quand  elle  eft 
pleine.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  furpre* 
nant  ,  c'eft  que  les  Aftronomes  les 
prédifent  avec  tant  de  jufteâe ,  qu'une 
erreur  de  quelques  minutes  pafle  parmi 
eux  pour  une  erreur  coniiderable. 

Efi-il  une  matière  oui  mérite  plus^ 
notre  attention  que  le  ni^x  &c  le  reflux: 
de  la  mer  ?  Les  Philofophes  ont  pres- 
que toujours  cru  que  li  lune  -en  étoit- 
la  caufe  en  comprimant  l'air  intermé-* 
diaire ,  &  par  fon  moien  les  eaux  quv 
y  répondent  ;  mais  le  raport  qu'il  y  sv 
entre  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  &  le 
mouvement  de  cette  planette  y  n'avoit 
jamais  été  fi  bien  connu  que  dans  le 
dernier  fiècle.  La  lune  emploie  douze 
heures  vingt-quatre  minutes  à  paffes: 
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de  la  partie  fupérieiire  de  notre  méri;» 
dien  à  la  partie  inférieure  ,  éc  vingt? 
quatre  H^iires  quarax^te-huit  niinutes  4 
revenif  ^  la  partie  fupérieurç  de  notrç 
inéridien.  Ù  y  a  pareillement  douze 
heures  vingt-qufitre  minutes  entre  la 
marée  qvà  arrive  l^  m^tin  fur  no^  cqt 
tes  9  fie  cefie  qui  y  arrivé  le  foir  ;  6ç 
vingt-quatre  heures  quaranterhuit  m;- 
xiutes  entre  la  marée  qui  arrive  fur  no$ 
rivages  un  ma^in  9  ^  celle  qui  y  arrivç 
^e  liendemain  au  matin.  On  ^  encore  ob*? 
feryé  d'autres  proportions  de  ce  eenre 
qui  étonnent  quand  on  les  çon^d^e  d^ 
près. 

Il  n^  ^  n^i^  certainement  dans  la 
pâture  de  plus  merveilleux  que  ce 
mouvement  général  &ç  régulier  de  tou*» 
tes  les  eaux  4^  moi^de  ,  plus  fenfiblç 
àans  ToiTéan  ,  mai$  qui  n'eft  pas  abfo- 
lument  inconnu  à  la  méditerranée ,  fuf 
tout  dans  fe§  golfes^  Eft-U  poflible  de 
l)e  pas  rççoni^oitre  le  doigt  de  Dieii 
dans  les  bornes  qu'il  a  niarquées  à  1^, 
iffxer ,  6c  dans  cet  ordre  quHl  feniblç 
^voir  écrit  fur  le  fable  j  •>.I1  t*eft  permît 
jf  de  venir,  jufau'ici  >  mais  il  t'eft  déT 
>»  fendu  de  pailer  outi'e  ?  C^fquc  hue  vty  jaB.  jf.  xcv 
f^s  ,   ^  non  procèdes  ampliàs  ^Ç^  Iw 
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*  jPeut-on  raifoniïablement  laifTer  igna^ 
rer  aux  jeunes  gens  de  telles  merveil- 
les ,  &  ne  point  les  inftruire  des  autres 
matières  qui  fe  traitent  en  Phyfique  , 
&  qui  occupent  pour  Tordinaire  une 
bonne  partie  de  la  féconde  année  de  la 
Phîlofophie  ?  Quand  on  en  a  négligé 
Fétude  dans  ce  tems ,  il  eft  rare  qu'bit 
y  revienne  dans  la  fuite.  Au  lieu  ae  les 
négliger  alors ,  il  feudroit  y  préparer 
de  lom  les  jeunes  gens  en  les  leur  mon- 
trant prefque  dès  Tenace ,  mais  de  la 
manière  qui  convient  à  cet  âge»  Ceû 
de  quoi  il  me  refte  à  parler  dans  Tarti^ 
cle  iuivant. 

Physique   des  Enfans» 

J*APPELLE  ainfi  une  étude  de  la  na- 
ture qui  ne  demande  prefque  qtie  des 
yeux ,  &  qui ,  par  cette  raifon  ,  eft  à 
la  portée  de  toutes  fortes  de  perfonnes, 
&  même  des  enfàns.  Elle  jconfifte  à  fe 
rendre  attentif  aux  objets  que  la  nature 
nous  préfente  ,  à  les  confidérer  avec 
foin  ,  à  en  admirer  les  différentes  beau^ 
tés  ,  mais  fans  en  approfondir  les  cau^ 
fes  fecrettes ,  ce  qui  eft  du  reftbrt  de  Ut 
Phyfique  des  favans. 

Je  dis  que  les  enfans  même  en  font 
capables.  Car  ils  oat  4es^  yeujc  y  iSc  i 
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fte  manquent  pas  de  curiodté.  Ils  veu^ 
lent  favoir  ,  ils  interrogeiit  II  ne  faut 

Sue  réveiller  &  entretenir  en  eux  lè 
eiir  d'apprendre  &  de  connoitre,  (juî 
eft  naturel  ^  tous  les  honimes.  Cette 
^tude  d'ailleurs ,  fi  Ton  doit  Tappeller 
ainfi ,  loin  d*être  pénible  &  enmtieufe  , 
n'offre  que  du  pkifir  fiç  de  Tagrément  : 
elle  peut  tenir  lîeu  de  récréation  ,  & 
ne  doit  ordinairement  fe  ferre  qu*ei| 
louant.  Il  eu  in^ oneevable  combien  les 
enfans  pourroient  apprendre  de  cbx>* 
fés  9  fi  Ton  favoit  pro^ter  de  toutes  le$ 
ocçafions  qu'eux-^mêmes  noi|S  en  fçur* 
^ifiçnt. 

'  Un  jardin  ,  une  campagne  ,  un  pa- 
lais ,  tout  cela  eft  un  livre  ouvert  pouf 
eux  :  nf  ais  il  h\M  qu^ils  aient  appris  8et 
€pï^on  les  ait  accoutumés  à  y  lire.  Rieil 
ii*eft  plus  çofpmun  parmi  nous  que  Tu» 
^ge  du  pain  &Ç,  du  linge  ;  rien  n 'efl  pKis 
fare  que  de  trouver  des*  enfems  qui  fer 
çheat  comment  Tun  8ç  Tautre  le  pré^ 
pare  :  par  cofnbien  4^  façons  Sç  de 
inain^  lebl^  6(,  le  chanvre  doivent  paf^ 
fer ,  avant  que  de  devenir  4^  pain  6ç 
4u  linge.  Il  ei)  faut  dire  autant  qes  éto^' 
^de  l^ine  ,  qui  ne  reffemblent  guéres 
^  1^  toifor;  des  brebis  dont  on  les  for^ 
ro^  f  W»  plu«  ^uç  le  papiçr  &  ççs  çWfr 
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tons  de  lînge  qu'pn  ramafle  dans  les 
rjues.  Pourquoi  ne  pais  infljuire  les  en- 
fans  de  ces  ouvrages  merveilleu:sc  de  la 
nature  &  de  l'ait  ,  dont  ils  foi>t  uiagê 
tous  les  jours  fans  y  faire  réflexion  ? 

Qa  Ut  av ep  lui  gr^d  plaifir  dans  le 
Jîvre  de  la  Vieilleffe  l'élégante  defcrip^ 
èion  que  Cicéron  y  fait  de  la  niai>îér« 
dont  vient  le  blé,  *  On  adipir^  comb- 
inent la  fèmence  ,  échaufée  &c  atten- 
drie  par  la  chaleur  &  par  l'humidité  de 
la  terre  qui  1^  tient  refTerrée  dans  fon 
ifein ,  en  fait  d'abord  fortir  une  pointe 
yerdoiante  ^  qui  nontric  Se  fputenue 
par  fes  racines  s'élève  peu- à ^ peu,  &C 
poufle  un  tuyau  fortifié  par  des  nœuds  : 
comment  l'épi ,  enfermé  dans  une  efpé^ 
ce  d'étui ,  y  croît  infenûblement ,  Se 
çn  fort  enfin  avçc  i^ne  ftruftiye  admi* 
yable ,  muni  de  pointes  hériflçes  ,  qui 
lui  fervent  comme  de  défenfe  contre 
les  infultes  des  petits  oifeaux.  Mais 
yoir  cette  merveille  mâme  de  fes  pro^ 


a  Me  c|uidea]  x^on  frtic 
tus  modo  ,  fcd  eciam  iv 
£us  tettx  vis  4c  nauira  de 
Icvtat.  Qus    çûm    ^*eniio 
nioliico  ac  fuSadlo   fcmeu 
fyaLt(um  excepic .  .  .  cèpe- 
laâum  vapore  &  cotspreilu 


pium  fpn^  adokrçic ,  cul* 
moque  ereâa  g^niculaio  ya- 
ginis  jam  quafî  pubsfceas 
iaducîicur  ^  è  qutbus  ci^m 
craerferic  ,  fundic  frugem 
fpici  ordine  ftruâam  ,  Sç 
coorra     avium    miDont^ 


llio  difîundir  ,  &  clicit  her- 1  morfus  miinirur  vallo  arjÇ 
I»cfcentcm  ex  co  viridlta  l  tâvuau  D^  Si/i^H,  n.  ^  t , 
|em  ;  ^u«  fiixa  ^n$  ((k<.  | 

*  prcî 
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près  yeux  9  en  fuivre  attentivement  les 
ififférens  progrès ,  &  la  conduire  )u£* 
c^u'à  ÙL  perfeSion ,  c'eft  bien  un  autre 
ipeâade. 

Un  Maître  attentif  trouve  par  là  le 
moien  d^enrichir  refprit  de  fon  ëléve 
d'un  grand  nombre  de  connoiflànces 
utiles  &  agréables  ;  &  y  mêlant  à  pro- 
pos de  courtes  réflexions  ,  il  fonge  en 
même  tems  à  lui  former  le  cœur ,  &  à 
le  conduire  par  la  nature  à  la  religion. 
Je  vais  en  apporter  quelques  exem- 
ples 9  qui  feront  mieux  fentir'que  tout 
ce  que  je  pourrois  dire  combien  cette 
forte  d'exercice  peut  être  utile.  Ils  ne 
font  pas  de  moi  :  on  s'en  appercevra 
bien.  Je  les  tirerai  la  plupart  d'un  ex- 
cellent manufi:rit  fur  la  Genéfe  qui  eft 
entre  les  mains  de  plufieurs  perfbnnes. 
Ces  exemples  ferviront  à  montrer  com- 
ment on  doit  étudier  la  nature  dans 
tout  ce  qui  fe  préfente  à  nos  yeux ,  & 
par  elle  remonter  jufqu'au  Créateur.  Je 
me  bornerai  à  ce  qui  regarde  les  plan-. 

tes  &:  les  animaux. 

• 

S-''  Plantes.  Fleurs» 
Fruits.   Arbres. 

Le  premier  préclicateur  qui  a  an-  Pf.  it. 
Tome  IF.  Q 
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ptûtts  çraines  !  Mais  combien  Diea  y 
a-t-ll  mis  de  vertu  &  d'efficace  par  une 
ftule  parole  ,  par  laquelle  il  femble 
avoir  donné  aux  plantes  une  efpéce* 
d^mmortalité  !  Girminei  Urra-.  kerbetriGmf.utu 
yinnum  y  &  facienum  f€m$n  fuum* 

Y  a-t  -il  rien  de  plus-digne  de  notre 
admiration  que  le  choix  que  Dieu  a  fait 
de  la  couleur  générale  qui  embellit 
toutes  les  plantes  ?  S*il  eût  teint  en  blanc 
Ou  en  rouge  toutes  les   campagnes  , 
qui  auroit  pu  en  foutenir  ou  Téclat  ^ 
ou  la  dureté  ?  S'il  les  eût  obfcurcics  par^ 
des  couleurs  plus  fombres  ,  qui  auroit 
pu  faire  fes  délices  d'une  vue  fi  trifte 
6c  (i  lugubre  ?  Une  agréable  verdure 
tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrémis- 
tes ^  &  elle  â  un  tel  raport  avec  la  ftiruc- 
ture  de  l'œil ,  Qu'elle  le  délafie ,  au  lieu 
de  le  tendre  ;  oc  qu'elle  le  foutient  & 
le  nourrit ,  au  lieu  de  l'épuifen  Mais 
ce  qu'on  croioit  d'abord  n^être  qu'xme 
couleur ,  eft  une  diverfité  de  teintures 
qui  étonne.  C'eft  du  verd  par  tout ,  * 
knais  ce  n'eft  nulle  part  le  môme.  Aucu- 
ne plante  n'eft  colorée  comme  une  au- 
tre :  &  cette  furjjrenante  variété,  qiî'au-; 
cun  art  ne  peut  imiter ,  fe  (Jiverfîne  en-:  ♦ 
core  dans  diaque  plaqte  y  qui  efi  dans^ 
fon  origine ,  dansion progrès ,  dans  fa* 

Q  n 
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maturité ,  d'une  efpéce  de  verd  difie^ 
rent. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  figure  » 
de  Todeur ,  du  goût ,  des  ufages  des 
planter  »  ou  pour  la  «nourriture ,  ou 
pour  lies  reméde$.  Je  ne  ferai  ici  qu'une 
&ule  iréflei^ipion.. 

Si  Pieu  n^avoit  donné  à  du  foin  ;; 
même  ieché  &  gardé  depuis  l^ntems^ 
la  force  de  nourrir  les  chevaux  ^  les 
bœufs ,  fie  les  autres  animaux  de  fer*, 
vice ,  comment  eût  fait  le  laboureur  ^ 
ou  même  l'homme  le  plus  rkhe ,  pour 
rafTafier  des  animaux  d'une  fi  grande 
taille  ,  &  qui  ne  font  utiles  queutant 
qu'ils  ont  de  fprçe  }  Sx  l'on  entrepre- 
Doit  de  nourrir  un  homme  de  cette 
forte  ;  pu  ^  parce  qu'il  ne  peut  mâcher 
l'herbe  féche  ,  fi  l'on  lui  fàifoit  deà 
bouillons  ou  des  extraits  d'un  grand 
tas  de  foin  &  de  paille^^  pourroit-oa 
lui  çpnferver  la  vie  î  Cette  même  hjer- 
be  féche  fuffit  à  d'autres  animaux  pour 
leur  fpurn^r  deux  fois  chaque  jour  une 
iburce  de  lait  ^  qui  p.eut  tenir  lieu  k  une  p 
ffimille  entière  de  toute  autre  nourri- 
Ijire. 'Qu'on  examine  cette  merveille  , 
4  laquelle  on  efl  accoutumé  fans  l'avoir 
jamais  approfondie,  fe  laffera-t-on  d*ad-' 
Qiir^  la  la^^e  &c  la  bonté  de  Dieu  ? 


'  j 
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froduuns  fctnum  jimuntis  ^  &  htrbam  P/.  ii»i  14» 
Jirvuiui  hominum. 

Fleurs. 

Je  me  tranfporte  par  la  penfëe  dâiâ 
luie  campagne  fleurie ,  ou  dans  un  jar** 
din  bien  cultivé.  Quel  émail  !  quelles 
èouleurs  !  quelles  richefTes  !  mais  quelle 
harmonie  &  auelle  douceur  dans  leur 
mélange  9  &  aans  les  nuances  qui  les 
tempèrent  !  Quel  tableau ,  &  par  quel 
maître  !  Avec  auelle  pro^ûon  les  or^ 
iiemens  font -ils  ici  prodigués  !  De 
quelle  fource  de  beautés  celles  que 
nous  voions  font  •  elles  parties  !  Quel 
eft  00  lui-même  le  principe  de  tant  d'é* 
clat  9  &  d'une  parure  û  riche  &  fi  di« 
yerfifiée! 

Mais  oaflbns  de  cette  vue  générale  à 
la  confiaération  de  auelques  fleurs  en 
particulier  ;  &  cueillons  au  hazard 
la  première  qui  nous  tombera  fous  la 
mam  ^  fans  nouis  mettre  en  peine  du 
choix. 

Elle  ne  vient  aue  d'éclore ,  &  elle 
a  encore  toute  (a  mâcheur ,  &  tout  fon 
édat  Ya-t-il  parmi  les  hommes  des  tein^ 
tures  fi  vives  ,  &  en  même  tems  fi 
douces  ?  L'art  a-t-il  pu  inventer  des 
^tofo  a^uffi  déliées*  &;  d'un  tîflu  ûuoi 
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Mâtt.  $0  tf.  &  fi  délicat  ?  Approchez  des  feuillet 
que  je  tiens  la  pourpre  même  de  Salo^ 
mon  :  Quel  cilice  groffier  en  compa-- 
raifon  !  queHe  rudefle  y  quelle  interrup- 
ùoh  dans  le  ùflu ,  quelle  dîfôrenci^  dans 
le  coloris  { 

.  Mais  'quand  cette  fl^ur  feroit  moim 
belle  dans  chaque  partie  qu'elle  n'eâ  ^ 
peut -on  imaginer  ime  ]^us  atmafalt 
fymmétrie  dans  fon  tout ,  ime  plus  ré** 
guliére  ordonnance  dans  (es  £^uilles  # 
voàt  plus  grande  juAefle  dans  fes  pro^ 
portions  j 

'  On  croiroit  ^  à  n'examiner  que  la  &« 
geffe  de  Dieu  9  &  ( û  j'ofe  le  dire)  £1 
complaifance  dans  une  fleur  fi  parÊute^ 
qu'elle  jdoit  toujours  dusen  Mais  àa 
matin  au  foir  elle  fera  flétrie.  L^^kodo^ 
main  elle  feira  tout  eu  foleil  :  &  ua 
autre  jour,  on  la  coupera»  Que  ile¥Oss«t 
nous  donc  penfer  de  l'imn^enib  ooéaa 
de  beautés^  qui  en  répaod  fi  n^boodanH 
ment  fiir  une  herbe  qu'il  ne  conferve 
que  quelques  heures  ?  Que  fera-t^i^ 
ouand  il  anbdlira  les  efprits  ^  lui  qui 
takt  briller  fi  noblement  le  foin  deâiflié 
aux  animaux'  ?  Et  quel  eft  l'aveuglfr* 
ment  du  monde ,  qui  compte  la  beauté^ 
la  jemiefie  ^  Pautorité,  la  gloire  inû 
maine  y  pour  des  bieoa  ibiides  9  âiit  ie 
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feiivenir  qu'elles  ne  (ont  que  la  fleur 
paflagére  aune  herbe  qui  ne  Cera  plus 
1€  lendemain  !  Omnis  catû  fctmm  ^  &   ifsL  40. 4^ 
^mnis  gloria  tjus  ^uajîjlôs  agrU 

F  «  U  X  T  S, 

Jusqu'ici  nous  n'avons  regardé  la 
terr«  que  comme  une  prairie  >  ou  comr 
me  un  jardin  potager.  Maintenant  elle 
-ie  montre  à  nous  comme  un  ridie^er- 

Îf  r ,  rempli  de  toutes  fortes  de  fruits  -, 
iont  le$  uns  fuccédent  aux  autres  félon 
les  ÙLi£on&. 

It  confidére  Tun  de  ces  arbres ,  por- 
tant fes  branches  couchées  jufqu'eii 
terre  fous  le  poids  de  fruits  exceilens  ^ 
dont  la  couleur  &  Todeur  annoncent 
le  goût,  &  dont  l'abondance  m'étonne. 
Urne  feiid^le  que  cet  arbre  me  dît  par 
cette  jpompe  qu'il  étale  à  mes  yeux  : 
Apprenez  de  moi  quelle  eft  la  bonté 
&  la  magnificence  du  Dieu  qui  m'u 
•formé  pour  vous.  Ce  n'eft  ni  pour  lui , 
jni  Dour  moi  ,  que  je  fois  fi  riche.  Il 
ff a  béfoin  de  rien ,  &  je  ne  faurois  ufor 
i!e  ce  qu'il  «/adonné.  Béniffez-le  ,  & 
^écharçez-moi.  BLendez*-{ui  eraces  t  8c 
puifqu'il  m'a  repcJii  U  ffiiH&Q  de  vos 
délices  9  devenez-le.  de  ma  reconnoif- 
Huiae. 

Qiy 
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De  toutes  parts  il  me  femble  entend 
dre  les  mêmes  invitations  :  &  à  me-* 
fure  que  je çn 'avance,  je  découvre  tour 
jours  de  nouveaux  fujets  de  louange^ 
&  d'admiration.  Car  à  chaque  pas  c^ft 
une  efpéce  nouvelle.  Ici  le  finit  eft  ca- 
ché au  dedans  :  là  c'eft  l'amande  qui  eft 
intérieure  ,  &  une  chair  délicate  brille 
au  dehors  de$  plus  vives  couleiurs.  Ce 
^  £aiit  eft  venu  d'une  fleur ,  comme  prefr 
que  tou$  ;  mais  cet  auU'e  fi  délicieux 
n'eft  point  précédé  par  la  fleur  ,  &  il 
naît  de  l'écorce  même  du  figuier.  L'uâ 
commence  l'été  y  l'autre  le  finit.  Si 
l'on  ne  cueille  promtement  l'un  ,  il 
tombe  &  fe  flétnt  :  fi  l'on  n'attend  Yz» 
tre  y  il  n'aur?  jamais  de  matiirité.  Uxûsk 
fe  garde  lontems ,  l'autre  paflSe  ^vec  ra^ 

ÇicUté.  L'un  rafi-aichit ,  l'autre  fortifie» 
out  ce  que  je  voi  m'enlève  &  me  ra- 
vit ;  &  je  ne  puis  m^empécher  de  m'é- 

Tf.  144.  «^  ^^^  ^^^^  ^^  Prophète  :  Tous  ^  Seigneur^ 
^«^-  ont  les  yeux  tournis  yen  vous  ;  &  ih 

Attendent  de  vous  que  vous  leur  donnie^^ 
leur  nourriture  dans  le  t€ms  propre*  Fous 
ouyre{^  votre  main  ,  &  vous  rempliffer 
tous  Us  animaux  des  effets  de  votre  hoatL 

Arbres. 
Lêfpdir.     Il  en  a  déjà  été  p^rlé  en  parlant  àfm 
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fruits  ,  mais  ils  méritent  quelques  réûç^Les  ar«j». 
sdons  particulières.  ^^^^  *  **• 

Entre  les  arbres  fertiles ,  H  y  en  a  qui 
portent  des  fruits  en  deux  ^ifons  de 
Tannée  ;  &  d^autres  unifient  enfem* 
ble  &  les  iaifons  différentes ,  &c  les  an<* 
nées  même ,  en  portant  tout  à  la  fois 
des  fleurs  naifiantes ,  des  fruits  v^ds  » 
&  des  fruits  murs  :  afin  de  montrer  la 
foureraine  liberté  du  Créateur,  qui  en 
diveriifiant  les  loix  de  la  nature  ,  fait 
voir  qu*il  en  eft  le  mafere  y  8c  qu^il  peut 
en  tout  tenis ,  &  de  toutes  choTes ,  Êd^^ 
re  également  ce  qui  lui  plaît* 

J'obferve  que  ce  font  les  arbres  foi- 
blés  9  ou  de  médiocre  taille  j  qui  por-^ 
tent  les  fruits  les  plus  exquis.  Plus  ils 
s'élèvent ,  n^ns  ils  me  paroiflent  ri* 
ches,  &  moins  leuris  fruits  mé  cohvien-^ 
nent  J'entens  cette  leçon  ;  &  le  bois 
fbible  de  la  vigne ,  de  qui  f  admire  les 
grapes ,  me  dit  en  fon  langage  que  les^ 
plus  merveilleux  fruits-  font  fouvent 
près  de  terre. 

Les  autres  arbres  qui  n^ont  que  des 
feyiUes ,  ou  des  fruits  amers  ,  &  très 
petits,  ne  font  pas  néanmoins  iniitites  j 
&  la  Providence  a  mis  de  fi  heureufes 
qompenÊitions  entre  les  arbres  fertSes 
&  les  autres  «  que  dans  i«s  occafion^Ub 
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eft  jufte  de  préférer  les  fiériles  aux  plntf 
féconds  ,  qui  ne  font  pre£qpie  d'aucûii 
ufaçe  ni  pour  les  édinces ,  ni  pour  la 
navkation ,  ni  pour  d'antres  befoins 
indiipen&bles. 

Si  nous  n'avions  point  vu  d'arbres 
de  la  hauteur  &  de  la  grofleur  de  caix 
qui  font  dans  de  certaines  forêts ,  nous 
ne  pourrions  croire  que  quelques  goût» 
tts  de  pluie  qui  tombent  du  ciel  iuf- 
&nt  capables  de  lès  nourrir.  Car  il  Êuit 
un  iac  9  non  {èulement  très  abondant^ 
maik  plein  d'écrits  8c  de  fels  de  toute 
efpéce  >  pour  donner  à  la  racine  ^  au 
tronc ,  aux  branches  la  force  &  la  vi- 
gueur que  nous  y  admirons.Il  eâmêoie 
^inarquable  que  phis  ces  arbres  font 
négtifiés  ^  plus  lïs  deviennent  beainr,  &C 
que  n  les  hommes  s'appliquoîent  à  les 
cultiver  comme  les  petits  arbres  de 
leurs  jardins ,  ils  ne  feroient  que  leur 
nnire»  Vous  coniêrvei  par  là  ,  Sei- 
gneur V  une  preuve  que  c'eft  vous  feul 
qui  les  avez  formés  :  &  vous  apprenez 
à  llioaune  que  fes  foins  6c  fon  induf- 
trie  vous  font  inutiles  ;  &  que  û  vous 
les  exigez  pour  certains  arbrifleaux  ^ 
f  eft  pow  roccupo* ,  &  pour  l'avertir 
de  Ëi  propre  foyiâefié  en  ne  lui  ^^^^ 
quedesœoi 
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Enfin  parmi  les  arbres  j'en  voi  queU 
qiies-uns  <jui  confervent  toujours  leur 
verdure ,  &  je  m'imagine  y  voir  une 
iigure  de  l^mmortalité  :  comme  les  au<« 
très ,  qui  fe  dépouillent  ITiiver  pour  fc 
ireviétir  au  printems ,  fembl^it  me  pré-, 
fenter  une  image  de  la  réfurreôion* 

§.  H.  Animaux. 

Je  suivrai  dans  la  defcription  des 
animaux  l'ordre  que  Dieu  a  luivi  dans 
leur  création. 

Poissons. 

Quelle  foule  depoiflbosde  toute 
grandeur  les  eaux  en£uitent  ! 

l'examiftetous  ces  anisaaux ,  &  je  ne 
leur  voi ,  ce  me  femble ,  qu'une  tête 
Se  une  queuç.  ils  ibnt  fans  pies  &  £3ats 
isras.  Leur  tête  même  n'a  point  de  mou- 
vement libre  ;  &  fi  je  n'étois  attentif 
Mjà^k  leur  figure  ,  je  lesxrabois  privés 
ée  tout  ce  qui  eâ  nécellaire  à  la  con- 
fearvation  de  leur  vie.  Mais  avec  fi  peu 
d'organes  extérieurs  ,  ils  font  plus  agx«- 
les  9  plus  promts ,  plus  remplis  d'artîr 
€oes  ,  cpse  s'ils  av^ent  plufieurs  mains 
éc  fki^euf s  pîés  :  &:  fuiage  qu'ils  font 
de  leur  queue  &  de  leurs  nageoires  Içs 
pouffe  xùMuned^  fi^aks^  ic  fembleles 
^lirp  vater.  ^ 

Qvj 
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.  Les  poiflbns  fe  dévorait  I«SfUns  les 
Wtres  9  comment  ce  pèu{>le  aquatique 
peut-il  fubfifter  î  Dieu  y  a  pourvu  en  le 
multipliant  d'une  manière  fi  prodig^u- 
fe ,  que  fa  fécondité  furpafle  infiniment 
ion  ardeur  mutuelle  à  fe  dévorer  ,  ^te 
que  ce  qui  fe  détruit  efl  toujours^  £:>rç 
au  deflbus  de  ce  qui  fert  à  le  renou- 
yeller. 

Je  fuis  feulement  en  peine  comment 
les  petits  échaperont  aux  grands  qui 
les  regardent  comme  leur  proie  ^  &c 
qui  leur  donnent  continuellement  la 
tchaife.  Mais  ce  peuple'  foible ,.  efi:  plus 
promt  à  la  courfe.  li  &^q>proche  des 
lieux  où  Teau  bafie  ne  convient  pas 
aux  grands  poifix>ns  ^  &  il  femble  que 
Dieu  lui  ait  donné  une  prévoiance 
proportionnée  à  fa  foiblefle  &  à  fes 
dangers. 

Comment  arrive-t-îl  qu'au. mîlieit 
des  eaux  ^  fi  chargées  .de  fel  que  je  ne 
puis  en  foufTrir  une  goutté  dans  là  bou« 
-che  ^  les  poifibns  y  vivent  >  &  y  jouîC- 
fent  d'une  vigueur  &  d'une  fanté  par- 
faite ?  Et  comment  au  milieu  du  fel  con^ 
fervent-ils  une  cbair  qui  h*^  a  pomtle 
goût?  •     > 

:  Pourquoi  Iç^;  nieitleurs,  &:Ies  phts 
propres  à  i'uiàge  de  l'homme^  s'appro; 
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l^hent-ils  des  côtes  pour  s'offirir  ^ice 
(Semble  9  à  lui  9  pendant  que  beaucoup 
d'autres  qui  lui  font  inutiles  y  affeÛent 
de  s'éloigner  ? 

Pourquoi  ceux  *  qui  fe  font  tenus  •  Harang$; 
dans  des  lieux  inconnus  pendant  qu'ils  ^^fj^jH^ 
fe  multiplioient ,  &  qu'ils  acqueroient  Moruêé , 
une  certaine  grandeur  ,  viennent  -  ils 
en  foule  dans  un  tems  marqué  inviter 
les  pécheurs  9  &  fe  jetter  d'eux-mêmes , 

J>our  ainfi  dire ,  dans  leurs  filets  &  dans 
eurs  barques? 

Pourquoi  pluiieurs  d'entr'eux  >  &  j^^ 
des  meUleures  efpéces  ,  s'empreffent- 
ils  d'entrer  dans  L'embouchure  des  fleu- 
ves ,  &  les  remontent  -  ils  jufqu'à  leur 
iburce^pour  communiquerlesavantagçs 
de  la  mer  aux  pays  qui  en  font  éloignés^ 
£t  quelle  main  les  conduit  avec  tant 
d'attention  &  de  bonté  pour  les  hom- 
mes ,&  ce  n'eu  la  votre  ,  Seigneur; 
quoiqu'une  Providence  &  viûble  attirç 
rarement  leur  reconnoiflance  ï 

Elle  paroit  à  tout  cette  Providence  i 
&  les  coquillages  fans  nombre  qui  bor* 
àtx)t  la  mer  »  cachent  des  poîfTons  de 
^y ériges  efpéces  ,  qui  avec  une  très  pe* 
îite  appairence  de  vie  ont»  foia  d'oit^ 
vrir  en  ii^s  tems  réglés  leurs  coquilles,^ 

l^'eo  renouvejilec  l'eau  ^  fie  de  {ire94n 
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€ntr€  leurs  écaUles  promtement  rfr» 
jointes  Timprudente  prxne  cpii  ^ntiè 
dans  ce  pi^e. 

Oiseaux. 

Oîf  VOIT  éahsplufieufs  aimnaux 
une  imitation  de  la  niifon  qui  étonne , 
mais  elle  ne  paroit  nulle  part  d'une  ma- 
nière plus  fenfible  que  ^sms  l'induftrie 
des  oileaux  à  &ire  leurs  nids. 

En  premier  lieu ,  quel  maître  leur  a 
appris  qu'ils  en  av oient  befoin  ?  Qui  a 
pris  foin  de  les  avertir  de  les  préparer  à 
tems  :  &  de  ne  point  fe  laifler  préve- 
nir par  la  néceffité  ï  Qui  leur  a  dit 
comment  il  fkloit  les  conftruire  ?  Quel 
mathématicien  leur  en  a  donné  la  figu-» 
re  ?  Quel  architeâe  leur  a  enfeigné  à 
choifir  un  heu  ferme  »  &  à  bâtir  me  un 
fondement  folide  ?  Quelle  mère  tendre 
fcur  a  confeilléd'en  couvrir  le  fond  dé 
matières  molles  &  délicates  ^  telles  que 
le  duvet  &  le  coton  ?  Et  lorfque  ces 
matières  manquent  ,<juiieur  a  iuggéré 
Cette  ingénietrie  charité  qui  les  norte  à 
à'arradier  avec  le  bec  autant  de  plu- 
mes de  Veftomac  qu'il  enfaut pour  pré* 
fiàrer  uii  berceau  commode  à  leurs  pe* 

lits  ?   -  . 

-  infecondiîeu,qtie!lefageflfeaiii3r^ 


•'5 


Dé  là  PttiLôsoiPfite.    37f 

<|aé  à  chaque  efpéce  une  manière  ^ar^ 
ticuliére  <k  conftruire  les  nîds  9  où  hi 
mêmes  précautions  fuffent  obfervées  f 
Éûsàs  en  mille  feçons  différentes  ?  Qui 
a  commandé  à  lliirondelle  ,  h  plus 
adroite  de  tous  les  oifeaux ,  de  s*appro« 
cher  de  Fhomme  ^  &  de  choifir  fa  mai« 
fon  pour  y  c^er  fon  nid  à  fes  yeux  , 
fans  craindre  de  l'avoir  pour  témoin  ^ 
&  paroillant  au  contrau*e  Tinviter  à 
confidérerfon  travail  ?  Ce  n'eft  point , 
comme  les  autres ,  avec  de  petits  bran- 
chages &  du  foin  qu'elle  bâtit.  Elle 
emploie  le  ciment  fie  k  mortier ,  Se 
d'une  manière  û  folide ,  qu'il  faut  une 
efpéce  d'efiirtpour  démolir  fon  ouvra- 
ge. Elle  n'a  cependant  pour  tout  infini- 
ment oue  le  bec  Réduifez ,  s'il  eft  pof* 
fible ,  le  plus  habile  architede  au  petit 
volume  de  cette  hirondelle  :  confervez- 
.lui  toutes  (es  connoiflànces ,  «n  ne  lui 
feifiant  que  le  bec ,  &  voiez  s'il  aura  la 
même  adrefle  ,  &  le  même  fuccès. 

En  troifième  lieu ,  qui  a  fait  com-^ 
prendre  à  tous  les  oifeaux  qu'ils  de- 
Toient  feire  éclore  leurs  œufs  en  les 
couvant  ?  que  cette  néceffité  étoît  in- 
éifpen&ble  ;  que  le  père  fie  la  mère  ne 
pouvoient  quitter  en  même  tems  ;  Se 
que  fi  f  untuloit  cbsrcherile  laiiotârri-; 
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turc  f  l'autre  devoit  attendre  foa  re^ 
tour  ?  Qui  leur  a  marqué  cbnis  te  ca- 
lendrier k  nombre  précis  des  jours  de 
cette  rigoureufe  affiduité  ?  Qvi  les  a 
avertis  d'aider  aux  petits  déjà  formés  à 
fortir  de  l'œuf ,  en  rompant  les  pre«- 
miers  la  coque  ?  Et  qui  les  a  fi  exaâe- 
ment  inflruits  du  moment  ^  qu'ils  ne  le 
préviennent  jamais  ? 

Enfin  y  qui  a  hit  des  leçons  à  tous 

les  oiieaux  fur  le  foin  qu'ils  dévoient 

prendre  de  leiîrs  petits  jiuqu'à  ce  qu'ils 

tuflent  élevés ,  6c  en  état  de  fe  fervir 

eux-mêmes  ?  Qui  leur  a  Êdt  difcerner 

entre  tant  de  chofes  »  dont  les  unes  con- 

viennent  à  une  efpéce  »  mais  font  per- 

nicieufes  pour  une    autre  ,  &C  entre 

celles  qui  iont  propres  aux  pères  y  mais 

qui  feroient  tort  à  leurs  petits ,  qui  leur 

a  ait  diicemer  celles  qui  font  falutai- 

res  ?  Nous  connoiflbns  la  tendrefTe  des 

mères  parmi  les  hommes ,  &  la  foHici- 

tude  des  nourrices  imais  jene  ÊuiU'oa 

yoit  rien  d'auflSi  oarfiiit 

.  Qui  a  enfeigne  à  pUifieurs  (Fentre  les 

oifeaux  cette  merveilleufe  induftrie  ,, 

de  tenir  dans  leur  gorge  ou  L'aliment  ^ 

ou  l'eau  ,  fans  avaler  ni  l'un  ni  l'autre  ^ 

&  de  les  conferver  pour  leurs  petits  ^ 

$  qui  cette  prenûére  préparatioa  tieat 
Ûeudelkit? 
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Eft-ce  pour  les  oifeaux ,  Seigneur  ^ 
que  vous  ares  uni  enfentble  tant  de  mir 
racles  ctu^ilsne  connoifient  point  ?  Eft- 
ce  pour  des  hommes  qui  n'y  penfent 
pas  ?  Efl-^ce  pour  des  curieux  qui  f<| 
contentent  de  les  admirer ,  fans  remon-^ 
ter  jufqu'à  vous  }  Et  n'eft-il  pas  vifible 
que  votre  deflein  a  été  de  nous  rap« 
peller  à  vous  par  un  tel  fpeâade  »  ae 
nous  rendre  fenfibles  votre  providence 
&  votre  fageffe  infinie  ,  £c  de  nous 
remplir  de  confiance  en  votre  bonté  ^  fi 
attentive  &  fi  tendre  pour  desoifeaux^  M«i/.  iMpi 
dont  une  couple  ne  vaut  qu'une  obole. 
Mais  donnons  des  bornes  aux  ob&r-» 
vations  fur  les  indufiriesr  des  oifeaux^' 
car  une  telle  matière  efl  infinie  ;  ôc 
écoutonsun  moment  le  concert  de  leur 
mufique  ^  la  première  louange  que 
Dieu  ait  reçue  de  la  nature ,  &  le  pre^ 
mier  cantique  d'aôioade  grâces  qu'elle 
lui  ait  ofiert  avant  ht  ^mation  de 
l'homme.  Tous  lès  fons  font  difiérens.  V 
mais  tousharmonieu3^&  tousenfemblei 
eompofent  un  diœur  qi^  les  honunes 
ont  mal  imké;.  Une  voix  .pkis  forte  6c 
plus  moileufe  fe  fiiit  pourtant  diftin^ 
guer  :  &c  je  trouve  ^  en  dierchaat  de 
quelle  ptô  elle  vient^  que  c'eft  un  très 
petit  Qifiau  qui  ea  qfc  i^orfgm^  ÇM^ 
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m^  6àt  coofidérer  tous  les  autress  ^uî 
fiiveiit  le  cbwt  »  U  iJd  (ont  tw$  au^ 
pràts;les  giaaài.»  ou  igooraot  la nuii^ 
i^e  »  ou  aiaptia  voix  dîfcordaiite* 
Ainfi  par  tout  je  trcHive  <|ue  ce  qui  pa^ 
rott  foîhle  &  petit  »  eft  mieux  pairtagé  f 
ic  a  plus  de  recoonoiffiue. 
.  Quekjues^uiifi  iie  ot$  petiti  ont  une 
gIBOde  hauÊîé  ^  &  rien  n'fift  plus  riche 
ni  mieux  divef££é  ppêt  leur  plumée. 
liais  il  Êoit  avouer  que  toute  pamre 
doiCioéder  à  celle  du  paoo  »  fiur  qui 
Pieu  a  ^verfé  comme  a  peines  maîas 
touteaksfficbeflescpîei^UiâreAt  les 
autres  y  &  aucpiel  d  a  prodigué  avec 
Tor  &  Fazur  toutes  les  imances4etou* 
te%  les  couleurs.  Cet  oifeau  paraît  ièntif 
ton  avantage  ;  &  c'eft  ce  ien^e  pour 
étaler  à  xios  yeux  toutes  fes  beautés  ^ 
qu'il  ait  qette  pompeufe  roue  qui  les 
metea  évidence.  Mais  le  plus  magnifiir 
que  .de  tous  les  oideaux  n'a  qu'un  cri 
déûgréablec  £c  il  eft  une  preuve  > 
qu'avec  «n  extérieur  très .  bnUiuit  on 
peutii'av<^  qu'un  mauvab  £emds ,  pea 
de  recoanoi0ance>  &  beaucoup  ile  va-» 
nité.  ^ 

'. .  Eu  examinant  l^pluane  des  autres ,  j^ 
trouva  une  ch0i#  irien  fingulîére  dans 
ceUé  des  qrgi^s  ,^iés  {Tutses  oi(caui( 
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de  iriviére  :  car  elle  eu  à  l'épreuve  ile 
l*eau  9  où  elle  demeure  toujours  £édie^ 
éi  iu>s  yeux  cependant  n'en  décou- 
Tient  point  rartince  ^  ni  la  diff^ence» 
'  Je  confidére  les  pies  des  mêmes  o»- 
&aux  y  &  \y  voi  des  nageoices  qui 
snar<pientdîÂinâenientlesir  defliiiation* 
:Aiais  je  fiiis  très  étonné  de  ce  ifue  ces 
4>iieaux  font  fûrs  qu'ils  ne  ri£{iientrien 
:en  fe  jettantà  l'eau  ;  au  lieu  que  les  au* 
Ires  j  à  qui  Dieu  n'a  pas  donné  é^ 
plumes  ni  des  pies  feaiUables  9  n'ont 
jamais  la  témérité  de  5^  eai^ofer.  Qui 
à  dit  aux  premiers  qu'us  ne  courent 
«uc\m  danger }  &c  qui  retient  les  au- 
tres, afin  qu'ils  n'imitent  pas  leur  exem* 
pie  ?  On  £ût  quelquefois  couiwr  des 
<BU&  de  cane  à  une  poule,  qui  eft  en- 
suite trompée  par  ion  âffe&on  j,dc;  qui 
prend  poujr  fa  famille  naturelle  des  en- 
£ins  étrat^ers ,  qui  courent'  à  l'eau  au 
fortir  de  la  coque  •  iàns  que  leur  ^ité* 
tenduemere  ptti&  les  en  empéchi^>ir 
iès  avis«  Elle  demeure  fur  le  bord  ts^ 
étonnée  de  kurtéméiâté  ,  &:  plus  eh« 
core  de  ce  qu^eUe  leur  r^ifit.  EUe  & 
ièttt  violemment  tentée  de  les  fuirre  ^ 
elle  en  f^okne  ùl  vire  impatience  : 
snais  rien  n'eft  capd>le  de  la  porter  4 
tmç  indifi:rétioii<piQ  Ditu  lui  a  étfya^ 
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due.  Les  fpeâateurs  en  font  furpris  à 
proportion  de  ce  qu'ils  ont  d'intelli* 

Î;ence  :  car  c'eft  faute  d'efprit  &  de 
umiére ,  quand  de  tels  prodiges  exci- 
tent peu  d'admiration.  Mais  il  eft  rare 
que  les  fpeâateurs  apprennent  de  cet 
escemple  qu'il  &ut  être  defiiné  par  la 
ProTidence  aux  fondions  d'un  éta^ 
dangereux  y  &  avoir  reçu  d'elle  tout 
ce  qui  peut  mettre  le  falut  en  iureté  : 
&  que  c'eft  une  témérité  funeAe  pour 
les  autres  qui  n'ont  ni  la  même  voca* 
don  f  ni  les  mêmes  qualités. 

Je  ferois  infini  ^  u  je  m'âttachois  k 
4îonfidérer  beaucoup  de  miracles  pa* 
•reils  à  ceux  que  )'ai  raportés  jufqu'icL 
Je  me  contente  d'une  dernière  obfer« 
▼atioa  f  qui  en  comprend  plufieurs  au« 
tres  9  &  qui  regarde  les  oifeaux  de  pa£- 
iage. 

Us  ont  tous  leu^  tems  marqué  ^  &  3s 
ne  le  paflent  point  Mais  ce  tems  n'eft 
pas  le  même  poiu:  chaque  efpéce.  Les 
uns  attendent  l'hiver  ,  les   autres  le 

ifrintems ,  d'autres  Tété  ,  &  d'autres 
'autonne.  Il  y  *  a  dans  chaque  peuplé 
une  police  publique  &  générale  9  ifui 
régie  &  qui  tient  dans  le  devoir  tous 
les  particuliers.  Avant  l'édit  général  ^ 

jluciiQ  ne  penfi;  à  pariir  i  ^epuis  fapu^ 
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bfication ,  aucun  ne  demeure*  Une  ef«. 
péce  de  Confeil  décide  du  jour  ^  &  il 
accorde  un  intervalle  jpour  s^y  prépair 
rér  :  après  quoi  tout  déloge,  &  il  né 

Saroit  le  lendemain  ni  trdneurs  ,  ni 
éfèrteurs ,  tant  la  difcipline'eft  exaûe* 
Plufieurs  ne  connoiflent  que  Thiron* 
délie  qui  bSe  ainû ,  mais  la  chofe  efl 
certaine  pour  beaucoup  d'autres  efpé-^ 
ces.  Et  je  demande ,  quand  nous  n*au« 
rions  que  l'exemple  de  l'hirondelle  » 
quelle  nouvelle  elle  a  reçue  des  pays 
où  elle  va  en  grande  troupe ,  pour  s'a& 
furer  qu'elle  y  trouvera  toutes  chofes 
préparées.  Je  demande  pourquoi  elle 
ne  s'atiache  pas  ,  comme  les  autres  ot^ 
feaux  f  9U  pays  où  elle  a  élevé  fa  fa^ 
mille  9  qui  y  a  été  fi  bien  traitée.  Je  de« 
mande  par  quel  efprit  de  vbiager  cette 
nouvelle  famille ,  qui  ne  connoit  que 
fon  pays  natal  »  confpire  toute  entière 
à  le  quitter.  Je  demande  en  quel  lan* 
;age  iç  publié  l'ordonnance  qui  défend: 
tous ,  foit  anciens  foit  nouveaux  fù- 
jets  de  la  République ,  de  demeurer  par 
delà  nn  certain  jour.  £t  enfin  je  aé« 
mande  à  qu^ls^nesles  principaux  Ma* 
giftrats  connoifient  que ,  ce  feroit  tovt 
rifquer ,  que  de  s'expofer  à  #tre  préve* 
nus  par  UA^  faifon  rij^oiireufe.  Quelle 


^  mitre  réponse  peiit*on  faàrt  à  ces  ie^ 

fp  lè}.  14.  mandes: ,  que  celle  da  Prophète  )  Quà 

rùs  ouvragis ,  Seigneur  9  font  grands  Sr^ 

nurvdUmx  !  Fous  Us  m^  tous  fomU 

éMcfàgsffê. 

Animaux  pela   tERRi. 

Je  9VIS  obfigé  d^abréger  cette ina-i^ 
tiére  9  pour  mettre  fin^à  ce  petit  traité^ 
qui  iatenfiblement  eft  devemi  fort  long* 

L'exemple  feul  du  chien  nous  montre 
fufqa'oii  Dieu  eft  capable  de  donner  à 
k  matière  tous  les  dehors  de  refpric, 
de  la  fidélité  »  de  Famitié ,  de  la  recon- 
noiflance  ^  fans  en  donner  le  orincipe. 
Mais  comme  cet  exemple  eft  <onmi 
de  tout  le  monde  ^  je  ne  m'y  arrête 
point* 

Ce  oue  £dt  Tabeille  n'eft  pas  moins 
admimle*  Au  lieu  de  fe  contenter  de 
foccer  le  miel  qui  fe  confenre  mieu:r 
dans  le  csdice  des  fleurs  que  par  tout 
mlleurs  9  &  de  s'en  nourrir  jour  à 

J*our ,  elle  en  Êiit  provîfion  pour  toute 
'année ,  &  principalement  pour  11ii« 
ver.  Elle  charge  les  petits  crochets  dont 
les  jambes  font  garnies  de  tout  ce 
^elte  peut  emporter  de  cite  &  de 

fomme  :  mais  en  pompant  lé  nûel  aveu 
I  troihpe  qui  eA  à  l'extrémîté  de  f4 


tire  y  el!e  évh ecd'efigiuer  fes  ailes ,  àattk 
èUe  â  befoifi  poof  toldger  $à  &  là  ^  68 
f^mt  le  retouTé 

:    Si  l^on  ii'k  pâ$  pris  toin  d«  lui  pré^ 
parer  ufte  ruchci,  elle  d'en  fidt  une  elte^ 
inême  dans  le  ^reux  de  quelque  arbre  ^ 
ou  de  quelque  rocher.  Là  fôn  premier 
ibin  eil  d'âppôfter  de  la  cire  ^  dont 
èlte  compoie  dé  petites  cellules  égales^ 
&  à  plufieurs  angles  ,   afin   qu'elles 
puiflent  s'unir  ^'fit  ne  la^ûS^  aucun  in« 
tervalle.  Puis  elle  fait  couler  dans  ceà 
petits  réièrvoirs  le  miel  pur  &  fana 
mélange^  Et  de  quelque    abondance 
qu'elle  voie  fes  ma^fins  remplis  >  eilt 
ne  fe  fép^e  que  lOffque  le  tems^  du 
trarail  Ôt  de  là  tétéke  eA  pafl^.  On  ne 
tùûhùït  dan^  cette  République  ni  11 
paréfle  ^  ili  Palrarice  i  ni  l'amour  pro- 
pre. Tout  eft  commun.  Le  néeeflaire 
?eft  accordé  à  tous  :  le  fuperflu  n'eft 
perfonne  y  6c  c'eft  peur  le  bien  ftoh 
hht  qu'il  eu  cù^tfervé.  Led  colonia 
fiouvelleâ  ,  qui  chatg^toiêtlt  l'étaf  i 

{ùht  mifes  dehors»  Eiiea  fav^t  tra«* 
vaiiler  y  &c  ùh  lés  y  oblige  en  les  com» 
£é(fiaiit. 

Avùn^  -  nôvLi  parmi  lea  dations  ïm 
p^s  policées  une  inîiiàtidn  d'un  fi  patw 
Ait  mckléle  ?  Attfibueta-^on  au  liazarc^ 
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ou  à  une  caufe  aveugle  »  une  fi  étotfi 
aante  fagefle  l  Croit-on  avoir  expliqué 
ces  merveilles  »  en  difant  que  c'eu  Tini^ 
tînâ  9  le  naturel ,  je  ne  iai  quoi  ,  qui 
en  eft  le  principe  ?  Et  n'eft-ce  pas  dans 
ces  images  »  dun  coté  fi  parâites^  Se 
de  Tautre  fi  éloignées  de  la  matière  ^ 
que  Dieu  a  prisplaifir  de  manifeûer  ce 
qu'il  eft  9  &  4'apprendre  .à  riiomme  ce 
qu'il  doit  être. 

•    Pafibns  de  l'abeille  à  b  fourmi  9  qui 
lui  reflemble  en  bien  des  chofes  9  ex«  ' 
cepté  que  l'abeille  enrichit  l'homme^ 
&  qu'il  ne  tient  pas  à  la  fourmi  qu'elle 
nerappauvriffe  en  le  volant 

Ce  petit  animal,  eft  averti  que  Thi* 
«rer  eft. long  9  &  que  le  blé  mûr  n'eft 
pas  lontems  expofé  dans  les  champs* 
AvdS^  durant  la  moiflbn  la  fourmi  ne 
<lort  plus.  Elle  traîne  avec  de  petites 
ierres  qu'elle  a  à  la  tête  9  des  grains 
qui  pefént  trois  fois  plus  qu'elle  9  & 
elle  avance  comme  elle  peut  àreculon$« 
Quelquefois  elle   trouve   ^n*  chemin 
quelque  amie  qui  lui  prête  fecpurs, 
«nais  elle  qe  sW  attend  pas* 

Le  grenier  ou  tout  doit  être  porté  eft 
^ibbUc  ;  &  auciine  ne  penfe-  è  îàire  fi 
provtiion  k  pztL  Ce  grenier^  eft  corn- 
jpoie  de  pluu^urs  chambres  9  qui  s'en? 

trecommuniquent 
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tirecQiiinHiniquept  par  des  galeries ,  & 
qui  fo^t  tQutes  creufées  fi  avant ,  que 
ks  pluies  &  }e$  néges  de  rhiyer  ne  pé- 
nétre^ point  jufqu'à  leur  Ypute.  Les 
fQut$rra^i6  des  citadelle^  ^nt  des  in- 
Vepliçtiç  mokis  aocieuMiet  &  moins 
p^^ites  ;  &  ceuy  qui  o^  eiTaié  d^ 
4étruir^  4^9  fcHirwiliéres  qui  avotent  eu 
Je  ioiif  de  fe  perfeâioonier ,  nV  ont 
pi^efq^e  jamais  réuffi  »  parce  que  les  ra- 
nieaui^  s'en  étend^^nt  au  large  »  Se  qitHls 
.  ne  fe  fente^t  poiat  de  tout  le  ravage 
qu'on  fait  à  rentrée. 

{^orfque  les  greniers  fotxt  pleins  ,  &: 
^e  rhiver  a^pproclie ,  on  compience  à 
p^ettre  en  furçté  le  grain  en  le  ron- 
geant *  par  Içs  deux  boutsj ,  &  Tempi- 
çl^nt  p?r  là  de  germer.  Ainû  la  pre- 
mière Qoi^rrkure  n'eft  qu'une  précau-- 
tion  pour  l'avenir  ;  &  c'eft  la  prudence , 
plutôt  que  le  befoin  ,  qui  y  détermine* 

Voila  le  fonds  incoaipréhenfible  d'in* 
dufirie  ^«le  Dieu  a  mis  dans  ce  petit  ani-- 
mal.  Voila  cette  «fpéce  d'intelligence 
prophétique  qu'il  lui  a  donnée  pour 

Chap    |o.  Ceptndûut  plu' 
Jieurs  maintenant    contej^ 

,-      tent  ee  fait ,  &  nient  ah» 

4tmajfcnt  du  blé  pour  ifnl'    folument  que  les   fourmit 
vçr  f  &  l'etnpéckpu,  de  ^eh'   faSatt  des  amas  de  bU» 
mtrta le  tcùmeant,  lÀVniul    T' 
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ficus  forcer  à  remonter  jufau'à  lui ,  & 
qui  feul  appartient  de  faire  de  tels  ,pro« 
diçes  ,  &  qui  ne  pouvoit ,  ce  femble  , 
nous  montrer  plus  fenfiblement  qu'il  eft 
la  fource  de  la  fageffe  ,  qu'en  en  réunif- 
fant  tarit  de  traits  dans  un^  petit  volu'*- 
me  de  matière  qui  n'en  a  que  l'apparence*. 
Peut-on  affez  admirer  l'induftrie  de 
'  Certains  animaux  qui  £lent  avec  un  art 
&  une  déiicatefTe  inimitables  ,  oii  tout 
paroit  être  l'effet  de  la  penfée ,  &  d'une 
inéditation  géométrique  ?  Qui  a  enfei- 

S  né  à  l'araignée  ,  animal  fi  méprifable 
'ailleurs ,  a  former  des  fils  fi  déliés ,  fi 
égaux ,  fi  adroitement  fufpendus  ?  Qui 
lui  a  appris  à  commencer  par  les  atta- 
cher à  des  points  fixes  ;  à  les  réunir 
tous  dans  un  centre  commun  ;  ^  les  ti- 
rer d'abord  en  droite  ligne ,  &  à  les  af- 
fermir enfuite  par  des  cercles  exaâe- 
ment  parallèles  ?  Qui  lui  a  dit  que  cçs 
£lets  leroient  les  pièges  où  fe  pren- 
droient  d'autres  animaux  qui  ont  des 
ailes  ,  &  qu'elle  ne  fauroit  atteindre 
guç  par  la  rufe  ?  Qui  lui  a  marqué  fy, 
place  dans  le  centre  ,  où  aboutifTent 
toutes  les  lignes ,  &  oii  elle  efl  nécef- 
ifairement  avertie  par  le  plus  léger 
ébranlement  ,  que  quelque  proie  efl 
tombéç  dans  fes  filets  ?  ^nfin  ^ui  lui 
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1  dit  que  fon  premier  foin  devoit  être 
alors  a'embarrafler  les  ailes  de  cette  im- 
prudente proie  par  de  nouveaux  fils,  de 
peur  qu'elle  neconfervât  quelque  liberté 
oupour fe dégager, ou  pour fe défendre? 

Tout  le  monde  a  vu  le  travail  des 
vers  à  foie.  Les  plus  habiles  ouvriers 
ont-ils  pu  Jufqu'ici  l'imiter  ?  Ont  -  ils 
trouvé  le  fecret  de  former  un  fil  fi  fin , 
fi  ferme ,  fi  égal  ,  fi  brillant ,  fi  conti- 
nu ?  Ont- ils  une  matière  plus  précieur 
fe  que  ce  fil  pour  faire  les  plus  riches 
étofes  ?  Savent  -  ils  comment  ce  vers 
convertit  le  fuc  d'une  feuille  en  des  fi- 
lets d'or  ?  Peuvent-ils  rendre  raifon  de 
ce  qu'une  matière  liquide  avant  qu'elle 
ait  pris  l'air ,  s'affermit  &  s'allonge  à 
l'infini  dès  qu'elle  l'a  fenti  ?  Aucun 
d'eux  peut -il  expliquer  comment  ce 
vers  eft  averti  de  fe  former  une  re- 
traite fous  les  contours  fans  nombre  de 
la  foie  dont  il  efl  le  principe ,  & .  com- 
ment il  trouve  dans  ce  riche  tombeau 
une  efpéce  de  rélurreûion  qui  lui 
donne  des  ailes  ,  que  fa  première  naif^ 
fance  lui  a  voit  refufèes. 

Tout  ce  qui  eft  vers  ,  &  qui  a  ram- 
pé 9  devient  une  efpéce  de  mouche , 
de  moucheron  ,  de  papillon  :  &  tout 
ce  qui  vole  a  rampé  oans  fa  première 
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origine ,  &  a  été  une  efpéce  <fe  vcfs  i 

de  ^chenille ,  tfinfeôe ,  avant  que  d'a-^ 

voir  eu  des  ailes.  Et  l'état  mitoien  eiw 

tre  ces  deux  extrémités  d'élévation  éc 

de  baflefie ,  eft  le  tems  oit  Tanimal  de* 

vient  fève  ou  coquon ,  ce  qui  fe  Êdt  en 

uneinfinitéde&çons^maistoujoursd'une 

manière  uniforme  pour  chaque  efi>éce« 

Je  terminerai  ce  traité  par  quelques 

obfervations  fur  un  petit  animal  qui 

mérite  toute  notre  admiration.Son  nom 

tH  Formicalco.  Sa  figure  eft  laide ,  &C  ne 

paroit  qu'ébauchée.  Son  inclination  eft 

cruelle  ,  car  il  ne  vit  que  du  fan^  de 

fa  proie  ;  &  fon  occupation  umque 

çft  de  lui  tendre  des  pièges.  On  en 

voit  mieux  l'artifice  quand  on   peut 

avoir  dans  fon  cabinet  un  tel  animal. 

On  le  met  dans  un  vafe  de  tetre 
plein  d'un  fable  aflez  menu ,  oh  il  fe 
cache  auilitât.  Quand  il  v  eft  ,  il  forme 
dans  le  fable  la  figure  d  une  cône  ren« 
verfé  avec  une  proportion  exaôe  fie 

Î'éométrique  ;  &  il  va  fe  loger  dans  le 
ommet  du  cône  qui  tient  lieu  de  cen- 
tre ,  mais  en  demeurant  couvert.  Si 
quelque  fourmi ,  ou  quelque  mouche 
à  qui  on  a  ôté  les  ailes  9  eft  placée  i 
l'entrée  du  cône  9  ce  petit  animal  , 
qu'on  ne  jugeroit  pv  capable  du  moin- 
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dré  effort  ^  jette  avec  fa  tête  à  coups 
redoublés  du  fable  fur  la  proie  qu'il  a 
ientie  »  afin  de  l'étourdir  ^  Se  de  l'en* 
traîner  dans  le  fond  oh  il  fe  tient  ca* 
ché*  Alors  il  fort  de  fa  retraite  ,  8c 
Bprès  s'être  defaltéré  du  fang  ,  il  rejette 
le  cadavre  qui  pourroit  faire  foupçon* 
.ner  fa  cruauté. 

Quand  on  veut  avoir  une  ieconde 
fois  le  plaifir  de  le  voir  travailler  ,  on 
comble  fon  cône  en  agitant  le  vafe  » 
&  Ton  eft  étonné  avec  quelle  diligen- 
ce cette  petite  bête  rétablit  une  nou- 
Telle  figure  ,  auffi  vafle  &  aufli  régu« 
liére  que  la  première. 

Quels  raifonnemens  ne  Êiudroit  -  it 
pas  qu'elle  fit ,  ii  fon  travail  étoit  fon* 
dé  fur  le  raifonnement  ?  Peut*on  péft« 
fer  plus  finement  en  mathématique  9  SC 
connoitre  mieux  la  nature  du  cône  , 
celle  du  fable  ,  celle  des  mouvemens  » 
&  leur  retentiflement  du  centre  à  tou-* 
Ces  les  parties  de  la  circonférence  ?  II 
cfl  certain  que  c'eft  cette  bête  qui  raî- 
fbnne  ^  ou  quelqu'un  pour  elle.  Mais 
la  merveille  n'eft  pas  ,  ni  qu'elle  rai- 
fonne ,  ni  qu'un  principe  étranger  rai- 
ibnne  pour  elle  :  ma»  que  ce  principe 
felfe  exécuter  tout  cela  par  des  organes, 
«ui  fe  meuvent  etix^mêmes  9  &  qui  pa« 
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roiflfent  n'agir  que  par  un  principe  in^ 
térieur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  for-* 
micaleo ,  dont  je  viens  de  parler  ,  fe 
transforme  en  une  grande  &  belle 
mouche  ,  appellée  demoifelle  ,  de  laid 
&  de  petit  qu'il  étoit  auparavant  ;  Se 
il  ne  (e  fouvient  plus  de  fon  humeur 
fanguinaire  ,  quand  il  a  quitté  fa  prer 
miere  dépouille. 

Utilité  de  ces  obfervations  phyjiqius^ 

Il  n  'est  pas  néceffaire  que  je  fafle 
remarquer  combien  ces^  obfervations 
phyfiques  ,  &  une  infinité  d'autres  pa- 
reilles 9  font  capables  d'orner  &  d'en- 
richir i'efprit  d'un  jeune  homme  ;  de 
le  rendre  attentif  aux  effets  de  la  na- 
ture qui  font  fous  nos  yeux  ,  &  qui 
fe  préfentent  à  nous  prefque  à  chaque 
moment ,  fans  que  nous  y  faffions  ré- 
ilexion  ;  de  lui  apprendre  mille  chofes 
ciu-ieufes  qui  regardent  les  fciences  ,  " 
\qs  arts  ,  les  métiers  ,  comme  la  chy- 
mie  y  l'anatomie ,  la  botanique  ,  la  pein<* 
ture,  la  navigation ,  l'imprimerie ,  &c; 
de  lui  donner  du  ^oût  pour  le  jardi- 
nage ,  pour  les  arbres ,  pour  la  cam- 
pagne ,  pour  la  promenade  ,  ce  qui 
n'eâ  pas  une  choie  indifférente  ;  de  le 
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mettre  en  état  de  fournir  agréablement 
à  la  converfation  ,  &  de  n'être  pas  ren- 
dait ou  à  y  garder  le  filence ,  ou  à  ne 
favoir  y  parler  que  de  bagatelles. 
-  J'ai  appelle  cette  Phyfique ,  la  Phy- 
fique  des  enfans ,  parce  qu'en  effet  on 
peut  commencer  à  la  leur  apprendre 
dès  l'âge  le  plus  tendre  »  mais  en  fe 

{proportionnant  à  leur  foibleiTe ,  &  né 
eur  propofant  rien  qui  ne  foit  à  leur 
I portée ,  foit  pour  les  faits  ,  foit  pour 
es  réflexions  qu'on  y  joint.  Il  eu  in-* 
croiable  combien  ce  petit  exercice  , 
continué  régulièrement  depuis  l'âge  de 
6  ou  7  ans  ]u{iqu'à  l'âj^e  de  ix  ou  if 
ans ,  mais  continué  wus  l'idée  &  le. 
nom  de  divertiïTement ,  &  non  d'étude, 
rempliroit  l'efprit  des  jeunes  gens  de 
connoiflànces  utiles  &c  agréables,  &c  les 
prépareront  à  l'étude  de  la  Phyfique  ^ 
qui  eft  propre  aux  fayans. 

Mais ,  me  dira-t*on ,  où  trouver  des 
maîtres  capables  de  donner  à  un  enfant 
ces  inftniâions  ,  inconnues  fouvent  à 
ceux  même  qui  font  les  plus  habiles  , 
&  qui  demandent  une  étendue  infinie 
de  connoiflànces  ?  La  chofe  n'efl  pas 
û  difficile  qu'on  pourroit  fe  l'ima- 
giner. Cicéron  difoit  en  riant  ,  dans 
un  plaidoier  oh  il  avoit  entrepris  de 
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que  fi  on  le  mett^^t  en  coiére  »  tout 
occupé  qu'il  étdlt  il  devienckok  Imiil^ 
confulte  en  trois  jours*  Fen  pourroii 
dire  à  peu  près  autant ,  non  de  là  Pfay- 
£que  des  favans  »  ^ui  eft  uiie  &iênce 
très  profonde  ,  mais  de  celle  doàt  je 

£arle  ici.  Il  ne  $'agit  qué  de  parcourir 
^s  livres  oii  fe  trouvent  ces  forHt 
d*obrervation$^  tels  que  f(»it,  par  exem- 
ple ^  les  Méritoires  de  rAcadémie  d^es 
Sciences  oh  Ton  trouve  fur  toutes  les 
matières  une  infinité  de  remarques  ex« 
Crèmement  curieufes»  J'ai  vu  de  jeunes 
gens  9  qui  répondoient  publtquetMnC 
iVLT  le  quatrième  livre  des  Géorgiquet 
de  Virgile ,  faire  un  merveilleux  uh^ 
de  ce  qui  efl  dît  dans  ces  Mémoires  fur 
la  petite  mais  admirable  république  des 
Veilles,  Un  maître  curieux  &c  ftudieuK 
s'adrefle  à  d'habiles  gens  pour  favoir 
quels  livres  il  doit  confulter  fur  cha- 
que matiéne  ;  il  emprunté  ces  livres  ^ 
ou  ks  va  chercher  dans  les  bibliothé^ 
ques  publiques  ;  il  les  parcourt ,  H  ea 
mi  des  ei^traits  ^  &  par  là  il  fe  met  etk 
état  de  pouvoir  apprendre  tnilte  chofe« 
curieufes  à  fe$  difciples  :  &  il  a  ^  pour 

a  Itaqtie ,  Ë  fnihi*  homi-  I  doô  me  Jttrifeonfuhâni  eifV 
ol  vehemeficer  oeci^aio.  •  |  ^oficeboc.  Fta  itf«r«% 
fionuciiHm  mQYocicis  «tn-  ^  ;ii  xt* 
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faire  ce  petit  amas  9  fept  ou  huit  ans 
devant  lui.  Pour  y  réi^  »  il  ne  £à\xt 
que  le  vouloir* 

ARTICLE    IV* 

La  Philofophit  ftrt  à  infpirtr  un  grand 
rêfptB  pour  la  religion. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  de  It 
Phyfique  des  favans  &  de  celle  des  en* 
Êuis  9  montre  bien  clairement  qu*ua 
de»  grands  eiFets ,  &  le  fruit  le  plus 
eflentiel  de  la  Philofophie  ,  c'eft  d'éle- 
ver Ffalomme  à  la  connoiiTance  de  la 
firaodeur  de  Dieu  »  de  fa  puiflance  »  de 
la  fagefle ,  de  fa  bonté  ;  de  le  rendre  at«> 
tentif  à  fa  providence  ;  de  lui  appren^ 
dre  à  remonter  jufqu'à  lui  par  la  con« 
fidération  des  merveilles  de  la  nature  ; 
de  faire  qu'il  devienne  fenfible  à  fes 
bien&its,&  qu'il  trouve  par  tout  des  fu* 
îets  de  le  louer ,  &  de  lui  rendre  grâces» 
C'eft  Dieu  lui  -  même  qui  nous  ap* 
prend  dans  l'un  &  l'autre  Teflament 
que  c'eft  là  l'ufage  oue  nous  devons 
foire  de  la  vue  des  créatures  y  qui  nous 
enfeignent  tous  nos  devoirs.  Il  renvoie  p^^^  ^^  ^, 
dans  fes  Ecritures  le  parefleux  à  la 
fourmi ,  pour  apprendre  d'elle  à  ne  pas 
demeurer  oifif  9  l'bgrat  au  beuf  &  à  j.^,^^ . 
l'âne  y  qui  foat.recoxmoiflans  des  foins 
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Jfr«i.f.7.^ue  prend  d'eux  leur  maître  ;  l'knpru^ 
dent  aux  oifeaux  de  paflage ,  qui  ùi^ 
Matth^e.  vent  difcerner  les  tems.  Jefus-Chrift 
****^        veut  que  la  confidération  des  lis  de  la 
campagne  ,  &   des  petits  oifeaux  du 
ciel  9  foit  une  inftruôion  pour  tous  Tes 
hommes ,  &  qu'elle  leur  apprenne  à  fe 
repôfer  pleinement  fur  les  foins  dVne 
providence  qui  eft  en  même  tems  at- 
tentive à  tout  ,  pleine  de  bonté  ,  & 
loute -puiffante.  Ge  feroit  donc  ne  pas 
Tépondre  aux  intentions  de  la  fageffe 
divine ,  &  manquer  au  devoir  le  plus 
cffentiel  d'un  maître  ,  que  de  ne  pas 
feire  remarquer  aux  jeunes  gens  dans 
toutes  les  créatures  les  veftiges  fenfi»- 
bles-  de  1»  divinité ,  qui  a  voulu  s'y 
peindre  >  &  nous  y  tracer  nos  devoirs. 
Dans  le  récit  que  nous  fait  TEcri- 
ture  de  la  création  du  monde ,  '  il  eft 
dit  fouvent  que  Dieu  fut  l'approba- 
teur ,  &  fi  Van  ofe  le  dire  y  l'acknira- 
teur  de  fes  ouvrages  ;  pour  nous  ap- 
prendre quelleadmiration  ils  devroient 
nous  caufer ,  quelle  étude  nous  en  de- 
vrions faire  ^  &  de  quelles  réflexions 
ils  font  dignes  :  &  pour  nous  reprocher 
en  même  tems  notre  ikipidité  qui  ne 
petiie  à  rien ,  notre  ingratitude  qui  ne 
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rend  grâces  de  rien  ^  &  qui  demeure  ^ 
toujours  ignorante  &  imbécille ,  quoi- 
que  nous  vivions  au  milieu  des  prodi*» 
ges  les  plus  étonnans  5  &  Que  nous  en 
loyions  nous-mêmes  Tan  oes  plus  inr 
compréhenfibles^ 

Ce  n'eft  pas  la  Pïiyfique  feule  qui 
nou^  aide  à  cdnnoitre  Dieu.  Le  peu 
que  fai  raporté  des  principes  de  mo-r 
xâle  ,  tirés  du  paganifme  même ,  fuffit 
pour  nous  montrer  combien  cette  par- 
tie de  la  Philofophie  eft  propre  à  nous 
infpirer  ungraiidrefpeôpour  la  religion* 

Y  a-t-il  rien  de  plus  propre  à  l'enra- 
ciner dans  refprit  des  jexmes  gens ,  8c 
à  y  en  jetter  de  folides  fondemens ,  ca«< 
pables  de  tenir  contre  le  torrent  de  Tin*» 
crédulité  &c  du  libertinage  ,  que  les 
deux  célèbres  queftions  qui  fe  traitent 
dans  k  Métaphyfique ,  l'exiftetice  d'un 
Dieu ,  6c  rimmortalité  cfe  l'ame  } 

Mais  le  grand  &  l'important  fervîce 
que  la  bonne  Philofophie  rend  à  l'hom- 
me ,  c*eft  de  le  difpofef  à  recevoir  avec 
docilité  &  refpeft  tout  ce  que  lui  en- 
ftignê  la  révélation  cUvîne.  Elle  s'ap«* 
plîqiie  fin-  tou^^à^  lui  feire  bien  com** 
prencte  que  devant 'Dieu  tout  doit  fe 
taire ,  la  raifon  auffi  bi«n  aire  les  fen«  , 
patçe  que  rien  h'pft  ptiw  raitbnnable  que  ^.^ 
de  n'écouter  que  lui  quand  ilparle}//^^^ Vii.^ 


il 
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dtft ,  Deo  credmdum  efij  Que  la  raiiba 
ne  cioit  pas  trouver  étrange  qu^on  la 
£>umette  à  rautorîrë  dam  <les  fciences 
^ui  traitant  de  chofes  qui  font  au  def- 
lis  de  la  raifon ,  doivent  fuivre  une  au- 
tre lumière  y  qui  ne  peut  être  que  celle 
de  l'autorité  divine  ;  Que  9  puifque 
dans  Tordre  même  de  la  nature  il  y  H 
nille  chofes  que  Tefprit  de  Thomme  ne 
peut  comprendre  ,  quoique  tes  yeuK 
en  foient  témoins ,  à  plus  forte  raifon 
il  doit  refpeâer  les  voiles  dont  il  a  plu 
à  Dieu  de  couvrir  les  myftéres  de  la 
religion  ;  Qu'enfin  Dieu  ne  feroit  pas 
ce  qu'il  eft  s'il  n'étoit  incompréhenfi-^ 
ble  9  &  que  &s  merveilles  ne  mérite** 
roient  plus  ce  nom  fi  l'intelligence  hu- 
maine pou  voit  y  atteindre. 

Voila  les  leçons  que  donne  la  Philo^ 
fophie  aux  jeunes  gens  ;  non  une  Phi- 
lofophie  inquiette  ,  hardie  ,  &  témé- 
raire 9  dont  t  faint  Paul  avertit  les  fi- 
dèles de  fe  donner  de  garde  »  &  qui  ^ 
I>oiu'  ei^liquerce  qu'elle  croit ,  anéan- 
tit fou  vent  ce  qu'elle  doit  croire  ;  mais 
une  Philofophie  fage  9  folide,  &  fondée 
fur  les  prinapes  mêmes  £lc  fur  les  himié^ 
les  les  plus  pures  de  la  raifon  naturelle, 

a  VtdccQiie  t]uis  vo&de- jnum  ^  fecundùn  clememm 
cîpùc  pcr  philofophUniy  U  j  isundi  »  &  non  fecuodiA 
l&anein  fallacum ,  fecun- 1  Chriibiai.  Colùt  x.  t. 
m9k  mditioïKm   àanU** 
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a  Et  Avant  -  propos  renftr« 

1  mera  deux  articles.  Dans 

1  k  preraitr   je  montrerai 

I  de  quelle  importance  eA 

I  la  bonne  éducation   de  la 

Jeunelle  :  dans  le  fécond  j'examinerai 

fi  rinftruÛion  publique  doit  Être  pré- 

ierée  à  rinftruoion  domeftique  &  par; 

ticuiiére. 
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ARTICLE    PREMIER. 

Importance  de  la  bonne  éducation  de 

la  Jeunejfe. 

L'ÉDUCATION  de  la  Jeunefle  a  tou* 

Jours  été  regardée  par  4es  plus  grands^ 
^hilofophes  &  parles  plus  j^meux  Lé- 
gîflateurs  comme  la  fource  la  plus  cer- 
taine du  repos  &  du  bonheur ,  noix 
feulement  des  Êimîlles ,  mais  des  Etats 
même  &  des  Empires.  En  effet ,  qu'eft- 
ce  qu'une  République  ou  uiï  Roiaumer 
finon  un  vafte  corps  dont  la  vigueur 
&  la  fanté  dépendent  de  celles  des  fa- 
milles particulières ,  qui  en  font  com- 
me les  membres  &  les  parties^ ,  &  dont 
aucune  ne  peut  manquer  à  fes  fonc- 
tions ,  que  le  corps  entier  ne  s'en  reP 
fente.  Qr  rfeft-ce  pas  la  bonn^  éduca- 
tion qui  met  tous  les  citoien^  y  &  ea- 
core  phis  les  Grands  &  tes  Princes  que 
tous  les  autres  ^  en  état  de  remplif 
dignement  leurs  différentes  fondions  ? 
n'eft-il  pas  évident  que  la  Jeuneffe  eft 
comme  la  pépinière  de  TEtat  ?  que  c'eflj 
par  elle  qu'il  fe  renouvelle  &  is  |^r- 
pétiie  ?  que  c*efl:  d'ielle  que  viennent 
tQws  les  Pères  de  famille  ^  tous  lés  Ma- 
gUlrats  %  tous  les  Mimilres  «  eii.101  skC 


a 
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toutes  les  perfonnes  conftituées  en  au* 
torité  &  en  dignité  ?  &  ne  peut-on  pas 
affurer  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de 
défeâueux  dans  Teducation  de  ceux 
ui  rempliront  un  jour  ces  places ,  in- 
ue  dans  tout  le  corps  de  TEtat ,  .&  de- 
vient comme  l'efprit  &  le  caraûére  gé- 
néral de  la  nation  entière  ? 

Les  Loix  à  la  vérité  font  le  fonde** 
ment  des  Empires ,  &  en  y  confervant 
la  régie  &  le  bon  ordre ,  elles  y  main- 
tiennent la  paix  &  la  tranquillité» 
Mais  -  d'oii  les  Loix  elles-mêmes  tirent- 
elles  leur  force  &  leur  vigueur ,  finon 
de  la  bonne  éducation  ,  qui  y  accou- 
tume &  y  affujettit  les  efprits  ;  fans 
quoi  elles  font  une  foible  barrière  çon^  ^ 
tre  les  paifions  des  hommes  ? 

Outd  leees  (ïne  morifaus  vanae  proficîant  ?  ffordt»  0<^ 

Plutarque  feit  à  ce  fujet  une  réfle-    hyu^Ly 
xion  bien  fenfée  ,  &  qui  mérite  d'être  curg, 
pefée  avec  attention  :  c'efl  en  parlant 
de  Lycurgue.  >►  Ce  fage  Légiflatcur, 
n'dit-il  y  ne  jugea  pas  à  propos  de  cou- 
^  cher  fes  loix  par  écrit  ^  perfuadé  que 


i|00    Du   COUV£ftNlMlKr 

#»  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  &  de  pliûe& 
n  ficace  pour  rendre  les  villes  heureu* 
n  ks  &  les  peuples  vertueux ,  c'eft  ce 
tt  ^ui  eft  empreint  dans  les  moeurs  des 
èp  citoiens ,  &  ce  que  la  pratique  &  llia* 
0  bitude  leur  ont  rendu  comme  iami- 
M  lier  &  naturel.  Caries  principes  que 
if  l'éducation  agravés  dans  leurs  efpnts^ 
^  demeurent  fermes  &  inébranlables  , 
ff  comme  étant  fondés  fur  la  conviâion 
M  intérieure  &  fur  la  volonté  même  ^ 
»  qui  efl  un  lien  toujours  plus  fort  & 
M  plus  durable  que  celui  de  lacontrain*^ 
I»  te  ;  de  forte  que  cette  éducation  de* 
H  vient  la  régie  des^jeunesgeps,  &  leiur 
»  tient  lieu  de  Légiflateur. 

Voila ,  ce  me  femble ,  l'idée  la  plus 
jufle  qu'on  puifTe  donner  de  la  diiSé^ 
rence  qu'il  y  a  entre  les  Loix  &  l'édu- 
cation. 

La  Loi  9  quand  elle  efl  feule ,  eu,  une 
maîtreffe  dure  &  impérieufe  9  alvaiyxfin  i 
qui  gêne  l'homme  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  &  dont  il  efi  le  plus  jaloux  ^ 
je  veux  dire  fa  liberté  ;  qui  l'attrifte  f 

3ui  le  contraiie  en  tout ,    qui  efl  four- 
e  à  fes  remontrances  &  à  fes  defirs  f 

a  Leges ,   retn  furdain  >  I  habere  ,  û  modum  excclTc» 

iiKxorabilem  effe I  ris.  Xm /ii^*  li  i»»  >• 

nihii  laxamemi  nec  fcoûri 
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^t  ne  fait  jamais  fe  reïâcher ,  >  qui  ne 
lui  parle  que  4*iin  ton  menaçant)  &  ne 
lui  montre  que  4es  châtimens.  Ainfi  il 
tfttt  pas  étonhant  que  i*homme  fecoue 
ce  joug  dès  qu'il  le  peut  impunément  ^ 
&  que  n'écoutant  plus  des  leçons  im« 
portunes  /  il  fe  livre  à  fes  penchant 
natiurels  ^  que  la  Loi  avoit  feulement 
réprimés  9  fans  les  clumger  ni  les  dér 
truire. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'éducâtton; 
C'eft  une  maitrefle  douce  &  infinuan-» 
te  ,  ennemie  de  la  violence  &  de  la* 
Contrainte  9  qui  aime  à  n'agir  que  par 
voie  de  perfuafion,  qui  s'applique  à  fai<^ 
re  coûter  fes  inftrudions  en  parlant 
toujours  raifbn  8c  vérité  ^  &  qui  ne 
tend  qu'à  rendre  la  vertu  plus  facile  , 
en  la  rendant  plus  aimable.  Ses  leçons^ 
qui  commencent  prefque  avecia  naïf* 
énce  de  l'enfant ,  croiflent  &  fe  for- 
tifient avec  lui  9  jettent  avec  le  tems  de 
Erofondes  racines  ,  pafTent  bientôt  de 
i  mémoire  &  de  l'efprit  dans  le  cœur  ^ 
s'impriment  de  jour  en  jour  dans  fe» 
mœurs  par  la  pratique  &  l'habitude  p 
deviennent  en  lui  une  féconde  nature 

a  Poma  mecuOiue  abe- 1  lih.  i.  i .  Mttêm»  Ct/i  une 

nnc ,  nec  rerba  minancia  1  belU  définition  d€$    /oûu 
ffxOi£reie|ebaatur.-Ontf.lVecb»arii»&tU,  ' 
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[ui  ne  peut  prefque  plus  changer  ,  8c 
mi  auprès  de  lui  dans  toute  la  fuite 
de  fa  vie  la  fonâion  d'un  Légiflateur 
toujoius  préfent  ,  qui  dans  chaque 
occafion  lui  montre  fon  devoir  y  &c 
le  lui  fait  pratiquer,  ir  TrùtJ'tvs'iç   ro-» 

Il  ne  faut  pas  après  cela  s'étonnei: 
que  les  Anciens  aient  recommandé 
avec  tant  de  foin  la  bonne  éducation 
de  la  Jeùnefle  ,  &  l'aient  regardée 
comme  le  moien  le  plus  fur  de  rtn* 
^rifl.  Polit,  dre  un  Empire  ftable  &  floriffant.  Leur 
^•'•*'^'- maxime  capitale  étoit  que  les  enfans 
appartiennent  plus  à  la  République  , 
qu'à  leurs  parens  ;  &  qu'ainfi  ce  n'eft 
point  au  caprice  de  ceux-ci  qu'il  faut 
abandonner  leur  éducation ,  mais  que 
la  République  doit  fe  charger  de  ce 
foin.  Que  par  cette  raifon  les  eniàns 
doivent  être  élevés  ,  non  en  particu- 
lier &c  dans  la  maifon  paternelle  »  mais 
en  public  >  par  des  maîtres  communs  , 
&  fous  une  même  difcipUne  ^  afin 
qu'on  leur  infpire  de  bonne  heure  l'a- 
mour de  la  patrie ,  le  refpeâ  pour  les 
loix  du  pays ,  le  goût  des  principes  &C 
des  maximes  de  l'Etat  dans  lequel  ils 
.  ont  à  vivre.  Car  chaque  efpéce  de. 
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gouvernement  a  fon  génie  particulier. 
Autre  eft  refprit  &  le  caraûére  d*utt 
E.tat  républicain  ,  autre  celui  d'un 
£tat  monarchique.  Or  c'eft  par  l'édu- 
cation qu'on  prend  cet  efprit  &  ce  ca^ 
raâére. 

C'eft  en  conféquence  des  principes 

?ae  î'ai  établis  jufqu'ici  que  Lycurgue  , 
^  laton  ,  Ariftote ,  en  un  mot  tous  ceux 
qui  nous  ont  laiffé  des  régies  du  gou* 
vernement ,  déclarent  que  le  principal 
&  le  plus  eflentiel  devoir  d'un  Magif^. 
trat ,  d'un  Miniftre  ,  d'un  Légiflateur  , 
d'un  Prince ,  eft  de  veiller  à  la  bonne 
éducation ,  premièrement  de  leurs  pro- 
pres enfans  qui  fouvent  fuccédent  à 
leur  place ,  &  enfuite  des  citoiens  en 
général  qui  forment  le  corps  de  la  Ré- 
publique ;  &  ils  remarquent  que  tout 
le  défordre  des  Etats  ne  vient  que 
de  la  négligence  de  ce  double  de* 
voin 

Platon  en  cite  un  illuftre  exemple  PUt.  iih.  1^ 
dans  la  perfonne  du  Prince  le  plus  ac-  ^*  ^** 
compli  dont  parle  l'Hiftoire  ancienne, 
c'eft  le  fameux  Cyrus.  Aucune  des 
qualités  qui  font  les  grands  hommes, 
ne  lui  manquoit ,  excepté  celle  dont  il 
s'agit  ici.  Occupé  de  ies  conquêtes  ^  il 
abandonna  aux  *  femmes  le  foin  de  Té-   •  Lafimm 
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dêCynu  itoît  ducation  de  fes  en&ns.  Ces  jeunes  Prili-» 
{llujJuaf  ^^  furent  donc  élevés ,  non  félon  1* 
difcipline  dure  &  auftére  Aes  Perfes  , 
oui  avoît  fi  bien  réuffi  par  raport  à 
Cyrus  leur  père ,  mab  à  la  manière  de» 
Médes ,  c*eft  -  à  -  dire  dans  le  luxe  ,  la 
molleffe  >  &  les  délices.  Perfonne  n*a- 
foit  les  contredire  en  rien.  Leurs  oreil^- 
les  n'étoient  ouvertes  ou'aux  louanges 
&  aux  flateries.  Tout  néchiflbit  le  ge- 
nou &  étoit  rampant  devant  eux  ;  & 
Ton  croioit  qu'il  étoit  de  leur  grandeiu* 
de  mettre  une  diftance  in£nie  entre 
€ux  &  le  refte  des  honmies  ,  comme 
i'ils  eufient  été  d'une  autre  efpéce 
<}u*eux.  j  Une  telle  éducation  ,  dont 
toute  remontrance  &  toute  réprimant 
de  étoient  févérement  écartées ,  eut  ^ 
dit  Platon ,  le  fuccès  qu'on  en  devoit 
attendre.  Les  deux  Princes ,  auflitôt  * 
après  la  mort  de  Cyrus  %  armèrent 
leurs  mains  Tun  contre  l'autre  ,  ne 
pouvant  fouiSrir  ni  fupérieur  ,  ni  égal  ; 
&  Cambyfe  ^  devenu  maître  abfolu 


*  Platon  fupDoJe  que  ces 
deux  Frères  prirent  les  ar» 
mts  l'un  contre  l*amrt  auf- 
fit6t.  après  la  mort  de  Cy- 
rus ,  ^  fur  Camtyfi  fi 


tuer  Smerdism  Hérodote  ne 
dit  rien  de  tel.  Smerdis  fut 
toujours  fort  fournis  à  fon 
frère  %  qui  ne  le  fit  mourir 
que  vers  lafn  de  fon  ri' 
gne  y  ofrh  Ve»pédiii»m 
contrt  l  Ethiopie* 
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^r  b  mort  de  (on  firere ,  s'abandonna 
comme  un  înfenié  &  un  furieux  à  tou* 
tes  fortes  d'excès  ,  &  mit  l'Empire  def 
Perfes  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Cyrus 
lui  avoit  laiflié  ime  vafte  étendue  dç 
provinces ,  des  revenus  immenfes ,  des 
armées  innombrables  :  mais  tout  ceig 
tourna  à  fa  ruine  foute  d'un  autre  biea 
infiniment  plus  e Aimable  qu'il  négligea 
de  lui  laifler ,  je  veux  dire  une  bonn« 
éducation. 

Cette  remarque  judicieufe  de  Platoii 
à  l'égard  de  Cyrus  ,  m'avoit  entiéror 
ment  échapé  en  lifant  fon  hiftoire  dans 
Xénophon  9  &  je  n'avois  pas  fait  réh 
flexion  qu'effeâivement  cet  Hiftorien 
garde  un  profond  filence  fur  l'éducar 
tion  des  enfans  de  ce  Prince  ,  au  lieu 
qu'il  décrit  fort;  au  long  l'excellente  mar 
niére  dont  les  jeunes  Perfes  étoient  éle» 
vés  9  &  dont  Cyrus  lui^mên^e  l'avoit 
été.  Il  n'y  a  point  de  faute  plus  capitale 
pourjun  Prince» 

Plulippe ,  Roi  de  Macédoine ,  fe  cou- 
duifit  d'une  manière  bien  différente^ 
Dés  qu'il  fut  devenu  père  (  c'étoit  au  .-^«^  <^^» 
milieu  de  {es  conquêtes ,  &f  dans  le  ^*^*^'  "''  *' 
tems  de  (es  plus  grands  exploits  ^  ) 
il  écrivit  à  Ariflote  la  lettre  qui  fuit. 
/c  vom  donne  wis  fu*il  m'e^  né  i»s 
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fils.  Je  ne  remercie  pas  tant  tes  dieux  dé 
fa  naijfance  ,  que  iût  bonheur  qu*il  a  £é^ 
tre  venu  au  monde  pendant,  qu*ily  a  un 
jirijiotefur  la  terre.  Car  j^efpére  qu^ilevi 
de  votre  main  &  par  vos  foins  ,  il  deviens- 
Idra  digne  de  la  gloire  de  fon  père  ^  &  dt 
FEmpire  que  je  lui  laiffirai.  Voila  par- 
ler &  pcnier  en  grancirrince  y  qui  con- 
noit  Timportance  d'une  bonne  éduca-* 
tîon.  Alexandre  eut  les  mêmes  fenti-. 
mens.  Un   Hiftorien  remarque  qu'il* 
jjtef.f»  vi/.  ,j»ainia  pas  moins  Ariftote  que  fon  pro- 
pre père  ;  parce ,  difoit-il ,  qu^il  étoit  re* 
devable  à  l'un  de  vivre  ,  &  â  l'autre  de 
tien  vivre. 

Si  c'efl  une  grande  feute  à  un  Prince 
de  ne  pas  donner  fes  foins  à  l'éducation 
de  fes  propres  enfans  ,  ce  n'en  eft  pas 
une  moindre  de  négliger  celle  des  ci- 
toiens  en  général.  Plutarque ,  dans  le 
parallèle  qu'il  fait  de  Lycurgue  &  de 
Numa  ,  obferve   très  judicieufement 
que  ce  fut  une  pareille  négligence  qui 
rendit  inutiles  tous  les  bons  defTeins  &C 
tous  les  grands  établifTemens  de  ce  der- 
nier. L'endroit  efl  fort  remarquable* 
9>  Tout  le  travail  de  Numa ,  dit-il  >  qui 

a  A'jpd-trÎA*  8;u  SrfTiv    m/ya-lmmrfU  »éxtî  Itîmf  fût  fif  » 
«fit  2r  (  ««  Jmt  XkÊtu)  nl|/ic     rim    ^     itmtA%    <Sr. 


^ 
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jin'a%^ok  vifé  qu'à  maintenir  Rome  pai« 
>»fible  &c  tranquille  ,  s'évanouit  avec 
n  lui  ;  &  dès  qu'il  fut  mort ,  le  temple 
9)  aux  doubles  portes  ,  qu'il  avoit  tou- 
H  jours  tenu  fermé  comme  û  véritable* 
H-  ment  il  y  eût  enchaîné  le  démon  de 
H  la  guerre  ,  fut  rouvert  tout  à  coup , 
n  &  toute  l'Italie  remplie  de  fang  Sc 
H  de  carnage.  Ainfi  le  plus  beau  &c  le 
n  plus  jufte  de  fes  établiîSfemens  ne  dura 
H  prefque  point ,  parce  qu'il  manquoit 
pfdxx  feul  lien  capable  de  le  maintenir  ^ 
pp  qui  étoit  l'éducation  de  la  JeunefTe. 

Ce  fut  une  conduite  toute  oppofce 
qui  maintint  û  lontems  les  loix  de  Ly^ 
curgue  dans  leur  entier.  »  Car ,  comme 
n  obferve  le  même  Plutarque  ,  la  reli- 
H  gion  du  fèrmeat  qu'il  exigea  des  La* 
M  cédémoniens  auroit  été  une  foible 
I»  reflburce  après  ià  mort^ii  par  l'éduca- 
^  tion  il  n'eût  imprimé  1^  loix  à^n$ 
p^  leurs  moeurs ,  &  ne  leur  eût  .fait  ûio- 
>»  cer  prefque  avec  le  lait  l'amour  de 
M  ûi  police  en  la  leur  rendant  comme 
M  familière  &  naturelle.  Auflî  vit -on 
#>  que  (es  principales  ordonnances  fe 
n  confervérent  plus  de  cinq  cens  ans  , 
H  comme  une  bonne  &;  forte  teip"» 
•  H  ture  qui  arçit  pénétré  jufqu'au  fond 
^  de  rame. 


408     DV     GotTTERltBlItENT 

Tous  ces  «grands  hommes  de  Tdnfli'' 
quité  étoient  doae  perfuadés ,  comme 
Piutarque  le  dil  eo  particulier  de  Ly* 
curgue ,  que  le  devoir  le  plus  ejBkfle 
tiel  d'un  Légiflateur  ^  &  il  en  ^ut  dise 
autant  d'un  rince  9  étoit  d^étid^lir  4fi 
bonnes  régies  pour  Téducation  de  la 
leunefie  9  &  de  les  Êûre  ei^adement 
pratiquer.  Il  eft  étonnant  îufqu'oti  ils 
portoient  fur  ce  point  l'attention  &  b 
prévoiance.  C'eft  dès  la  naiflanw 
même  des  enfàns  qu'ils  recomman- 
doieat  qu^on  prît  de  iages  préoutions 
par  raport  à  toutes  les  penOAnes  qui 
dévoient  en  prendre  foin ,  &  l'on  voit 
bien  que  Qumtilien  a  puifé  dans  Pla- 
ton âc  dans  Ariflote  ce  qu'il  dit  à  ce 
iii)et ,  fur  tout  pour  ce  qui  regarde  Us 
nourrices.  -*  Il  vouloit,commes  ces  fàges 
Philofophes  9  que  dans  le  choix  qu'on 
en  feroit ,  non  feulement  on  prît  garde 
•qu'elles  n'euflent  point  un  langage  vi- 
cieux 9  mais  que  fur  tout  on  e^t  égaid 
aux  mœurs  &  au  caraûése  d'efprit-  Et 

a  £c  morum  quidw-oi  io  ;  lanarum  colores  y  quibat 
liis  baud  dtibié  piior  ratio  1  iimplez  jlle  canHor  mu- 
cft  :  ïeixè  ume»  ciiam  lo  1  tjicus  cil  »  f Sui  poiTunc.  £c 

qutntur Nacurijhcc  ipfa  ma^is  pcrtiaad- 

Anim  tcBaciffimi  fuihuseo»  |  ter  bmretkt  9  que  decerib- 
rum   ^uae    rudibut   anniilra  itinc.    Qi$ÙMl*  Ubs.f 
pcrcepimus  s  ut  fapor  que  I  eap,  i« 
ftora  imbuai  ducac  «   acci 

1^ 
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la  raifon  qu'il  en  apporte  eft  admirable. 
H  Ceft  9  dit-il  9  que  ce  qu'on  apprend 
»  à  cet  âge  9  s'imprime  tellement  dans 
n  l'efprit  &  y  laifle  de  profondes  tra- 
»•  ces  qui  ne  s'efiacent  pas  aifément.  Il 
s»  en  eft  comme  d'un  vafe  neuf  9  qui 
»  conferve  lontems  l'odeur  de  la  pre-» 
»  miére  liqueur  qu'on  y  a  verfée  ;  6c 
H  comme  des  laines  9  qui  ne  recouvrent 
I»  jamais  leur  première  blancheur  ^; 
I»  quand  elles  ont  été  une  fois  à  la  tein* 
»  ture.  Et  le  malheur  eft  que  les  mau- 
H  vaiiës  habitudes  durent  encore  plus 
»  (que  les  bonnes. 

C'eft  par  la  même  raifon  que  ces  xriji.  Fotié. 
Philofophes  regardent  comme  un  des  ^j^^.^^*»?* 
plus  eâentiels  devoirs  de  ceux  qui  font 
chargés  de  l'éducation  des  enÊms  9  d'é- 
carter d'auprès  d'eux  9  autant  qu'il  eft 
poffible  9  les  efclaves  âc  les  domes- 
tiquas 9  dont  les  difcours  9  &  encore 
plus  les  exemples ,  pourroient  leur  être 
nmfibles. 

Us  ajoutent  à  cela  un  avis  qui  fera  la 
condannation  d^un  grand  nombre  de 
pères  &i  de  maîtres  chrétiens.  Us  veu- 
lent que  non  feubment  on  interdife 
aux  jeunes  gens  jufqu'à  un  certain  âge 
toute  leâure  de  comédie  &  tout  fpec- 
tacle  ;  mais  que  toute  peinture ,  toute 
Tomi  IF.  S 


Iculpture  ,  toute  tapifierie ,  qiu  pùfiPii 
noient  offrir  aux  y etix  des  en&ns  quet*^ 

2ne*ima^e  indécente  o«  daiigereuiTe  f 
>ient  abfoiument  bannies  des  vill^» 
Us  défirent  que  les  NCagîftrats  vieiiknt 
avec  foin  à  l'exécation  de  ce  i^gle^ 
ment  f  &c  qu'ils  obtient  les  ouvrier»  ^ 
,i  même  les  plus    induftrieux,  qui  ne 

VoudnMit  pas  s'y  fbumettre ,  à  po^er 
i      ^  loueurs   leur  funefte    habileté*  ^    Ils 

I  étoienC  perfuadés  que  decet  amas  d'ob^ 

i  }ets  propres  à  flater  les  paflions ,  &  à 

I  nourrir  la  cupidité ,  il  fort  comme  tus 

I  air  contagieux   &  peftikntiel,  capa^ 

Ue  d'infeâsr  à  la^  longue  &c  iaien- 
^lement  les  maîtres  mêmes  qui  le  ref-^^ 
pirent  à  chaque  moment  ians  ct^int6 
êc  fans  précaution  ;  6c  qive  ces  objets^ 
£>nt  cottiftie  autant  de  fleurs  empoi-^ 
^  ibnnées ,  qui  exhalent  une  odeur  de 
eaort  d'autant  plus  à  craindre  qu'on  s'en 
défie  moins ,  de  que  même  elle  paroîc 


Û  1  m'  fM»    V    K«k'af    fi- 

«•va      «KAfH     V<*t«(     ^mrà 
%H   t4  ^  ff|/R«^ifM  y  «r  ri  fin» 

Il  ri  «ibt<>»  4vi^.     Am'  wiii 
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H^jPiilbh.  CtB  iâges  Pliik>fo^es  veu^ 
ttta  atr  eohlMdre  <^ue  dans  ime  vilit 
Ctmt  enfeigne  êc  înipire  la  vetf  a ,  inf^ 
eripttons  9  lableau]^  ,  ftatties  ;  jtias  ^ 
êùnrerùtûotiM  :  &  qtie  de  ttfut«e  ïfcà  ft 
préfente  aux  fens ,  «  qui  frape  kts  yei» 
ou  les-oreUlesyîlrfe  foraie  comme  un  air 
&  un  (buâe  falutaire  ,  qui  slnfinue 
i^kiperce^ifiibiement  dktïs  Tame  des  en^ 
hns  9  &  oui  aidé  &  f<!nitenu  p^  rkif- 
truâion  des  Maître»  y  y  porte  dès  i^âge 
le  plus  tendre  l'amour  du  bien ,  &  Je 
éeftt  des  cfiofes  honhêtes.  H  y  a  dans 
Et  ^xte  original  une  finefle  ,  une  dé^ 
licateffe  d'expreifion ,  dont  nulle  atutrtf 
langue  n^'eft  ftifceptible.  Qiw>i<fué  ctf 
psi&ge  (ok  ttrt  peu  long ,  j'ai  cru  ât^ 
Voir  en  citef  une  grande  partie^ ,  pour 
dbnner  queîque  idée  du  Aile  de  Piaf*-, 
ton. 

Je  reviens  à  mon  fujet ,  Se.  je  fini^  ce 
premier  article  en  priant  le  Leôeur  de 
confidérer  commettt  le  paganiinftemêmft 
a  toujours  r e^rJé  compte  Ic^  deyt)if  I*-' 
pjus  effentiel  des  pères ,  des  MdipérBt»^ 
dts  Princes  ,  de  veiller  à  l*ëdiiarfîOa 
des  enfkns ,  parce  qu'il:  eff  dfe  fa  dernière 
importance  pour  tout  le  refte  de  la  vie 
de  leur  donner  d'abord  de  bons  prifl« 
cîpes.  En  eifeti  lorfqae  fe%  efprits  font 

S  il 
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encore  tendres  8(,  flexibleSsOn  lesmânî» 

&  on  les  tQurne  à  fon  ^ré  ;  au  lieu  que 

l'âge  ^  uiie  longue  hajbitude  rendent  lesr 

Quintll.  lih  d^iuts  preique  i|içorrigU;>ks  :  Franges 

I .  ca/.  |.     ^^£^  <riri<tf  quàm  carrlgas^  qua  inpr^&^um, 

ARTICLE  ^SECOND, 

On  examine  fi  VUucation  publique  doit 

être  priflrU  À  tinfiruE^n  domefiiquc 

&  particulière, 

P  E  N  P  A  N  T  tout  le  tems  que  j'ai 
été  chargé  de  l'éducation  de  la  Jeu-- 
nefle ,  parfaitement  inftruit  de$  dangers 
qui  fe  rencontrent  &  dans  les  mailons 
particulières  &  dans  les  Collèges  ,  je 
s^'ai  Jamais  ofé  prendre  fur  moi  de 
donner  confeil  fur  cette  matière  ,  & 
je  me  fuis  contenté  de  m'ajppliquer 
axr^c  le  plus  de  foin  qu'il  m'a  été  pof^ 
fible  à  l'inflruâion  des  jeunes  gens  que . 
la  divine  Providence  m'adreiToit»  Je 
croi  devoir  encore  garder  la  même 
neutralité  ,  &  laiiTer  à  la  prudence  des 
parens  à  dpcider  une  queftion  ,  qui 
îbuflre  certainement  de  grandes  difficul* 
tés  de  part  &  d'autre,  , 
QuintîLiih.  Quintilien  a  traité  cette  queftiou 
^'  ^*^*  '*    avec  beaucoup  d'étendue  §c  d'èloquea- 
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ie.  L'endroit  eu  un  des  plus  beau^  de 
ion  ouvrage  ,  &  mérite  d'être  lu  dans 
VoriginaL  J'en  donnerai  ici  un  extrait.- 
Il  commence  par  répondre  à  deux 
bbjeâions  qu'on  a  côutiune  de  former 
contre  les  Ecoles  publiques-  ' 

•  La  première  regarde  la  pureté  des 
tnœurs ,  qu'on  prétend  y  è&e  expofée 
ià  de  plus  grands  dangers.  Si  cela  étoit  » 
il  juge  qu'il  ne  fàudroit  pas  héiiter  im 
moment ,  *  le  foin  dé  bien  vivre  étant 
infiniment  préférable  à  celui  de  bien 
parler.  Mais  il  prétend  que  le  péril  eft 
iégal  de  part  &  d'autre ,  que  le  tout  dé- 
"pend  du  naturel  des  enfans ,  &  du  foiit 
cru'onprend  de  leur  éducationrquepour 
rordinaire ,  c'eft  des  parens  mômes  que 
vient  le  mal ,  par  le  mauvais  exemple 
îqu'ils  donnent  à  leurs  enfans.  Ceux-ci, 
idit'il ,  voient  tous  les  jours  &  enten- 
dent des  chofes  qu'ils  devroient  igno- 
rer toute  leur  vie.  ^  Tout  cela  pafle  en 
habitude  ,  &  bientôt  après  en  nature. 
Les  pauvres  enfans  fe  trouvent  vi- 
cieux ,  avant  que  de  favoir  ce  que  c'eft 
^ue  le  vice.  Ainfi  ne    refpirant  que 


'    a  Pocior  inihi  ratio  vi-r 
Tcndi  honeftè  ,  quâm  vel 
optimè  fUcendi  ▼ideretur. 
b  Fit  ex  iiii  conHicnido  » 
4eiade  natiira.  DiPsiiat  bec 


mifcri,  antequam  fcianc  vi- 
ciaelTc.  Inde  foluti  ac  flu'^n- 
tes  >  nec  acdpiunc  è  rcholif 
mala  ifla  ,  fcd  la  fchotat 
aâèrunt. 

Sa*. 
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jiix^  &  que  snoUeiTe  »  ils  '  w  pc^iiejaf 
pas  le  déibrdre  4aos  n<>s  écol(3S  y  w4f 

La  Seconde  obje^oa  concerne  i*a« 
yance^nept  dap$  les  ^tm<k«  ^  qui  do^ 
être  plus  eraod  à  la  maiibn  oii  le  pr,é<T 
fepteur  nVi  qu'un  écoUer  à  injftruîre» 
^uintilîen  n^en  convient  pas  iPPW 
plufieutis  raifons  qu'U  expofi?.  M^^ 
)1  ajoute  que  cet  in(:Qni^épient  9  quanta 
inçme  il  ierqit  réel ,  eil  abondanu^ep^ 
réparé  par  les  crands  ava^ntag^s  qixx  iç 
prouvent  dans  réducatâon  pul^ique^ 
.  !•  ^  ^'ifduçation  publique  enf^^rdi^ 
f^  jjefine  hppaoïe ,  lui  dPfUie  4\i  coura^ 
l(e ,,  r^ficoutume ;  d^  bopiqe  jbÇiVf  à  n^ 
^jiQint  craîf)drele.^rand  joyr  :  $ji  le  gufér 
fit  d'une  certaine  p^i{jL]34niv^t^  flH'û?^ 
pire  pature}iement  une  ;vie  iowl?re  JSç 
j-etirée  :^u  lieu  que  ^«m^  ^  iecret  ^^ 
particulier  il  languit  p9i^  l^çr^w^ure^ 
fl  3'abbat ,  U  fe  rpuille ,  pQpr  iainfi^  dire^ 
pu  biçn  U  jQflibe  d^n^  |uit^  e9^p^4mt4 


toft  cui  in  maxima  celebri- 
lice  $c  j9  pnecLia  ^fip.  Ivçe 
▼ivcDdum  £ii«  alfuefcat  iam 
â  tci^çro  Djon  rçjtbrmiaare 
.homioei  •  oe(|ue  illa  foli- 
ttria  flc  relut  Mc^ratili  vi* 
ta  palUrçere.  Exd^an^a 
men»  8c  actolkacU  fç9^çr 


crecis  auc  langiK.t\it  ,  K 

utum  duciCi  aucconcrà  cu« 
gfiefçû  t/nani  jpcrCualîpne* 
Nçf:ei)[ê  cft  enUQ  iHpi  ^f* 

mini  comsAfAC* 


pfppdke  9  qui  eft  de  s'ef^fler  d'uQ  fot  oiv- 
gu^U  y  i&  4e  Xe  m^fu^  du  deffus^desau- 
f  r^  9  psorce  cpi'^I  n'a  personne  avec  qui 
^  puifie  Xe  mefur^r. 

2.  &  3.  Au  Collège  oxx  fait  des  coup 
AoUIkiiçe^  $f^  d^  Viwbns ,  qui  dupent 
^ouveat  ^xiX^vgi  que  la  vie  ;  &  ri>a  )r 
pr^ml  un  certain  uikge  du  moaie  ^  qup 
}a  fociété  feule  peut  donner  Quintiliefi 
51'infifte  pas  fur  ces  deux  avantages ,  éc 
^mbie  les  compter  pour  peu. 

4.  Le  grand  avantage  des  écoles  , 
#*eà  l'émulation.  Un  enfant  y  profite 
jU  de  ce  qu'on  lui  dit  à  lui-même ,  St 
de  ce  qu'on  dit  aux  autres.  Il  verra  tous 
^es  jours  fou  maître  approuver  une 
<hofe ,  corriger  l'autre  ;  Jbiàmer  la  pa« 
ftSt  de  celui-ci ,  louer  la  diligence  de 
<elui4à  :  il  mettra  tout  à  profit.  L'a* 
iBOur  de  la  gloire  lui  fervira  d'éguiU 
Jon  pour  le  travail.  Il  aura  honte  de  ci- 
rder  à  fes  égaux  ;  il  &  piquera  même  de 
/urpafler  les  plus  avancés.  Qaels  efforts 
jae  fait  point  un  bon  écolier ,  pour  pri<> 
mer  dans  fa  clafle  ,  &  pour  remporter 
Jes  prix  !  Voila  ce  qui  donne  de  l'ar- 
^4eur  à  de  jeunes  efpnts  :  &  une  noble 

a  Acceadiint  onuiia  hase  1  (|uenccr  rtmpn    C4diji  Mf:<^ 
animos  :  &  ,  Uccc  ipfa  vi-l  mcuin  eft. 
ôiua  il    ambÛM   •    fcel 

Siv, 
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émulation  bien  ménagée ,  dont  on  aura 
foin  de  bannir  la  malignité  ,  l'envie  y  la 
£erté ,  efl  un  des  meilleurs  moiens  pour 
les  conduire  aux  plus  grandes  vertus  ^ 
&  aux  plus  difficiles  entreprifes. 

5.  Un  autre  avantage  qui  fe  rencon- 
tre encore  dans  les  écoles  ^  c'eft  qu'un 
jeune  homme  trouve  dans  fes  compar 
gnons  des  modèles  qui  font  à  fa  portée^ 
qu'il  fe  flate  de  pouvoir  atteindre ,  6c 
qu'il  ne  défefpére  pas  même  de  pou« 
voir  un  jour  furpafler  :  au  lieu  que  , 
s'il  étoit  (eul ,  il  y  auroit  pour  lui  de 
la  témérité  d'ofer  fe  mefurer  avec  fon 
maître. 

6.  Enfin,  c'eft  qu'un  maître ,  qui  a 
-un  nombreux  auditoire  ,  s'anime  tout 
autrement  que  celui  qui  étant  tête  à 
tête  avec  un  unîaue  difciple ,  ne  peut 
lui  parler  que  froidement,  &  d'un  ton 
de  converfation.  Or  il  eft  incroiable 
combien  ce  feu  &  cette  vivacité  d'un 
.maître  ,  qui  en  expliquant  les  beaux 
endroits  d'un  Auteur  fe  tranfporte  lui- 
même  &  fe  paflionne ,  eft  propre,  non 
feulement  à  rendre  les  jeunes  gens  at- 
tentifs ,  mais  encore  à  leur .  infpirer 
le  même  goût  &  les  mêmes  fenti- 
mens  dont  celui  qui  leur  parle  eil  pét: 
pétrét 
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'  Quintilîen  ne  mangue  pas  de  faire 
remarquer  que  Topinion  qu'il  footient 
feft  appuiée  fur  un  ufage  prefque  uni- 
verfel ,  &  fur  l'autorité  des  Auteurs  les 
plus  eftimés  &  des  Légiflateurs  les  plus 
célèbres* 

•  Je  pourrois  ajouter  que  cette  coutu-; 
ihe  n'a  pas  été  obfervee  moins  régu- 
lièrement depuis  Quîntilien  ,  &  fous  le 
chriftianifme  même.  L'Hiftoire  Ecclé- 
fiaftîque  nous  en  fournit  une  infinité 
d'exemples.  Celui  de  faintt  Bafile  &  dé 
faint  Grégoire  de  Nazianze  eft  connu 
de  tout  le  monde.  J'en  raporterai  le 
détail  à  la  fin  de  ce  volume.  Il  me  fuffit 
inaintenant  de  remarquer  que  les  fa- 
inilles  de  ces  deux  illuffres  amis  étoient 
des  plus  chrétiennes  qui  fuffent  alors 
dans  l'Eglife.  Elles  crurent  néanmoins 
pouvoir  confier  aux  écoles  publiques 
ce  qu'elles  a  voient  de  plus  cher  au  mon- 
de :  &  Dieu  bénit  leurs  pieufes  inten- 
tions par  un  fuccès  qui  pafla  toutes  leurs 
éfpérances.  Oferoit-on  taxer  cette  con- 
duite d'imprudence  &  de  témérité  ? 

D'un  autre  côté ,  oferoit-on  condan^ 
ner  la  faihte  timidité  de  parens  chré- 
tiens ,  qui  à  la  vue  des  dangers  qui  fe 
rencontrent  dans  les  Collèges ,  (  &  îi 
£iut  avouer  auffi  qli'ijis  font  grande  ) 

S  V 
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*inoms  attende  à  Êûre  avancer  leurs  ?n- 
£ms  dans  les  icîences ,  qu'à  cooierver 
çn  eux  le  précieux  &  Tiaeitimable  tré-? 
for  de  rinnocence ,  prennent  le  parti 
de  les  élever  fous  leurs  yeux  dans  une 
maifon  où  ils  n'entendent  que  de  âiges 
4iicQurs  f  ùU  ils  ne  voientr^ue  de  bons 
exemples  f  &C  d*oii  Ton  a  fom  d'écarterf 
autiiat  qu'il  fe  peut ,  tout  ce  qui  feroit 
capable  d'altérer  la  pureté  de  leur$ 
mœurs  ?  U  y  a  encore  certainement  de 
telles  maifons ,  mais  le  nombre  en  eft^-it 
l^iengrand? 

Entre  les  deux  manières  ordinaires 
d'élever  la  Jeunefle  ,  qui  font  de  le$ 
mettre  penûonnaires  au  Collège  ,  ou 
de  les  inflruire  en  particulier ,  il  y  en 
a  une  trojfiéme  ,  qui  tient  le  milieu  ^ 
&  femble  les  réunir  :  c'eô  d'envoier  les 
enfens  au  Collège  pour  y  profiter  de 
l'émulation  des  claues  ,  en  les  retenant 
le  refle  du  tems  dans  la  maifon  pater* 
nelle.  Par  là  on  évite  peut  -  être  une 
partie  des  dangers ,  comme  auffi  l'oçi 
fe  prive  d'une  partie  des  avantages  du 
Collège  :  parmi  lefquels  on  doit  comp- 
ter pour  beaucoup  l'ordre  ,  la  régie  ,  la 
difcipUne ,  qui  pai;  un  coup  de  çlochç 
marquent  d'une  manière  uniforme  tous 
les  exercices  de  la  journée  î  ^  la  vie 
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£mple  &  frugale  qu'on  y  mène ,  éloi*i* 
gnée  des  douceurs  &  des  careffes  de  la 
izlaîibn  paternelle  9  qui  ne  font  pro* 
près  qu'à*  amollir  les  enfans.  C'eft  ce     »^««  dt 

2ue  remarque  un  illuftre  Magiftrat  desf  ^^^t'îX 
écles  pafles  dans  un  extrait  que  j'ai 
cité  au  premier  tome  de  cet  ouvrage» 
H  Mon  père  (  c*e&ce  Magidrat  qui  par« 
>»  le  )  difoit  qu'en  cette  nourriture  du 
»  Collège  il  avoit  eu  dieux  regards  s 
»i  l'un  à  la  converfation  de  la  Jeunefle 
>>  gaye  &c  innocente  ;  l'autre  à  la  difci* 
n  pline  fcholaflique  ,  pour  nous  faire 
»  oublier  les  mignardifes  de  la  maifon^ 
u  &  comme  pour  nous  dégorger  en 
I»  eau  courante.  Je  trouve  que  ces  dix^» 
9f  huit  mois  de  Collège  me  firent  aflex 

i#  bien J'appris  la  vie  frugale  de  la 

»  fcholarité,&  à  régler  mesneures. 

Un  autre  avantage  des  Collèges ,  (  je 
les  fuppofe  tels  qu^s  doivent  être  )  &C 
le  plus  grand  de  tous ,  c'eft  d'appren- 
dre à  fond  la  religion ,  d'en  puiier  la 
connoiflance  dans  les  fources  mêmes  ^ 
d'en  c(Mxnoitre  le  véritable  efprit  &  la 
véritable  grandeur  ,  &  de  fe  prémunir 
par  de  folides  principes  contre  les  dan* 
gers  que  la  foi  &  la  piété  ne  rencon- 
trent que  trop  dans  le  monde.  Il  n'eft 
pas  impoflible,mais  certainement  il  eft 

Svj 
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rare  ,  de  trouver  cet  avantage  dans  les 
maifons  particulières* 

Que  doit-on  conclure  de  tous  ces 
principes  &  de  tous  ces  faits  ?  Il  n'y  a 
point  de  Collège  qui  ne  puiffe*  citer  des 
exemples ,  &  en  très  grand  nombre  ^ 
de  jeimes  gens  qui  y  ont  reçu  une  ex- 
cellente éducation ,  &  qui  y  ont  infi- 
niment profité  foit  pour  les  fciences , 
foit  pour  la  piété.  Il  n'y  en  a  point  auffi 
qui  VLtn  ait  vu  avec  douleur  un  très 
grand  nombre  y  feire  un  trifte  naufra- 
ge. Il  en  eil  de  même  des  maifons  partît 
^  culiéres. 

La  conchifion  qu'il  me  femble  qu'on 
en  doit  tirer ,  c'eft  que  les  dangers  pour 
la  Jeunefie  étant  grands  de  tous  cotés  ^ 
c'efl  aux  parens  à  bien  examiner  devant 
Dieu  quel  parti  ils  doivent  prendre ,  à 
balancer  équîtablement  les  avantages 
&  les  inconvénîens  qui  fe  rencontrent 
de  part  &  d'autre ,  à  ne  fe  déterminer 
dans  une  délibération  fi  importante 
que  par  des  motife  de  religion ,  &  fur 
tout  à  fiiire  un  choix  de  Maîtres  &  de 
Collèges  ,  fuppofé  qu'ils  prennent  ce 
parti ,  qui  pume  ,  finon  diffiper  entiè- 
rement ,  du  moins  diminuer  leurs  juâes 
craintes^ 
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DU  GOUVERNEMENT 

INTÉRIEUR   DES  CLASSES 

ET  DU    Collège. 

POuR  entrer  utilement  dans.  le  dé^ 
tail  de  ce  qui  regarde  le  gouverne^ 
ment  intérieur  des  Clafles  &  du  Collé? 
ge ,  il  eft  néceffaire  de  confidérer  fépar 
rément  le  devoir  des  différentes  perr 
fonnes  qui  font  emploiées  à  l'éducation 
de  la  Jeuneffe ,  &  qui  y  ont  quelque 
raport.  Mais  comme  il  y  a  des  avis  gé- 
néraux qui  leur  conviennent  prefque 
à  tous  également  y  c'eû  par  où  je  com<- 
snencerai  ce  Traité  ,  pour  éviter  lés  re- 
dites qui  fans  cela  feroient  inévitables. 

PR^tMIERE     PARTIE. 

^vis  généraux  fur    tiducation    de  tm 

Jeuneffe 

T  E  COMMENCE  par  prier  le  Leâeur, 
J  lorfque  je  parlerai  d'avis ,  de  régies  , 
de  préceptes ,  de  devoirs  ^  termes  quç 
}ê  ne  puis  me  dîijpenfer  dfemploier  fou* 


4^%    Du   GOVVEIIKEMCNT 

vent  dans  la  maâére  que  je  tmte  »  de 
me  rendre  la  jiiftke  de  croire  aue  îe 
ne  prétens  preicrire  de  loix  à  pertoime» 
ni  m'ériger  en  maître  ou  en  cenfeur  de 
mes  coii&eres.  Mon  unique  defleia  eA 
d'aider ,  û  je  puis ,  des  perfonnes  qu'on 
chaire  de  Teducatton  des  enfkns  dans 
un  âge  .peu  avancé  »  oii ,  faute  d'expé- 
rience 9  elles  font  expofées  à  commet^ 
tre  beaucoup  defautes,comme  je  recon- 
nois  en  avou-  commis  moi-même  beau- 
coup ;  &  je  me  trouverai  heUreux  de 
pouvoir  contribuer  à  les  leur  feire  évi- 
ter 9  en  leur  prêtant  mes  réflexions  ^ 
ou  plutôt  celles  des  plus  habiles  maî- 
tres en  matière  d'éducation.  Car  je  ne 
dirai  ici  presque  rien  de  moi- même > 
fur  tout  dans  cette  première  Partie  qui 
efi  la  plus  importante ,  8c  qui  doit  Ser- 
vir comme  de  bafe  &  de  rondement  à 
tout  le  refte,  Athènes  &  Rome  me  four- 
niront encore  leurs  richeffes^  Je  ferai 
auili  grand  ufage  de  deux  Auteurs  mo^ 
dernes ,  fouvent  même  fans  les  citer. 

LffiUeV!''''  C^s  Auteurs  font ,  M.*  de  FeaelonAr- 
♦* De VE'  chevêque  de  Cambrai,  & ** M.  Locke 

duaitiondes  ^nglois ,  dont  les  écrits  fur  cette  ma- 

éuît  d»  l'An-  tiere  font  fort  eitimes  &  avec  raifon. 

ilekf*'  ^  ^^  dernier  a  quelques  fentimens  parti- 
culiers ,  que  je  ne  voudrois  pas  toun 


jimn  «doi^er.  Je  ne  (ai  d'sùUeurs  s*a 
étoit  bie&  Verfé  dans  la  connoiilànce  de 
la  langue  grecque  9  &  dans  l'étude  de$ 
Belles-Lettres  :  il  ne  paroit  pas  au  moins 
M  iàire  aflez  de  cas.  Mais  V\m  &  Tau^ 
tre  9  pat  raport  aux  inoeurs  &  à  la  conr 
duite ,  peuvent  être  d*un  grand  fecQur% 
non  feulement  poiu*  de  ji^unes  maîtres  # 
mais  pour  ceux  qui  ont  le  plus  d'habi* 
leté.  Je  me  fuis  mis  en  pofieflîon  de  pror 
fiter  impunément  du  travail  d'autrui  ; 
&  il  me  femble  que  le  Public  9  content 
qu'on  lui  dife  de  bonAes  chofes  fans  ft 
mett^  en  peine  d'où  00  les  tire  9  ne 
m'en  a  pas  fu  mauvais  gré  julGqu'ici.  Je 
réduirai  à  douze  ou  treize  articles  let 
Avis  généraux  qui  regardent  l'éducarr 
tion  de  la  Jeunefle. 

ARTICLE    PREMIER. 

•    Qu£i  but  6n  dou.fe  prc^fer  Jans 
"Pour  réuflir  dans  l'éducation  de- 

a  Dccernacut  ptimùm  ^  re<]ua«iur  ant«cedeacium 
&  quo  (endamus  >  &  qua  ',  grcgem  »  pergences  ,  non 
non  fine  perico  alîquô  ,  cui  qua  cundum  eÂ  •  fcî  qua 
çxplorau  âne  ea  in  que  itut .  • .  non  ad  rattoocm  % 
procedimus .  • .  «  Hîc  tri-  fed  ad  lîmilhudinem  vivi* 
tiffima  qucquc  Tta  &  celc-  mus. . .  Ita  ,  dùm  unuf- 
berrima  maxime  dectpiuNî-  quifque  inavult  credere  ^ 
])il  crgo  mJgU  pwAandumy  quàm  iudicarc  9  verfac  nca 
quâm  ne  j  pccocuai  licN  »  Çc  pcxciptus  csadici»!  pcc 
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la  Jeunefle.,  le  premier  pas  ^  ce  fêm« 
ble  y  qu'il  y  ait  à  Êiire ,  eft  de  bien  éta<« 
blir  quel  but  Ton  fe  propoie  ^  d*exami« 
lier  par  quelle  route  on  y  peut  arriver  s 
&  de  choiiir  un  guide  hal^le  &  expé-^ 
rimenté  qui  foit  en  état  de  nous  y  con-« 
duîre  iûrement.  Quoiqiie  pour  Tordis 
naire  ce  foit  une  régie  très  fage  &  très 
îudicieufe  ^  d'éviter  toute  iingularité  ; 
&  de  fuivre  les  coutumes  établies  ;  je 
tie  fai  fi  dans  la  matière  que  nous  trai-* 
tons ,  cette  maxime  ne  fouffre  pas  quel-' 
que  exception ,  &  fi  l'on  ne  doit  pas 
craindre  les  dangers  &c  les  tnconvé- 
liiens  d'une  efjpéce  de  iervitude ,  qui 
Élit  que  nous  tuivons  aveuglément  tes 
traces  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  y 
que  nous  conmltons  moins  ta  raifon 
que  la  coutume ,  &  que  nous  nous  ré- 
glons plutôt  fur  ce  qui  fe  Êdt ,  que  fiu* 
ce  qui  fe  doit  faire  :  d'oîr  il  arrive  fou- 
vent  qu'une  erreur  une  fois  établie ,  fe 
communique  de  main  en  mùn  &  d'âge 
tn  âge ,  &  dévient  une  loi  prefque 
imprefcriptible ,  parce  qu'on  croit  de- 
voir faire  comme  les  autres  ,  &  fuivre 
le  grand  nombre.  Mais  le  genre  hu- 


Bianuserrufr.  ».    Nontam 
l»eae   cum    rcbus   humaiiiv 


p^'CAD*-  :  «rgumestum  peF- 
umi  curbd  eA*  Sènec*  IU>»  à€ 
PÙ^  htét,  tap,  !•  6^  w 
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tnain  eft-il ,  aflez  heureux ,  pour  que 
le  grand  nombre  approuve  toujours  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  ;  &  n'eft-ce  pas  le 
contraire  qu'on  voit  arriver  le  plus 
fouvent  ? 

Pour  peu  donc  qu'on  ùtffe  ufage  de 
fa  raifon  ,  on  reconnoit  aifément  que 
le  but  des  maîtres  n'eft  point  d'appren* 
dre  à  leurs  difciples  feulement  du  erec 
&  du  latin  ,  ni  de  leur  enfeigner  à  raire 
des  thèmes ,  des  vers ,  des  amplifica- 
tions ;  à  charger  leur  mémoire  de  faits 
&  de  dates  hifioriques  ;  à  dreiTer  des 
fyllogifmes  en  forme ,  à  tracer  fur  le 
papier  des  lignes  &  des  figures.  ^  Ces 
connoifTances  ^  je  ne  le  nie  point  ^  font 
utiles  &  eflimables  ,  mais  comme 
moiens  ,  &  non  comme  fin  ;  quand 
elles  nous  conduifent  ailleurs  ,  &  non 
quand  on  s'y  arrête  ;  quand  elles  nous 
fervent  de  préparatifs  &  d'infhiimens 
pour  de  meilleures  chofes ,  dont  Kgno» 
rance  rend  tout  le  refle  inutile.  Les 
jeunes  gens  feroient  bien  à  plaindre  , 
s'ils  étoient  condannés  à  pafTer  les  huit 


a  Lîberalia  (ludia  ha&e- 
nuf  uctlîa  fuoc»  û  pruiparanc 
iDg^nium  ,  ooii  decinent.... 
>  Rudimenu  fuiic  noltra,  non 
opéra  •  ••  Non  difcere  ^^be- 
mus  iAa  «fed didid^e.  • . . 
Qiiid  ex  hu  aitibtts  mettm 


viemic  (Cupidicatem  erimic» 
iibidinem  frenac? . .  •  .Nihtl^ 
jpud  illasinyeoies  quod  ve« 
cet  cimere  ,  Yctet  cupcre  il 
Qum  quifquis  ignorât  >  aU« 
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ou  dix  plus  belles  anoées  de  leur  viei^ 
jipprenare  à  grands  frais  •&  av^c  def 
peines  îocroiables  une  ou  deu^^  l^ar 
|;ues,  &  d'autres  choies p^r^illes^  doof 
ils  n^auront  peutêtre  que  raremeat  oc^ 
^fipn  de  &îre  ufage.  l^e  but  des  xiiaî« 
^es  y  dans  la  longue  carrure  des  éttif 
des  9  eft  d'accoutumer  leurs  diicîples  i 
|in  travail  lérieux  ;  de  leur  faire  emaier 
jtk  aioier  les  fcieoces  ;  d'en  exciter  eo 
eux  une  faim  &  une  foif ,  qui  au  foci' 
tir  du  Collège  les  leur  fàfient  recher- 
cher ;  de  leur  en  montrer  la  route  ;  de 
leur  en  bien  fiiire  fentir  l'ufage  &  le 
prix  ;  &  par  là  de  les  difpofer  aux  di^ 
férens  emplois  où  la  Provideoce  divi^ 
ne  Xes  appellera.  Le  but  des  maîtres, 
encore  plus  que  cela ,  eil  de  leur  for- 
mer Telprit  &  le  cœur  ;  de  mettre  leur 
innocence  à  couvert  ;  de  leur  infpirer 
des  principes  d'honneur  &  de  probité; 
de  leur  Eure  prendre  de  bonnes  habi- 
tudes ;  de  corriger  &  de  vaincre  en 
eux  par  des  voies  douces  les  mauvaifes 
inclinations  ou'on  y  ronarque  ,  telles 
*  que  font  la  nerté,  l'infolence,  Teûime 


a  IinptimL  iiâColcocùiu 
&  oixnUm  cUiinationem 
fui  9  tumprtunquc  cUcum 
fupra  cetcros  »  U  ainoccm 
teru0i  luaram  cœcuai  U 
Imptotiduia  , 


&  fupcEbûm    cotttumcUi 
gaudeiMcjB»  defidûm  diCo* 
lactoiietiique  Jc^t  aninû 
indlprmiendsi 
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^Joirmèt^erf  un  fot  ^orgueil  foujoutif 
occupée  ];9b4ilier  Xçs  »i|$res  «^iijn  ^mour 
propre  jayei^glj^  &  Uniquement  a|tea» 
tif  à  ksçQmpXoàités  ^  un^efprit  de  ràxU 
îerie ,  qui  le  plait  à^  piquer  &  à  inTulr 
ter ,  une  parefle  &  une  Ândoleoce  qui 
Tend  inutiles  toute$  l^s  .|>pnpp$  iquar 
^és  de  i*e^rit, 

nustre  laJcat  ds  ùs  bÎMCùnduin.      ' 

VÉDUcixiQN ,  à  proprement  pjuv 
1er  ^  eu  l'art  de  fuanieV.&  de  ^^nper 
les  efprits..  Ç*e^  d^  toutes .  les  îciences 
la  plus  dii^cile/.  la  plus  rare  ,  &  ea 
{Ttême  tem  ]U  .plus  importante  t  mai$ 
gu*pn  n'^étudie  ppint  aflfez.  A. en  juger 
par  Texpérieuçç  commun^  ,  on  airoit 
que  d,e  tous  Les  animaux  l^honune  e4 
le  plus .  intjçaitable^  C'eft  ia .  rétlexioJi 

J'udicieuîe  qi^e  fait  Xénopbon  dans  ik 
)elle  pré%çe  de  la  Cyropédie.  Àprèp 
avoir  remarqué  qu'on  ne  voit  jamais 
des  troupeaux  de  moutons  ou  de  bœu£^ 
ie  révolter  contre  leurs  conduâeurs  ^ 
au  lieu  que  rien  n'çft  plus  ordinaire 
jKiFmi  les  peuples ,  il  femble^^  dit^l^ 
qu'on  en  devrôit  c^iM^u^s  qù!iilie(t  iplus 
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difficile  de  commander  aux  hommes 
«pi'aux  bâtes.  Mais  en  jettant  les  yevDt 
iur  Cyrus  ,  qui  étoit  venu  à  bout  de 
gouverner  en  paix  tant  de  provinces  ^ 
&  de  fe  £iire  également  aimer  des  peu- 
trfes  conquis  &  de  {es  fujets  naturels  ;  ^ 
il  conclut  que  la  Êmte  vient ,  non  de 
ceux  qui  ont  peine  à  obéir ,  tnais  des 
fupérieurs  ijui-  ne  iàvent  pas  gouver* 
ner. 

On  en  peut  dire  autant  à  pibportioa 
de  ceux  qui  font  chargés  de  l'éducation 
des  enfans.  "  11  feut  avouer  que  TeC- 
prit  de  l'homme ,  même  dans  Tâge  le 
plus  tendre  9  fouffre  impatiemment  le 
)oug ,  &  fe  porte  naturellement  à  ce 
qui  lui  eft  défendu.  *^  Mais  ce  qu'il  en 
i&ut  conclure ,  c'eft  que  pour  cette  nâ- 
fon  là  même  il  demande  plus  de  pré* 
cautions  &  de  ménagemens  ,  &  qu'il 
cède  plus  volontiers  a  la  douceur  qu'à 
la  violence  :  ScquitttrfacHiàs  y  quàmdu^ 
citur.  On  voit  Quelquefois  un  cheval 
fougueux ,  qui  le  cabre  ,  qui  fecoue  le 

ft    0"vTf    rd»    a/vr^T^v   t 

b  Natatâ  contaoïax  eft 
^omaiius  animiit  «  8c  in 
cootrariuin ,  ^tque  arduuni 


'iûs  quim^  «iucicur.  Sniec* 
de  Clem.  lib,  i.  cap.  14. 
«  c.NuUuin  animal  moro* 
Tius  eft  ,  nullum  matorc  at- 
le  traâamium  ,  quam  ho* 
mo  :  nqlii  magis   patcca* 


.  &B$>  COLI.EGIS.     :  4%i^ 

fnords ,  qui  réfifte  à  repérons  c'eft  que 

celui  qui  le  monte ,  qui  a  la  main  dure; 

&  pefante ,  ne  ^ait  pas  le  conduire ,  .&C 

lé  ^  gourmande  m^-à  propos.  Donner 

à  ce  cheval ,  qui  a  la  bouche  extrême««  ^ 

nient  fine ,  un  Ecuier  habile  6ç  intel^' 

lisent  9  il  arrêtera  toutes  fes  faillies  i 

&  d'une  main  légère  le  gouvernera  à 

fon gré  :  Gcn^rafiatqm  nobiUs  cqui  m€^  senn^ uiàt 

lias  fac^i  freno  remntur.  ,'«f»*4» 

Pour  parvenir  a  ce  but ,  le  premier 
loin  du  maîtriè,  eft  de  bien  étudier  & 
d'approfondir  le  génie  &  le  caraâére. 
des  enfàns  :  car  c'eft  fur  quoi  il  doit 
réder  fa  conduite*  '^  Hy  en  a  qui  fe 
reiâchent  &  languiflent  ^  fi  on  ne  leS; 
preffe  :  d'autres  ne   peuvent  fouffrir« 
qu'on  les  traite  avec  empire  &  hau-^ 
teur.  Il  en  eft  tel  que  la  crainte  retient, 
&  tel  au  contraire  qu'elle  abbat  &  dé-» 
courage»  On  en  voit  dont  on  ne  peut 
lien  tirer  qu'à  force  de  travail  &  d'ap- 
plication ;  d'autres  qui  n'étudient  quç 
par  boutade  &  par  faillie.  Vouloir  les 
mettte  tous  de  niveau  »  &  les  afTujettir  \ 
à  une  même  régie ,  c'eft  vouloir  forcer 
la  nature,  hà  prudence  du  maître  çon« 


a  Suot  quidani  *  nifi  iniH 
Mris  ,  rcinitU  i  quidam  im- 


dam  (ic|)iUcat  :  atio»  conç^ 
ouatio  exTundic  ,  la   ^liî^ 


Séria  indignancur  :   qqof-    plus  impecu>  fiicic.  gMi^nf.» 
«jD  contùicc  net  ut ,  cpioX^^  m>,  i.  cav,  }• 


tke  i  garder  un  milieu  qfui  s^iïoîptê 
Ig^ment  deideux  extrémités  :  car  ici 
k  mai  eft  tout  près  du  bieir ,  &  it  eit 
flifé  de  prendre  run  jiour  Tautre  ^  & 
de  $*y  tromper ,  *  &  c'eft  Ccr  qui  rendf 
la  conduite  des  jeunes*  ^^ns  it  difficile» 
Tfop  de  liberté  donnfe  îieu  à  la  licen-" 
ee  :  tropde  contrainte  abrutit  Pefprit.  Là 
Itmange  excite  &  encourage,  mais  auiSf 
elle  infpire  de  la  vanité  Se  de  la  pré*' 
ibmption.  il  £iiit  donc  g|arder  un  jufte 
tempérament  qui  balance  &  évite  cetf 
deux  inconvéïiiens  i  &  imiter  la  con- 
duite d'Ifocrate  à  Pégard  d^Bphore  & 
de Théopompe*  qui  étoient  tfun  ca- 
raâére  tout  différent.    Ce  grand  maî- 
tre^ qui  n^a  pas  moins  réufC  à  iqfbrub^ 

ft  Difficile  regitnen  cil .'.  ,  nvigii  Uhri  beat  dixiUe  r 

le  dilii^Ltiii  obtervacioiic  rcs  qu«iii  diTcipuh  bcaedocuir* 

inài^ùi'  Uiram^  le   eBim  »  fe  ,  relUiiciir  ,  dîcebac  té^ 

6c  quod  cxioilwudjm  «   &  calcaribusiaEphoro»  con« 

quoi  depilmeiidum  .  fltni-  tri  auCem  io  Theopompo' 

lilMis  aluur  :  haïe  aacem  freni»  uci  foîtfre.  Alceiutt 

ccum  atcendenccitt  fîmilia  enim  czulcaDcem  vcrboum» 

decipiaiic.  Crefcic   liceiiii  audacia  repriAi^bat  •  à'V^^ 


fptriiius,  (eivicnw  cQ«nmi- 
nuitur  :  a^hirgii  ,  (i  iaoda- 
Cur  •  8c  in  rpr  m  fui  bonftm 


rom  ciinâastetn  8C  qoaâ 
verecundantem  tnciuîbau 
Ncque  eo%  (imites  etftcft  itf* 


adducicar  ,  fe  i  eadem  ifta  i  ter  fe  ^  fed  cannba  al&ert  a£* 
infulentiam  gencraiic.  Sic  fiitxic  ,  de  aluro  limavù  » 
iuque  incer  utrumque  re-iur  iâ  confirmaret  in  utro* 
geadus  cil  »  uc  inoû6  frenis  1  que ,  quod  uttiuf^ue  naturft 


iiaiDur  ^modô  iUmuIis.  5e 
•ee.  dt  Ira  ^  lib  a.  cap  1 1 
h  rlarîtfiiTius  ille  prxcep 
IM  ifcaaces  p  q^em   non  | 


pacerecur.  QuiatU*  liB»  m* 


2ti*l  écAe  y  comme  Tes  difciples  8c  fet 
rtes  en  font  foi  ^  eiâpk>iant  le  freia 
ôour  réprimer  la  vivacité  de  Tun  ,  66 
l?éperon  pour  réveiller  la  lenteur  dt 
Vautre ,  ne  prétendoît  pas  les  réduire 
tous  deux  au  même  point.  Son  but  y  eti 
Retranchant  de  l'un  ^  &c  ajoutant  à  Tau- 
tre ,  étoit  de  conduire  chacun  d^eux  à 
la  perfeâion  dont  leur  naturel  étoit  ca^ 
jpable. 

Voila  le  modèle  qu'il  feut  firivrç 

dans  r^ducation  des  enfans.  Hs  portent 

en  eux  les  principes  &  comme  les  fe« 

mences  de  toutes  les  vertus  &  de  tout 

les  vices.  L'adreffe  eft  de  bien  étudier 

d'abord  leur  génie  &  leur  caraôére  ; 

de   s'appliquer  à  connoitre  leur    hu-^ 

ineur ,  leur  pente ,  leurs  talens  ;  &  fur 

tout  de  découvrir  leurs   pafllons  Sc 

leurs    inclinations  dominantes  ,  non 

dans  la  vue  ni  dans    Tefpérance   dé 

changer  tout -à-fait  leur  tempérament  ; 

de  rendre  gai ,  par  exemple  ,  celui  qu^ 

eft  naturellement  grave  &  pafé  ;  ou 

férieux  celui  qui  eft  d'un  naturel  vil 

&  enjoué.  Il  en  eft  d!e  certains  carac^ 

téres  ,  comme  des  défauts  de  la  taille  ^ 

qui  peuvent  bien  être  un  peu  redrefles  , 

mai^  non  changés  entièrement.  Or  le 

jnoieA  de  coimoitre  »nfi  les  enÊms, 
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c^eft  de  les  mettre  dès  l'âge  le  plus  tenk 
dre  dans  une  grande  liberté  de  décou- 
Trir  leurs  inclinations  9  de  laiffer  agir 
leur  naturel ,  pour  le  mieux  difcerner  ; 
de  compatir  à  leurs  petites  infirmités , 

Eour  leur  donner  le  courage  de  les 
lifler  voir  ;  de  les  obferver  ,  fans 
qu'ils  s'en  aperçoivent ,  fur  tout  dans 
le  jeu ,  où  ils  fe  montrent  tels  qu'ils 
font.  Car  les  enfans  font  naturelle^ 
ment  iimples  &  ouverts  :  mais  dès 
qu'ils  fe  croient  obfervés ,  ils  fe  fer- 
ment 9  &  la  gênç  les  met  fur  leurs 
gardes. 
x*fç«  de  Ji  eft  jjjçn  important  auffi  de  diitin- 
*  •*«•  gygj^  1^  nature  des  défauts  qui  domi* 
nent  dans  les  jeunes  gens.  En  général 
on  peut  efpérer  cjue  ceux  où  l'âge  »  la 
mauvaife  éducation  ,  l'ignorance  9  la 
féduâion ,  &  le  mauvais  exemple  ont 

3uelque  part ,  ne  font  pas  fans  remé* 
e  :  &  l'on  doit  croire  au  contraire  que 
les  dé&uts  qui  ont  des  racines  dans  le 
caraâére  naturel  de  l'efprit ,  &  dans  la 
corruption  du  cœur ,  feront  très  diffi- 
ciles ^  traiter  ,  comme  la  duplicité  & 
le  dçguifement  ;  la  flaterie  ;  I9  pcntç 
aux  reports ,  aux  |divifions  ,  ^  l'çnvie  f 

ft  Mores  fe  inter  lu/en-  I  Quin$U.Uh.  i«  Cép*  )• 
èsLm    ^plid^f  dcccguni.  I 
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k  la  médifance  ;.  un  eTprit  mocqueur , 
&C  fur  tout  à  regard  des  avis  qu'on  lui 
donne ,  &c  àe$  cnofes  faintes  ;  une  op-  ' 
poiition  naturelle  à  la  raifon ,  &  ,  ce 
qui  en  eâ  une  fuite  ,  une  ^cilité  à 
prendre  les  chofes  de  travers. 

ART  IC  LE    III. 

Pnnirt  ftabord  de  Vautoriti  fur  les 

irtfans. 

Cette  maxime  eft  de  la  dernière 
importance  pour  tous  les  tems  de  l'é- 
ducation ,  &  pour  toutes  les  perfonneis 
qui  en  font  chargées.  J'appelle  autorité 
un  certain  air  &  un  certain  afcendant  > 
qui  imprime  le  refpeâ,  &  fe  fait  obéir. 
Ce  n'eft  ni  l'âge  ,  ni  la  grandeur  de  la 
taille  9  ni  le  ton  de  la  yoix ,  ni  les  me- 
naces 9  qui  donnent  cette  autorité  : 
mais  un  caraâére  d'efprU  égal ,  ferme , 
modéré  ,  qui  fe  pofTéde  toujours ,  qui 
n'a  pour  guide  que  la  raifon  ,  &  qui 
n'agit  jamais  par  caprice  ni  par  empor- 
.  tement*    ^ 

C'eft  cette  qualité  *&  ce  talent,  qui 
tient  tout  dans  l'ordre  ,  qui  établit  une 
exaâe  difcipline  9  qui  fait  obferver  les 
réglemens ,  qui  épargne  les  répriman- 
des ,  &  qui  prévient  prefque  toutes 
Tome  IF.  T 


« 


\ 
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les  punitions.'  Or  c'eft  dès  le  premier 
abord ,  dès  le  commencement ,  que  les 
parens  &  les  maîtres  doivent  prendre 
'  cet  afcendant.  S'ils  ne  faififlent  ce  mo- 
ment Êivorable  ,  âc  ne  fe  mettent  dès 
le$  premiers  jours  en  pofleflîon   de 
Tautorité ,  ils  auront  toutçs  les  peines 
du  mon^e  à  y  revenir ,  &  Tenfant  fera 
Worat.  Sât.  le  maître.  Animum  ,  &  Ton  peut  dire 
%.  lit.  u       ^yUj  ^  Pu^rum  rege  :  qui  niji  paru  ,  im* 

ptrat.  Cela  eft  vrai  à  la  lettre  ;  &  Ton 
*^i^roit  de  la  peine  à  le  croire  ,  fi  une 
expérience  confiante  ne  le  montroit 
^ous  les  jours.  U  y  a  dans  Ip  fonds  de 
l'homme  un  amour  de  Tindépendan- 
çt ,  qui  fe  montre  &  fe  dévelope  dès 
l'âge  Iç  plus  tendre ,  &  dès  la  mam- 
jnelle.  ^  Que  fignifient  ces  cris  ,  ces 
pleurs  9  ces  ge^s  menaçans ,  ces  yeux 
«tincelans  de  colère  ,  dans  un  enfant 

2ui  veut  à  toute  force  obtenir  ce  qu'il 
emande ,  ou  qui  eil  piqué  de  jaloufie 
€ùnf.  Ub.t.  contre  un  aujtre  ?  «  J'ai  vu ,  dit  S.  Au- 
^^^'  '        »  gufiin  ,  un  enfant  jaloux.  Il  ne  favoit 
pf  pas  encore  parler  :  &  avec  un  vifage 

ft  Flendo  petere  »  ctiam  [  but  perniciosê  obedirecur« 
Ifuoi  Doxiè  dacet^r  f  iodig- 


luri  acriter. .  • .  non  td  bu- 
tam'  voluntaôi   obcempe 
jtoclbos  t  feriendo  noccre 
mti ,  quantum  pocell  quia 
•Udlnit  impetUs ,  qui« 


Ita  imbeçIlliMi  membco- 
runi  tnfaBuIiifm  innoceot 
eft  »  non  animas  infitn- 
tium.  5.  jfi^*  Ç^nf*  /i^.  i, 
C4!p.7« 
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k  pâle ,  il  lançoit  dés  regards  furîeiix 
I»  contre  un  autre  enÊtnt  qui  tétoit  avec 
^lui«.  Fidi  ego  &  expereus  Jîim  lela/i" 
um  parvulum.  Nondum  loqmbatur  ,  & 
intuibatur  palUdus  amaro  afpeSu  coUa> 
tancumfimm. 

Voila  le  tems  2c  le  moment  de  rom* 
pre  cette  mauvaife  inclination  dans  un 
enfant ,  en  l'accoutumant  dès  le  ber« 
ceau  à  domter  fes  deârs  9  à  n'avoir 
point  de  Êmtaifies ,  en  un  mot  à  céder 
&  à  obéir.  Si  on  ne  leur  donnoit  ja- 
mais ce  qu'ils  auroient  demandé  en 
pleurant ,  ils  apprendroient  à  s'en  pa(^ 
1er  ;  ils  n'auroient  garde  de  criailler  8c 
de  fe  dépiter  pour  fe  fidre  obéir  ;  &c 
ils  ne  feroient  pas  par  conféquent  fi  in-^ 
commodes  à  eux-mêmes  ni  aux  autres 
qu'ils  le  font  ,  pour  n'avoir  pas  été 
tonduits  de  cette  manière  dès  leur  pre- 
mière enfance.* 

Quand  je  parle  ainfi ,  ce  n'éft  pas 
que  je  prétende  qu'il  ne  aille  avoir 
aucune  indulgence  pour  les  enÊtns  :  je 
fois  bien  éloigné  aune  telle  difpou- 
tion.  Je  dis  feulement  que  ce  n'eft  point 
à  leurs  pleurs  qu'il  faut  accorder  ce 
qu'ils  demandent  :  &  s'ils  redoublent 
leur  importunité  pour  l'obtenir  9  il  feut 
kur  Êdre  entendre  qu'on  le  leur  re-^ 
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fiifé  précifétnent  pour  cette  raifon  •  là 
même.  Et  ici  l'on  doit  tenir  pour  ua^ 
xnaxime  indubitable  ,  qu'après  qu'on 
fcur  '4  refiifé  une  fois  qudque  chofe  ^ 
il  faut  fe  réfoudre  à  nt  point  Taccor* 
der  à  leurs  cris  ou  â  leurs  iniportunir 
tés ,  à  moins  qu'on  n'ait  envie  de  leur 
apjpr^ndre  à  devenir  impatiens  &  cha« 
grins  9  en  les  récompeniant  de  ce  qu'ilf 
s'abandonnei^  au  chagrin  &c  à  l'impa*- 

tie:ace.'. 

On  voit  chez  certains  parens  des  en-* 

fans  qui  jamais  à  table  ne  demandent 
rien  ,  quelque  mets  qu'il  y  ait  devant 
^ux  y  mais  qui  reçoivent  avec  plaifir  &c 
«n  remerciant  ce  qu'on  leur  donne. 
Dans  d'autres  maifoni$  il  y  en  a  qui 
demandent  d^  tout  ce  qu'ils  voient ,  &; 

3u'il  faut  fervir  avant  tout  le  mon- 
e.  D'oîi  vient  une  différence  fi  nota- 
ble ?  de  la  différente  éducation  qu'ils 
9nt  reçue.  Plus  les  en&ns  font  jeunes  j 
nipins  on  doit  fatisfaire  leurs  defirs  dé- 
réglés. Moins  ils  ont  de  raifon  ^  plus 
il  efl  nçceflaire  qu'ils  foient  fournis  à 
l'abfolue  puU&nce  $c  à  1^  direâio^  de 
cQ\x%  entrç  If  s  mains  de  qui  ils  fe  trou- 
vent. Quaqd  une/pi$  ils  ont  pris  ce  pli, 
&  que  l'habitude  a  rompu  leur  volon- 
té 9  c'en  eft  i^  pow  1^  r^Ae  4e  1»  vie^ 
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&  Tobéiflance  ne  leur  coûte  plus  rien. 

Adeo  in  tenerls  confucfcere  multum  eft.'         Gso'gMh.x, 

Ce  que  j*ai  dit  des  enfens  au  bet>' 
ceau  ,  U  faut  l'appliquer  à  tous  ceux 
qui  font  dans  un  autre  âge.  Le  premiet 
u)in  d'un  Ecolier  qui  a  un  noitveati 
fnàitre ,  c'eft  de  Tétudier  &  de  le  fon- 
-étr.  Il  n'y  a  rien  qu'il  n'eflaie  ,  point 
d'înduftrie  &  d'artifice  qu'il  n'emploie, 
pour  prendre  s'il  peut  le  defTus.  Quand 
xl  voit  toutes  fes  peines  &  toutes  feS 
ntfes  inutiles  ,  que  le  maître  paifible  Se 
tranquille  y  oppofe  une  fermeté  douce 
&  raifonnable ,  mais  qiii  finit  toujours 
par  fe  faire  obéir ,  pour  lors  il  cède  & 
le  rend  de  bonne  grâce  ;  &  cette  e£ 
péce  de  petite  guerre  ,  ou  plutôt  d'ef» 
carmoucne  ,  oti  de  part  &  d'autre  on  a 
tâté  fes  forces,  fe  termine  heureufe- 
ment  par  une  paix  &  une  bonne  intel- 
ligence ,  qui  répandent  la  douceur  dans  . 
le  refte  du  tems  qu'on  a  à  vivre  en- 
femble. 

A  R  T  I  C  L  E     IV. 

St  faire  aimer  &  craindre. 

Le  respect  ,  fur  lequel  eft  fondée 
l'autorité  dont  je  viens  de  parler ,  ren« 

T  uj 
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ferme  deux  cbofes  ,  la  crainte  &  l'a- 
mour  y  qui  fe  prêtent  un  fecours  mu- 
tuel 9  &  qui  font  les  deux  grands  tno* 
biles ,  les  deux  grands  reflbrts  de  tout 
gouvernement  en  général  9  &  en  psutî- 
culier  de  la  conduite  des  enfans.  Com- 
me ils  font  dans  un  âge  où  la  raiibn 
n'efl  pas  encore  bien  developée  ,  loin 
d'être  dominante  ,  ils  ont  befoin  que 
la  crainte  vienne  quelquefois  à  fon  fe- 
cours 9  &  prenne  la  place.  Maïs  fi  elle 
eu.  feule ,  &  oue  l'attrait  du  plaifîr  ne 
la  fuive  pas  ae  près  9  >  elle  n'eft  pas 
lontems  écoutée  9  &c  fes  leçons  ne  pro- 
duifent  qu'un  effet  paiTa^er  ,  que  l'ef- 
pérancede  l'impunité  fait  bientôt  dif- 
paroitre.  De  la  vient  qu'en  matière 
d'éducation  la  fouveraine  habileté  con« 
lifte  à  favoir  allier  par  un  fage  tempé« 
rament  une  force  qui  retienne  les  en** 
fams  fans  lesi  rebuter  9  &  une  douceur 

ê.Grig.réip.  V^  1^5  g^S*^^  f^5  ï^s  amollir  iSU  rigor, 

Jtd  non  txaTpcrans  ;fu  amor  9  fcd  non 

imoUiens,  D'un  côté  ,  la  douceur  du 

maître  ôte  au  commandement  ce  qu'il 

,   a  de  dur  &  d'auftére  9  &  en  émoufie 

la  pointe  9  htbaat  aciem  imperii  ,  c'eft 

a  Timor  ,  iioo  diacurnof  1  qundo  paululum  aberrave- 
■Mgifter  officii.  Cic»  Philip.  |  rie  »  ftacim  fpc  ixnpuujtacis 
ft>  tt.  $o  Imbecillus  eft  pu  1  ezulcac.  li^  in  Hçrunf^ 
4ous  masiAcr  dmur  ^  ^ui  lî  ' 


.j 
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une  belle  penfée  de  Sénéque  :  d'un  au- 
tre côté  y  fa  prudente  févérité  fixe  & 
arrête  la  légèreté  &  l'inconftance  d'un 
S^e  encore  peu  iufceptible  de  réflexion. 
Se  incapable  de  fe  gouverner  par  lui- 
même*  C'efl:  donc  cet  heureux  mélan* 
ge  de  doyceur  &  de  févérité ,  d'amour 
&  de  crainte  y  qui  procure  au  maître 
l'autorité  ,  qui  eu  Tame  du  gouverne- 
xnent  ;  &:  qui  infpire  aux  difciples  le 
refpeâ ,  qui  eft  le  lien  le  plus  ferme  de 
Tobéiflance  &  de  la  foumiffion  :  de  for^ 
te  pourtant  que  ce  qui  doit  dominer  de 
part  &  d'autre  ,  &;  prendre  le  defius  ^ 
c'eft  la  doviceur  &c  l'amour. 

Mais  9  dit-on ,  cette  manière  de  con* 
duire  les  enfans  par  la  douceur  ,  &  ea 
s'en  £iifant  aimer ,  plus  Êicile  peutêtre 
pour  un  précepteur  particulier  ,  eft* 
elle  pratiquable  à  l'égard  d'un  Princi- 

i)al  dans  le  Collège  ,  d'un  Réeent  dans 
a  Clafle  ,  d'un  Maître  charge  de  plu** 
fieurs  écoliers  dans  une  Chambre  corn* 
mune  ;  &  eft-il  poffible  ,  dans  toutes 
ces  places ,  de  garder  mie  exaâe  dif-* 
cipline  9  fans  quoi  il  n'y  a  nul  bien  à 
efpérer ,  &  en  même  tems  de  fe  fidre 
aimer  par  fes  difciples  }  J'avoue  que 
rien  n'eft  plus  difficile  que  de  garder  ^ 
dans  la  cîrconflance  dont  il  s'agit .  ce 

Tiy 
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fage  milieu  &c  ce  falutaire  tempérament 
entre  une  févérité  outrée  ai  une  dou- 
ceur exceffiye»  Mais  la  chofe  n'eft  pas 
impoffible  y  puifqu'on  la   voit  prati** 
quée  par  des  perfonnes  qui  ont  le  rare 
talent  de  fe  £ure  craindre,  &C  de  fe  &ire 
encore  plus  aimer.  Le  tout  dépend  du 
caraûére  des  msâtres.  S'ils  font  tek  qu'ils 
doivent  être  ^  le  faccès  répondra  à  leur 
defir.  Quintilien  va   nous  expliquer 
quelles  font  les  qualités  d'ua  bon  m^ 
tre ,  &  comment  il  peut^  gagner  Faf^ 
feôion  de  fes  difciples.  L'endroit  e& 
tycsbeau ,  &  renferme  d'excellens  avis. 
Je  ne  ferai  prefque  que  lecopier. 
.  Comme   c'eft    un  principe  général 
que  Tamour  ne  s'achette  que  par  l'a- 
Sme€^      mour  9  Si  vis  amari  yuma  :  la  première 
chofe  que  demande  Quintilien ,  c'eft  * 
f¥  qu'un  maître  avant  tout  &  par  defliis 
>»  tout  prenne  des  fentimens  de  père 
»  pour  fes  difciples  ,  &  qu'il  fè  regar- 
^  de  comme  tenant  la  place  de  ceur 
H  qui  les  lux  ont  confiés  :  dont  par  con- 
féquentil  doit  emprunter  la  douceur, 
la  patience,  &  ces  entrailles  de  borné  & 
de  tendrefle  qui  leur  font  natureBes.    ^ 


^  a  Sumac  aote  omma  pa^ 
réiuh  erga  difcifulos  fuos 
animiipi  ^  ac  Cuccedcre  fe  i& 


eonim  lo^nm ,  à  quibuf  Gbk 
libcci  ciaduatur ,  «xiftinec^ 


-^-H 


*       DES    CoLtIÉÔÉâ.         441 

1%  »  Qu*il  n'ait  point  de  vices  <lans  fk 
>»  perfonne  ,  &  qu'il  n'fn  foulïre  point 
i>  dans  les  autres.  Que  fon  auftérité 
ff  n'ait  rien  de  rude ,  &c  fa  facilité  riea 
H  de  mou  ^  de  crainte  de  fe  faire  haïr  , 
ff  ou  méprifer* 

»  b  Qu'il  ne  foit  ni  colère  ,  ni  empor- 
>>  té  :  mais  auffi  qu'il  ne  ferme  pas  les 
>»yeux  fur  les  fautes  qui  mériteront 
>9  qu'on  y  faffe  attention. 

y>  ^  Que  dans  fa  manière  d'enfeigner 
9>  il  foit'fimple  ,  patient  y  exaâ ,  &C  qu'il 
M  compte  plus  fur  une  régie  fuivie  & 
f>  fur  ion  ailiduité  ,  que  fur  un  excès  de 
n  travail  du  côté  de  (es  difciples*  Qu'il 
n  fe  fafle  un  plaifir  de  répondre  à  toutes 
$f  les  queflions  qu'ils  lui  feront  :  qu'il 
n  aille  même  au  devant ,  &  qvf  il  les  in- 
»  terroge  lui-même ,  s'ils  ne  lui  en  font 
n  point. 

»  d  Qu'il  ne  leur  refufe  point  dan^. 
n  l'occafion  la  louange  qu'ils  méritent  5^ 


•«  Tpfe  Dec  habeat  vitia. , 
nec  terât.  Non  auiletifat 
cjus  criAts  ,  noB  diirplnca  fît 
comicas  :  ne  inde  odium  » 
hinc  coDcetnptus  oria^ur* 

b  Miaimè  irjiciindus  »  Dec 
f  aincD  eorum  t  qfix  rroea- 
lUoda  twoK  >  clfl^|nula«oc< 

c  Stuipltx  in  doctndo  , 

Mita»  Mf9$if  ,  afidoin 


potiûtquâm  immodtcus.  In* 
certogaatibus  libenftr  ref* 
puifiieac  :  non  inierrogaote» 
percdniecuL-  ultro. 

d  In  laudandis  difciffulo-' 
rum-  diQionibus  nec  nialig» 
nus  s  ncc  effaAis  :  quia  ttê 
altéra  tcdtum  labof is»Ai««^* 
fccumace»  parh. 
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H  mais  auffi  qu'il  ne  la  prodigue  pas. 
»»  mal-à-propo%  :  car  l'un  caule  le  dé^ 
H  couragement ,  6c  l'autre  donne  une 
#»  fécurité  dan^ereufe. 

$f  «  Quand  il  fera  obCçé  de  les  re^ 
I»  prendre  y  qu'il  ne  foit  m  amer ,  ni  ol^ 
ff  fenfant.  Car  ce  qui  donne  à  plufieurs 
f»  de  l'averfion  pour  l'étude ,  c'eft  que 
»)  certains  maîtres  les  réprimandent 
i^avec  un  air  chagrin  ^  comme  slls 
f»  les  avoient  pris  en  haine. 

H  ^  Qu'il  leur  parle  fouvent  de  la 
>  vertu, &  qu'il  le  faffe  toujours  avec 
de  grands  éloges.  Qu'il  la  leiu*  mon-* 
tre  toujours  fous  une  Idée  avanta*> 
geufe  &  agréable ,  comme  le  plus  ex- 
cellent de  tous  les  biens  ,  le  plus  di- 
gne d'un  homme  raifomuJsle  ,  &c  qui 
fui  fait  le  plus  d'honneur  ;  comme  une 
qualité  abfoliunçnt  néceflaire  pour 
s'attirer  l'affeâton  &  l'eâime  de  tout 


a  In  cmeiKlando  ,  que 
Corrigend^  erunc  »  non  acer- 
bttt ,  miQimèaue  coocuroc- 
lÎG^iis.  Nam  idquidcin  maU 
cota  pfopoiko.ftuéeBdi-  fu- 
gjit  9  qiiod  quidam  fie  oi>* 
jarganc»  quadoderiot; 

h  9httimm  ci  de  honefto 
âc  haao  fii  fcrmiK  Nam 
^11»  ûppiiw  flnmiiicit»  »  Jioc 
SMidU  caAigabir....  If^  a2t. 


fisraoc  Licec  eoôn  iàdt 
exemplocum  •  ad  imitaii* 
dum  ex  leûione  fuppedûec^ 
camen  viya  iHa>  acakicar* 
vox  alic  plenHIa .  pracipue» 
que  Prffceptofftt  »  qnem  àïC" 
cipuU  •  û  mod^  ttBkè  fimt 
inftkiifl  «  &  a»am  ,  <t  ro* 
rcnttir.  Vk  aoteni  Àc\  po- 
reft,qu9iito1ik«ntiù«- xfnite-^ 
mur  eoMMéui  lavemur.  Om 


«uid  ^  imh  malea  quoddie  1  poif  mppti^utr  ttt  tmêroèm 
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le  inonde  ^  &  comme  le  moien  unique 
d'être  véritablement  heureux.  ^  Plus 
»  il  les  avertira  de  leurs  devoirs  9  moins 
I»  il  fera  obligé  de  les  punir. . . .  Que 
n  chaque  jour  il  leur  dife  quelque  cho« 
I»  fe  qu'ils  remportent  avec  eux  ,  6c 
n  do^t  ils  faffent  leur  profit.  Quoique 
n  la  leâure  leur  foumifle  afiez  de  bons 
H  exemples ,  ce  qui  fe  &t  de^ve  voix 
I»  a  toute  une  autre  force  ^  &  produit 
H  tout  un  autre  tfkt ,  fur  tout  de  la* 
I»  part  d'un^  maître  que  des  enfims  biea 
$f  nés  aiment  &  honorent.  Car  on  ne 
i»&uroit  croire  combien  nous  imitons 
9>plus  volontiers  les  perfonnes  pour 
»  qui  nous  fommes  &vorablemem  pré« 
n  venus. 

Voila  oe  que  Quintilien  demande 
pour  un  maître  de  Rhétorique  ;  (  ât 
cela  convient  également  à  tous  ceux 
qui  font  charges  d'inâruire  la  Jeu- 
nefle 9) afin ,  £t-il ,  que  comme  danS' 
cette  Ciafle  *  il  y  a  ordinairement  un 
grand  nombre  aécoliers  ,  «  »  la  £^ffe 


*  On  étudiùie  flmfiiurs 
mimées  em  rhétorique  :  ûînf 
Us  écoliers  »  qui  s*y  irou^ 
roient  emfemble  »  pom^oient 
être  à*â%€fort  digitenu 

«  Xùioc  adkibenda  ti»m 
ctfra  cil  y  ut  &  teneriores 


(foccntic  cuftodiat,  &  fcro- 
cîores  â  IkencîagrayiTa^d»-' 
tcrrcai.  Neque  ytxh  faiit  eft 
fummam  pwftare  abftintn- 
tiam  ,  nifi  difcipUnaf  ftvç- 
rkacc  convcnieiitiiM»  c^ 
que  ad  ft  mores  aftilnxeri»» 
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H  du  maître  préferve  de  la  comiptîofi 
M  ceux  qui  font  dans  un  âge  plus  ten- 
I»  dre  ^  àc  que  fa  gravité  arrête  la  li« 
H  cence  de  ceux  Qu'un  âeè  plus  avann 
H  ce  rend  plus  dimciles  a  gouverner» 
M  Car  il  ne  fuffit  pas  qu'il  foit  homme 
M  de  bien ,  s'il  ne  fait  encore  tenir  fes 
»i  difciples  dans  l'ordre  par  une  exaâe 
y¥  difcipliire.  »  N'en  doutons  point  :iin 
maître  de  ce  caraâére  faura  fe  ^re 
craindre  &  fe  faire  aimer.  Mais  plu^ 
iieurs  croient  prendre  une  route  plus 
courte  &  pUis  fûre ,  qui  eu  celle  des 
châtimens  &c  des  réprimandes.  Il  âut 
avouer  qu'elle  paroit  plus  âcile  ,  6c 
qu'elle  coûte  moins  aux  maîtres  que 
celle  de  la  douceur  &  de  l'infinuation  : 
mais  auffî  elle  réuffit  bien  moins.  Car 
on  n'arrive  prefque  jamais  par  les  châ- 
timens au  ieul  vrai  but  de  l'éduca- 
tion 9  qui  eu  de  perfuader  les  efprits> 
&  d'inipirer  l'amour  iincére  de  la  ver*- 
tu.  C'eû  de  quoi  je  vais  parler  dans  les- 
articles  fuivans* 

ARTICLE    V* 

Comme  cet  article  eft  de  la  dernière 
împojrtaJQce  pour  l'éducation  ^  ]e  m'y; 
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Arrêterai  un  peu  plus  que  fur  les  autres  , 
&  je.le  diviferai  en  deux  parties.  Dans 
la  première  je  montrerai  les  înconvé^ 
niens  &  les  dangers  du  châtiment  des 
yerges  :  dans  la  ièconde  je  marquerai 
les  régies  qu'on  doit  fuiyre  dans  ces 
fortes  de  chàtimens. 

$.  I.  Ittconviniens  &  dangers  des 
chdtimsns. 

m 

.  La  voie  commune  &  abrégée  pour 
corriger  les  enfans ,  ce  font  les  chàti- 
mens &  la  verge  ^  reffource  prefqueF 
uniaue  que  conno^ent  ou  emploient 
pluueurs  de  ceux  qui  font  chargés  de 
l'éducation  de  la  Jeunefle.  Mais  ce  re** 
méde  devient  fouvent  un  mal  plus 
dangereux  que  ceux  qu'on  veut  gué* 
rir  9  s'il  efi  emploie  hors  de  ùdion  ou 
fans  mefure.  Car  outre  que  les  châti-* 
mens  dont  nous  parlons  ici  ^  c^efl-à- 
dire  de  la  verge  &  du  fouet ,  ont  quel* 

Î|ue  chofe  d'indécent  ,  de  bas  ,  &  de 
ervile  ^  ils  ne  font  point  propres  par 
eux-mêmes  à  remédier  aux  fautes  ^  Hc 
il  n'y  a  nulle  apparence  qu'une  correc- 
ticm  devienne  utile  à  un  enfant ,  fi  la 
honte  de  fouffiîr  pour  avoir  mal  fkk 
n'a  phisde  pouvoir  far  fon  efprit  ^que 

la  peine  même»  D'aiUeur&  ces  ch^* 
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mens  lui  donnent  une  averfion  înçun-^ 
ble  pour  des  chofes  qu'on  doit  lâcher 
de  lui  faire  aimer.  Us  ne  chaînent  point 
l'humeur  ,  &  ne  réforment  pouit  le 
naturel  f  mais  le  répriment  feulement 
pour  un  tems ,  &  ne  fervent  qu'à  faire 
éclater  les  paffions  avec  plus  de  vio« 
lence  quand  elles  font  en  liberté*  Ils 
abrutiffent  fouv ent  Tefprit  y  &  Tendur- 
'  ciflent  dans  le  mal  :  ^  car  un  enÊmt  cpi 
a  aflez  peu  d'honneur  pour  n'être  pomt 
fenûble  à  la  réprimande  9  s'accoutume 
aux  coups  comme  un  efclave  ^  &  fe 
roidit  contre  la  punition^ 

Faut-il  conclure  de  ce  que  je  viens 
de  dire  qu'on  ne  doive  jamais  emploier 
cette  forte  de  châtiment  ?  Ce  n'eit  pas 
là  ma  penfée.  Je  n'ai  garde  de  condam- 
ner en  général  le  châtiment  des  ver- 
ges 9  après  tout  ce  qui.  en  eft  dit 
dans  pîuûeurs  endroits  de  l'Ecritu- 
re  9  êc\  fur  tout  dans  les  Proverbes» 

Prùf,  13.14.  Celui  qm  épargne  la  verge  ^Aait  fofiJUs  / 
mais  celui  qui  faime  ,  s*applique  à  le  cor^ 

làid.zx.  If.  r^er  .  •  •  La  folie  efl  liée  au  cceurdé  Ven^ 
fafUf  &  la  verge  de  la  difcîpUnt  Cenclu^ 
fera.  L'Ecriture  Sainte  par  ces  paroles^ 

\    aSi  cui  ttoi  eA  mené  tlli  I gis  r  iir  peflkwi    ^ftmqpm 
l»éraKs,  ut  objurganone  nool  maucipia»  ihirabicur»  Qum»^ 
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&  par  d'autres  pareilles  ^  défigne  peut» 
être  la  punition  en  général ,  &  con* 
idanne  la  fkuffe  tendrefle  &  Taveude 
indulgence  des  parens ,  qui  ferment  les 
yeux  fur  les  vices  de  leurs  enfans  ,  6c 
par  là  les  rendent  incorrigibles.  Eh  fup- 
pofant  qu'il  aille  prendre  le  mot  de  ver* 
ge  à  la:  lettre  ^  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'elle  confeille  ce  châtiment  pcnir  des 
caraâéres  durs  ,  eroffiers ,  indociles  ^ 
intraitables ,  infennbles  à  la  réprîman-* 
de  &  à  l'honneur.  Mais  peut-on  pen* 
fer  que  l'Ecriture  ,  fi  remplie  de  charité 
&  de  douceur  ^  fi  pleine  de  compaffion 
pour  les  fbibleflies  même  d'un  âge  plus 
avancé ,  veuille  qu'on  traite  durement 
des  enfans  ,  dont  les  i&utes  fouvent 
viennent  plutôt  de  légèreté  que  de  mé-» 
chanceté. 

Je  conclus  donc  que  les  punitions, 
dont  il  s'agit  ici  ^peuvent  être  em* 
ploiées  9  mais  qu'elles  ne  doivent  l'être 
que  rarement ,  6c  poMt  des  faxttes  im- 
portantes.  II  en  eu  de  ces  châtimens  ^ 
comme  des  remèdes  violens  qu'on  em» 
ploie  dans  les  maladies  extrêmes.  Ils 
purgent ,  mais  ils  altèrent  le  tempéra-» 
ment  9  &  ufent  les  organes.  Une  ame 
aienée  par  la  crainte  ^  en  eft  toujours 
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plus  foible.  Touthomme  donc  qui  eÈ 
prépoié  à  la  conduite  4e»  autres ,  doit  ^ 
pour  guérir  les  efprits ,  ufer  d*abord  dé 
douces  remontrances  9  tenter  la  roie  de 
la  perfuaûon  ,  fair^  goûter  s^il  peut 
l'honnêteté  &  la  jufHce  ,  infpirer  de  la 
haine  pour  le  vice  9  &  de  Teftime 
pour  la  vertu.  Si  cette  première  tenta- 
tive ne  réufiit  pas ,  i)  peut  pafler  à  des 
avis  forts ,  &  à  des  reprocne»  plus  pi* 
quans.  Enfin ,  quand  tout  aura  été  em<« 
ploie  inutilement  y  il  en  viendra  au^ 
châtimens  y  mais  par  degrés ,  laiflànt  en^ 
core  entrevoir  Tefpérance  du  pardon  , 
&  réfervant  les  derniers  pour  des  fau- 
tes extrêmes  ^  &  pour  des  maux  défef*' 
pérés. 

Que  Ton  compare  un  homme  de 

cette  fageffe  U  de  cette  modération 

avec  un  maître  brufque ,  emporté,  vio- 

Êpîfi,  i./ii.  lent,  tel  qu'étoit  un  Orbilius ,  àuquet 

a  Sénéque  ,  après  avoir  viciot  um  odtura  ,  precium 
décrit  fort  au  longlacon-  vircucum  :  tranfeac  deindc^ 
iuitt  d'un  fage  médecin  à  ad  triiliorcn>  ocacioneni  r 
Vi^ard  d\n  mmlade  »  en 
fait  l'application  à   ceux 


qui  mouvement.  Ira  leguro 
przndem  civiiatifque  rcc- 
torem  decet ,  quamdiii  oo- 
tcft  verbisy&  his  molno 
ribut  ,  ftieciHa  cutare  \  m 
lacienda  ^adeac  ,  cujpidi- 
latemqiis  honeiiè  ÔS  ae(|ui 
conciUei  aakawr  faciarfpg 


qua  mooeac  adhuc  Oc  cx« 
probrec  :  noviffimè  ad  pcar*^ 
nas ,  &  bas  adhuc  levés  Zc 
revocabrles  decurrac  s  ulti- 
ma  fupplicia  fcelcfibufriil* 
tirais  ponai ,  ne  dciuo  pè- 
feacyDiff  qiiem  P«rire  eciao 
percttons  iarerawl^  ir^ 
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Horace  fon  difcîple  donne  le  flirnom 
de  PlagofuÉ  *  .•  &  celui  à  qui  Cicéron  J^J^I^f^»^^^^ 
aVoit  confié  Féducaiion  de  fes  enfans  9  me  fuju  à 
qui  pouflbit  l'emportement  jufqu'à  la  r^"^^,  ^  ^ 
fnreun  C^étoit  un  affranchi ,  dont  Ci-      ^ 
céron  fàifoit  grand  cas  d'ailleurs.,  &  à  uiih!^.^ 
qui  il  avoit  donné  toute  fa  confiance. 
^ionyfius  qtudtm  mihi  in  amoribus  efi. 
Pueii  autem  idunt  tum  FURENTER 
I R  A  S  c  I.  Sed  homo  ntc  doBior  ^   me  ' 
fanâior  ficfi  potefiSzvovLt  que  je  ne  re-' 
connois  point  ici  le  bon  fens  ni  la  pru- 
dence de  Cicéron.  Prévenu  en  faveur 
de  cet  afiranchi ,  il  paroit  peu  fenfible 
ati  reproche  qu'on  lui  feîfoit ,  comme 
fi  un  tel  défaut  pouvoit  fe  couvrir  par 
la  fcience ,  &  lubfifter  avec  la  qualité 
d'un  très  homme  de  bien  :  Sed  hamo  me 
doâior  j  me  fanBior  ficri  pottjl.  Il  fut 
bien  détrompé  dans  la  fuite  ,  lorfque  ce 
lâche  &  perfide  efclave  l'eût  trahi. 

«  Lequel  des  deux  maîtres ,  dit  Séné- 
que ,  eftimera-t-on  le  plus  :  celui  qui . 
par  de  fages  avis  &   par  des  motifs 
d'honneiu*  s*applique  à  corriger  fes  dif- 
dples,  &  un  autre  qui  les  déchire  à 


a  Uier  prxceptor  libéra* 
Itbus  ftudiis  dignior  »   qui 
excarniHcibit  difcipulos,  (î 
iQCnioria  iUit  non  condice 
tir  ^  auc  fi  païuia  agilis  in 


legcndo  oculuc  hxferic  :  aa 
qui  moaicionibut  &  vere« 
cundia  emendare  ac  docere 
malic  ?  Numquiduaai  ae« 
quan  eft  »  gratiùs  homiiif 
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coups  de  fouet  pour  quelques  leçons 
mal  récitées ,  &  pour  d'autres  Êiutes 
pareilles  ?  S'y  prit-on  jamais  de  la  forte 
pour  drefler  un  cheval ,  &  eil-ce  à  for- 
ce de  coups  qu'on  le  domte  ?  Ne  fe- 
roit-ce  pas  un  moien  fur  de  le  rendre 
ombrageux  ,  fougueux ,  rétif?  Un  ha« 
bile  écuier  fait  le  réduire ,  en  le  caref* 
fant  dSme  main  flateufe.  J^ourquoi  faut* 
il  que  des  hommes  foient  traités  plus 
durement  que  des  bêtes  ? 

$.  IL  Régies  à  obftrvtr  dans  Us 

ckdtimens^ 

i«  Il  est  certain  que  û  les  enfani 
font  accoutumés  de  bonne  heure  à  la 
foumiffion  &  à  Tobéifîance  par  la  con* 
duite  ferme  des  parens  &  des  maîtres  » 
&  qu'on  ait  foin  de  ne  relâcher  jamsus 
de  cette  fermeté  y  jufqu'à  ce  que  la 
crainte  &  le  refpeâ  leur  foient  devenus 
comme  familiers ,  &:  qu'il  ne  paroifie 
plus  dans  leur  foumiiuon  &  dans  leur 
obéiffance  aucune  ombre  de  contrain- 
te ;  cette  heureufe  habitude  qu'ils  au- 
ront prife  dès  l'âge  le  plus  tendre  leur 


&  duriùs  imperari ,  quâm 
iniperarur  aiiimalibus  mu- 
th  ?  Atoui  equum  non  cre- 
brts  vitrberibus  ezterret  do- 
nuadipetitiis  magiftec.  Fût 


enim  formidolofus  8c  coa- 
cumax  9  ni(î  eum  caâa 
blandientepermulferis.  Se* 
nec.  dt  CUm.  lib,  t..  cmf* 
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^argnera  prefque  toutes  les  punitions^ 
Ce  c|ui  oblige  pour  Tordinaire  de  re- 
courir à  cette  extrémité  ^  c'eft  Tindul- 
gence  aveuele  qu'on  a  eue  d'abord 
pour  les  enrans ,  qui  rend  prefque  Wr 
corrigibles  leurs  défauts ,  parce  qu'oa 
a  négligé  de  s'y  oppofer  dans  leur  naif^ 
iance. 

a.  Rien  n'eft  plus  important  que  de 
bien  difcerner  les  Êiutes  qui  méritent 
d'être  punies ,  &  celles  qui  doivent 
être  pardonnées.  Je  mets  du  nombre  de 
ces  dernières  toutes  celles  <|ui  arrivent 
par  inadvertance ,  ou  par  ignorance  ^ 
&  qui  ne  peuvent  pafler  pour  des  effets 
de  malice  ,  &  d'une  mauvaife  inten« 
tion  9  ny  aiant  que  celles  qui  viennent 
de  la  volonté  qui  nous  rendent  cou* 
pables.  Un  Officier  d'Auguile  fe  pro«  Suêtoti.  m 
menant  un  jour  avec  lui  ,  fut  fi  fort  Jy-'^'*^^ 
troublé  de  crainte  à  la  vue  d'un  fan- 
glier  qui  vint  tout  d'un  coup  vers  eux^ 
qu'il  fe  mit  à  couvert  du  danger  en 
y  expofant  l'Empereur  lui-même.  La 
i&ute  étoit  confidérable  :  mais  Âu^ufte  ^ 
ne  l'examinant  que  du  côté  de  l'inten* 
tion  ,  fe  contenta  de  tourner  la  chofe 
en  raillerie  :  Rem  non  minimi  pericUli  » 
qida  tamtnfraus  obérât ,  injocum  vertie. 

Je  mets  dans  le  même  rang  toutes  les^ 
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fautes  de  légèreté  &  d'enfance ,  dont  le 
teins&  l'âge  les  corrigeront  infaillible- 
ment. 

Je  ne  croî  pas  non  plus  qu'on  doive 
rmploier  le  cnâtimens  des  verges  pour 
ks  manquemens  où  les  enfans  peuvent 
tomber  en  apprenant  à  lire  ,  à  écrire  ^ 
à  danfer  ;  en  apprenant  même  les  lan- 
gues ,  le  latin ,  le  grec ,  &c.  finon  dans 
de  certains  cas  dont  je  parlerai.  11  doit 
y  avoir  d'autres  punitions  pour  des 
fautes  oh  il  ne  par  oit  ni  mauvaifes  dif- 

Eofition  de  coeur ,  ni  envie  de  fecouer 
î  joug  de  l'autorité. 
3 .  ^'eft  une  grande  partie  du  mérite 
des  maîtres  ,  de  favoir  imaginer  diffé- 
rentes efpéces  &  différens  degrés  de 
punitions  pour  corriger  leurs  difciples. 
Il  dépend  d'eux  d'attacher  une  idée  de 
honte  &  d'opprobre  à  mille  chofes , 
qui  d'elles ,  mêmes  font  indifférentes , 
&  qui  ne  deviennent  châtimens  que  par 
l'idée  qu'on  y  a  attachée.  Je  connois 
une  école  de  pauvres  ,  où  l'une  des 
plus  grandes  &  des  plus  fenfibles  pu- 
nitions contre  les  enfans  dont  on  n'efi: 
^as  content ,  eA  de  les  feire  demeurer 
aifis  fur  un  banc  féparé  >  &  le  chapeau 
for  la  têtejlorfqull  vient  quelque  per- 

fi>nne  conûdérwle  daœ  récole.  c'eft 
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un  tourment  pour  eux  de  demeurer 
dans  cette  iituation  humiliante,  pen«- 
dant  que  tous  les  autres  £6nt  debout  &Ç, 
découverts.  On  peut  inventer  mill^, 
chofes  pareilles,  &  je  ne  cite  cet  exem- 
ple que  pour  montrer  que  le  tout  dé* 
pend  de  t'induârie  du  maître*  Il  y  a  eu 
des  enfans  de  qualité  que  Ton  tenoit 
auffi  bien  dans  le  refpeâ  en  leur  fai* 
fant  appréhender  d'aller  fans  fouliers  ^ 
que  d'autres  en  les  menaçant  du  fouet^ 
4.  Le  feul  vice ,  ce  me  femble  ,  qui 
mérite  un  traitement  févére ,  c'eft  Por 
piniâtreté  dans  le  mal ,  mais  une  opuf 
niâtreté  volontaire  ,  déterminée  ,  &ç 
bien  marquée.  Il  ne  Êiut  point  donner 
^e  nom  à  des  fautes  de  légèreté  &  d*in^ 
confiance  ,  dans  lefquelles  les  enfant 
naturellement  oublieux  &C  volages  , 
peuvent  retomber  fréquemment ,.  fans 

3u'on  ait  lieu  de  juger  qu'elles  p^enj 
'un  mauvais  fond.  Je  îlippofe  qu'uïj 
en&nt  a  fait  un  menfonge.  Si  c'eft  unç 
violente  crainte  qui  l'y  ait  fait  tomj^er^ 
la  faute  eA  bien  moindre ,  &  ne  demanr 
de  qii'une  douce  réprimande.  S'il  eft 
volontaire ,  délibéré ,  foutenu  avec  har* 
àîeffe  5  voila  une  véritable  faute ,  dC 
certainement  bien  puniiTable.  Cepen- 
dant je  ne  croi  pas  cjue  pour  la  prç- 
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imiére  fois  il  Êdlle  encore  emploier  le 
châtiment  des  verges  ,  qui  eft  la  der- 
nière extrémité  par  raport  à  des  ea- 
fans.  Un  père  de  bon  î'ens ,  dit  Sçné- 
que  9  deshérite-t-il  fon  fils  pour  une 
première  faute,  quelque  confidérable 
iqu'elle  puifle  être  r  Non  fans  doute.  Il 
met  tout  en  ufage  auparavant ,  pour 
faire  rentrer  fon  nls  en  lui  -  même ,  & 
pour  corriger ,  s*il  le  peut ,  fon  mau- 
vais naturel  ;  &  ce  n'eft  que  lorfque 
fout  eft  défefpéré  ,  &  que  fa  patience 
«eft  poufiee  à  bout,  qu'il  en  vient  à  une 
extrémité  fi  fôcheufe.  Un  maître  doit  à 
proportion  fuivre  la  même  conduite. 

5.  J'en  dis  autant  de  TindociUté  &  de 
la  défobéiflance  ,  quand  elle  eft  fou- 
tenue  opiniâtrement ,  &  accompagnée 
d'un  air  de  mépris  &  de  révolte. 

6.  Il  y  a  une  autre  forte  d'opiniâtre- 
té 9  qui  regarde  Tétude ,  &  qu'on  peut 
flppeller  opiniâtreté  de  parefie  ,  qui 
caufe  ordinairement  beaucoup  de  pei- 
ne aux  maîtres ,  lorfque  des  enfiins  ne 
.veulent  rien  apprendre  fi  on  ne  les  y 

a  Nttinquid  aliauis  faout  rium  ftilum.  Mulca  ancd 
filium  ex  ipiinuioacnCa,  ex-  f  tenue  >  <juibu<  dubiam  in* 
Jb^edat  f  Nifi  magnap  &  |  doUm  y  &  P^i^x^c  loco  jam 
malcc  in^uriar  partcntiam  J  pofîcam  y  revocer.  Simul 
(9«icffr^,niiiptuieft^o<i  Ideplorata  eft,  ultima  ex« 
Ijjoec  quÀtnquoddaniaac*  |Dericur.  5<AM«  d€  CUeu 
JMi  tccedic  «I  décrète-  I/l^*  i«  cap*  14* 
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contraint  par  la  force.  J'avoue  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  embarraflant ,  ni  de  plus 
difficile  à  manier  aue  de  tels  caraâéres, 
fur  tout  quand  l'infenfibilité  &  Tin* 
différence  le  trouvent  jointes  à  la  pa- 
refle ,  comme  cela  eft  aflez  ordinaire. 
C'eft  pour  lors  qu'un  maître  a  befoin 
de  toute  fa  prudence  &  de  toute  fon 
indufirie  ,  pour  rendre  à  fon  difciple 
rétude  9  finon  aimable  ,  du  moins  fup- 
portable  ,  en  mêlant  la  force  à  la  dou- 
ceur y  les  menaces  aux  promeiTes  ,  les 
punitions  aux  récompenfes.  Quand  tout 
a  été  emploie  fans  fruit  y  on  peut  bien 
en  venir  au  châtiment  ,  mais  non  le 
rendre  ordinaire  &  journalier  :  car  c'eft 
pour  lors  que  le  remède  eu  pire  que  lè 
mal.  ' 

7*  Quand  le  châtiment  a  été  jugé  né- 
ceflaire  9  il  y  a  tems  &  manière  de  Te- 
xercer.  I^es  >  maladies  de  l'ame  deman^^ 
dent  d'être  traitées  au  moins  ayec  au- 
tant de  dextérité  &  d'adreiS^ ,  que  celles 
du  corps.  Rien  n'eft  plus  dangereux 
pour  celui-ci  qu'un  remède  donné  mal- 
à-propps  &c  à  çontretems.  Un  fàge  mé- 
depn  attend  que  le  malade  foit  çn  éta% 

ê.  Ut  çorporum  >  ica  anî-    mnda  funi.  Seneç*  4ê  fit* 
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àe  le  foutenir ,  &  épie  dans  cette  vue 
ies  momens  i&vorables. 

La  première  régie  eft  dooc  de  ne 
point  punir  un  enfimt  dans  l'inftant 
même  de  fa  faute ,  de  peur  de  l'a^rir  & 
de  lui  en  faire  commettre  de  nouvelles 
en  le  pouilant  à  bout  :  mais  de  lui  laifier 
,1e  tems  de  fe  reconnoitre ,  de  rentrer  ea 
lui-même  ,  de  fentir  fon  tort  ,  &  ea 
même  tems  la  juftice  &  la  néceffité  de 
la  punition  ^  &  par  là  de  le  mettre  en 
état  d'en  profiter. 

Le  maître  de  fon  côté  ne  doit  jamais 
pimir  avec  paflion  ,  ni  par  colère ,  fur 
tout  fi  la  faute  qu'il  punit  le  regarde 
perfonnellement  ,  comme  feroit  un 
manque  de  refpeû ,  &  quelque  parole 
choquante.  *  Il  doit  fe  fouvenir  d'un 
l>on  mot  que  dit  Socrate  à  un  efdave 
dont  il  avpit  fujet  de  fe  plaindre  :  Je  ic 
iraitfirois  comme  tu  le  màrueSyfije  m  nu 
fentois  en  colère.  t>  Il  feroit  à  fouhaita: 
,que  toutes  les  perfonnes  qui  ont  autoii- 
rite  fur  les  autres  ,  fuflent  femblables 
aux  Loix  y  qui  puniflent  fans  trouble 

ira  In  puniendo..».  opcan- 
dumque  ot  il  qui  prcûittc 
aliis  >  Leguoa  fimilesfinc, 
qux  ad  puniendum  «qui* 
race  ducuntur,  non  iracun* 
dia.  Cic.  dtOjpç.  lih.^^. 
».  9s* 


a  Ad  coercitionem  erran- 
duro  >  iraco  caftigacwre  non 
é(i  opus  .  • . .  Inde  e(k  quod 
Socraces  fervo  ait  :  Ccde- 
fem  te ,  n'ili  irafcerer.  S«- 
ntc,  lih.  i«  àç  itéLf  r«^.  tf • 

h  Prohibenda  maxime  eft 
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&  fans  emportement  ^  &  par  le  feul 
motif  du  bien  public  &  de  la  juftice. 
pour  peu  qu'il  paroifTe  d'émotion  fur 
le  vifage  du  maître ,  ou  dans  fon  ton^ 
l'écolier  s'en  aperçoit  auffitôt  9  &  il 
^nt  bien  que  ce  n'eft  pas  le  zélé  du 
4levoir  9  mais  l'ardeur  de  la  paffion  , 

3ui  a  allumé  ce  feu  ;  &  il  n'en  faut  pas 
avantage  pour  Êibre  perdre  tout  le 
fruit  de  la  punition  ;  parce  que  les  en* 
ians ,  tout  jeunes  qu'ils  font ,  fentent 
qu'il  n'y  a  que  la  raifon  qui  ait  droit  de 
corriger. 

Comme  la  punition  doit  être  rare  V 
il  £uit  tout  emploier  pour  la  rendre 
utile.  Montrez  y  par  exemple  ^  à  un  en- 
fant  tout  ce  que  vous  avez  &it  pour 

.  éviter  cette  extrémité.  Paroiffez-lui  a£^ 
fligé  de  vous  y  voir  réduit  malgré  v(iu$^ 
Parlez  devant  lui  avec  d'autres  p^r* 
fonnes  du  malheur  de  ceux  qui  man- 
Guent  de  raifon  &  d'honneur  ^  jufqu'à 
le  faire  châtier.  Retranchez  les  mar- 
ques d'amitié  ordinaire^  »  jufqu'à  ce 
que  vous  vpyie?:  qu'il  ait  bçloin  de 
confolation.  Rendez  ce  châtiment  pu- 
blic 9  &  tenez-le  fecref ,  félon  que  vous 
jugerez  qu'il  fera  plus  utile  à  l'enfant 

.  ou  de  lui  caufer  une.  grande  honte  , 

ou  de  lui  montrez"  qu^on  la  lui  épargnCt 

Tomcir.  .1^ 
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Réfervez  cette  honte  publique  pouf 
fervir  de  dernier  remède.  Servez- vous 
quelquefois  d'une  perfonne  raifonna* 
ble  qui  confole  reniant ,  qui  lui  dife  ce 
que  vous  ne  devez  pas  encore  lui  dire 
vous-même  :  qui  le  guériffe  de  la  mau- 
vaife  honte ,  qui  le  difpofe  à  revenir  à 
vous ,  &C  auquel  l'enfant  dans  fon  émo« 
ition  puiffe  ouvrir  fon  cœur ,  plus  li- 
l^reiiient  qu*il  n'oferoit  le  'feife  devant 
vous.  Mais  fur  tout  qu'il  ne  paroiffe 
jamais  que  vous  demandiez  de  Vçnhnt 
d'autres  foumiflions  que  celles  qui  font 
Saifonnables  6c  nécefiaires;  Tâchez  de 
feire  enforte  qu'il  s'y  condamne  lui-- 
même ,  &  qu'il  ne  vous  refte  qu'à 
adoucir  la  peine  qu'il  aura  acceptée» 
"Chacun  doit  emploier  les  régies  génc» 
>alès  félon  les  befoins  particuliers. 

Mais  fi  l'enfant  qu'on  punit  n'eft  fen- 
fible  ni  à  l'honneur ,  ni  à  la  honte  ,  il 
faut  faite  en  forte  que  le  premier  châ- 
"timent  qu'on  emploiera  faffe  fur  lui 
Jiar  la  douleur  une  vive  &  durable  im- 
preflion ,  afin  qu'au  défaut  d'un  plus 
noble  motifs  la  crainte  ivL  moins  puifle 
le  retenir^ 

Je  n'ai  pas  befoin,  d'avertir  que  les 
foufflets ,  les  coups ,  &.  lès  autres  trai- 
tement' p^éils  ;  (ont  'abifolu^ient  intelr- 
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-^s  aux  maîtres.  Ils  ne  doivent  punir 
que  pour  corriger  ;  &  la  paffion  ne  cor- 
rige point.  Qu'on  fe  demande  à  foi« 
ir^me  fi  c'efl  de  fang  froid  &  ùlûs  émo- 
'  don  qu'on  donne  un  foufflet  à  un  eth 
£ànt.  ^La  colère  oui  eft  elle-même  un 
vice ,  peut  -  elle  être  un  remède  bien 
propre  pour  guérir  les  vices  des  autres}. 

ARTICLE    VL 

JDes  Riprimandts» 

Cette  matière  n'eft  guères  moins 
importante  que  celle  des  punitions,^ 
parce  que  Tulage  en  eft  plus  fréquent  ^ 
j&  que  les  fuites  peuvent  en  être  auffi 
clangereufes, 

^  Pour  rendre  les  réprimandes  utiles., 
il  me  femble  qu'il  va  trois  chofes  prinr 
cipalement  à  conudèrer  :  le  fujet ,  le 
tems  y  la  manière  de  les  faire. 

I.  Sujet  de  réprimander* 

•  C'est  un  défaut'  àffez  ordinaire 
d'^ploier  la  réi»rimande  pour  les  fen- 
tes les  plus,  légères.,  &  qui  font  prêt 
que  inévitables  aux  enfans  :  &  c'efl  ce 
qui  lui  ôte  toute  fa  force  ^  &  en  âiit 

-,   a  Cttin  ira.dcUûiira  aoû  Lca  corrîgcre  peccpndo.  5<- 
inific ,  non  op<fcriét  pccea.  |  ntcVtih.  irJt*  Ir^  cap.  if. 

V  ij 
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*  perdre  tout  le  fruit.  Car  ils  s'y  accoù* 
tument  ,  n'en  font  plus  toudiés  ,  ôc 
s'en  font  un  jeu.  Je  n'ai  pas  oublié  ce 

'  -  oue  j'ai  raporté  ci -devant  de  Quinti- 
•lien  9  qu'un  moien  pour  un  maître  de 
^  punir  rarement  les  .enfahs ,  c'efl  de  les 
.avertir  fouvent  :  Quo  fapiàs  moTuunt^ 
hoc  rariùs  caJUgabit.  Mais  je  mets^  une 
grande  différence  entre  les  avertîffe- 
mens  &  les  réprimander.  Les  premiers 
fentent  moins  l'autoiité  d'un  maître  y 
que  la  bonté  d'un  ami.  Ils  font  toujours 
accompagnés  d'un  air  &  d'un  ton  de 
douceur  ,  qui  les  font  recevoir  plus 
agréablement  :  &  par  cette  raifon  on 
«n  peut  faire  fouvent  ufagé.  Mais  comb- 
ine les  réprimandes  piquent  toujours 
•l'amour  propre  ,  &  que  iouvent  elles 
^npruntent  un  air  &:  un  langage  fé- 
vére  9  il  faut  les  réfervèr  pour  des  fou- 
tes plus  confidérables  9  &  par  confé- 
quent  en  ufer  plus  rarement. 

.  a.  Tems  où  il  faut  placer  la  réprimande. 

La  prudence  du  maître  confifte  à 
étudier  avec  foin  ^&  attendre  le  mo^ 
ment  favorable  où  l'efprît  dé  l'enfant 
fera  difpofé  à  profiter  de  la  correâioa 
C'efl  ce  que  Virgile  appelle  fi  élégam^ 
Mn.  nt^  i.  oient  ^qIUs  aditus  ,  rtiolUffma  findi 
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ttfnpôra  ,  &  en  quoi  il  fait  confiftor  Ta-  ^    ^^^^  ^ 
cireffe  d'un  négociateur  :  Quis  rtbus  dt^^U* 
t^r  modus^ 

^  Ne  reprenez  donc  jamais  un  enfant  ^ 
dit  M.  de  Fénelon ,  ni  dans  fon  pre* 
ipier  mouvement ,  ni  dans  le  vôtre,  Sî 
vous  le  faites  dans  le  vôtre ,  il  s'aper-. 
çoit  que  vous  agiffez  par  humeur  & 
par  promtitude ,  non  par  raifon  &  par 
amitié  ;  &  vous  perdez  fans  reffource 
votre  autorité.  Si  vous  le  reprenez 
4îans  fon  premier  mouv^nent  ,^  il  n*a 
pas  Teiprit  affez  libre  pour  avouer  fa 
faute,  pour  vaincre  fa  paffion ,  &  pour 
fcntir  l'importance  de  vos  avis.  C'eft 
même  expofer  l'enfant  à  perdre  le  ref- 
peâ:  qu'il  vous  doit.  Montrez-lui  tou- , 
Ipurs  que  vous  vous  poÎTédez  :  rien  ne  le    . 
lui^fera  mieux  voir  que  votre  patience. 
Obferveztous  les  momens  pendant  plu- 
fieurs  jours,  s'il  le  faut ,  pour  bien  pla- 
cer une  correôion. 

Que  diroit-on ,  remarque  M.  Nicole   ^^^  ^, 
en  parlant  du  devoir  de  la  corredion  ^<^rdi  7e  u 
fraternelle ,  que  diroit-on  d'un  Chirur- 'j'/'^^T''^*'* 
^en ,  qui ,  pour  traiter  une  apoftume ,  ' 
iroit  furprendre  celui  qui  l'aïu-oit ,  en 
lui  donnant  un  coup  de  poing  fur  fon 
mal ,  &  cela  fans  que  cette  apoftume 

«Ut  été  mife  par  des  remèdes  prép<^atit$. 

V*..  • 
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en  étgt  d'être  percée ,  &  fans  que  le 
malade  fut  difpofé  à  une  opéradon  fi 
douloureufe  ?  On  diroit  fan^  doute  que- 
cet  homme  feroh  très  imprudent  &c 
très  mal  habile.  Il  eft  aifé  d'appliquer 
cette  comparaifon  à  la  matière  que  je 
traite. 

3.  ManUrc  de  faire  des  réprimandes» 

Le  même  m.  Nicole ,  &  au.  même 
endroit ,  mfontre  combien  il  efl  difficile 
de  faire  des  correôions  &  des  répri- 
mandes. La  caufe  de  cette  difficulté,  dit* 
il ,  èft  qu'il  s'y  agit  de  feire  voir  à  des 
gens  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  voir  ,  & 
d^ttaquer  l'amour  propre  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  cher  &  de  plus  fenfible^  en 
quoi  il  ne  cède  jamais  fans  beaucoup  > 
oe  combat  &  de  réfiflance.  On  s^aime 
tel  que  Ton  eft  ,  &  l'on  veut  avoir 
raifon  de  s'aimer.  Ainfi  l'on  a  foin  de 
fe  juftifîer  dans  fes  défauts  par  diver-^ 
fes  couleurs  trompeufes.  Et  il  rie  doit 
pas  paroitre  étonnant  que  les  hommes 
trouvent  mauvais  d'être  contredits  & 
cond^nnés ,  puifqu'on  attaque  en  même 
tems  la  raifon  qui  eil  trompée  »  &  le 
cœur  qui  eft  corrompu. 

C'eft  là  le  fondement  des  précau^ 
tions  &  des  ménagemcns  que  dema]^; 
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4e  la  correâion  &c  la  réprimande.  Il  ne 
£iut  rien  laiffer  entrevoir  en  npus  à  ua 
en&nt  qui  en  puiiTe  empêcher  TefFet.''  U 
feut  éviter  d'exciter  fon  aigreur  par  la 
dureté  de  nos  paroles ,  fa  colère  par  des 
exagérations ,  fon  orgueil  par  des  mar- 
ques de  mépris. 

Il  ne  faut  pas  Taccabler  par  une  mul« 
titude  de  repréhenfioQS  qui  lui  ôteht 
Pefpécance  de  fe  pouvoir  corriger  des 
fautes  qu'on  lui  reproche.  Il  feroit  bon 
même  de  ne  point  dire  à  un  en&nt  fon 
dé£à\xt  y  fans  ajouter  quelque  moien  de 
le  furmonter  :  car  la  correâion ,  quand 
elle  eft  féche  y  infpir^  le  chagrin  &  le 
découragement. 

Il  faut  éviter  de  lui  faire  penfer  qu'on 
eft  prévenu  ,  de  peur  qu'on  ne  lui  don- 
ne  Ueu  de  fe  détendre  par  là  des  dé- 
buts qu'on  lui  marque  ^  &  de  n'attri*- 
buer  nos  avertiflemens  qu'à  notre  pré«. 
vention. 

Il  ne  £à\xt  pas  qu'il  ait  lieu  de  croire 
qu'on  les  lui  donne  par  quelque  inté-« 
irêt ,  ou  par  quelque  pai&on  particu-? 
Uére ,  &  enfin  par  im  autre  motif  que 
par  celui  de  fon  bien. 

On  fe  trouve  quelquefois  obligé  y  dit  q^^  ^^.. , . 

a    Omnit  animtdverfîo  ■  vac^re  deb^c.  de»   lit,  i. 
•c  caftigacio    comumcUâ  lO^^.ii.  88. 

V  iv 


464  Du  Gouvernement 

Cicéron ,  d'iifer  dans  les  correâions 
d'un  ton  de  voix  plus  élevé ,  &  de  pa- 
roles plus  fortes  :  mais  cela  doit  être 
rare ,  comme  les  médecins  n'emploient 
certains  remèdes  qu'à  l'extrémité.  En- 
core faut-il  que  ces  reproches  ,  quel- 
3ue  forts  qu'ils  foient ,  n'aient  rien  de 
ur  ni  d'outrageant  ;  que  la  colère  n'y 
entre  pour  rien ,  car  elle  n'eft  bonne 
qu'à  tout  gâter  ;  &  que  l'enÊmt  fente  9 
cfue  fi  l'on  fe  fert  de  termes  un  peu 
forts  9  c'eft  à  regret  ,  &  uniquement 
pour  fon  bien. 

On  peut  juger  que  les  réprimandes 

ont  eu  tout  le  fuccès  qu'on  en  devoir 

attendre  »  quand  elles  portent  un  jeune 

homme  à  avouer  de  bonne  foi  fes  fku* 

tes  9  à  defirer  qu'on  lui  fafle  connoitre 

.    fes  défauts ,  &  à  recevoir  avec  docilité 

SiHtc.BpîftMs  avis  qu'on  lui  donne.  *  C'eft  déjà 

'^p&ii.       avoir  fait  un  grand  progrès  ^  que  de 

fouhaiter  d'en  raire.  C'eft  une  marque 

àffurée  d'un  changement  folide  y  quand 

on  ouvre  les  v/eux  fur  des  imperfeâions 

qu'on  n'avoit  point  encore  connues  : 

comme  c'eft  une  raifon  de  bien  efpérer 

d'un  malade  9  quand  il  commence  à  fen«, 

tir  fon  mal. 

â  Magna  pan  eft  pro- 1  »««.  Efiji,  71. 
Muê  s  velie  pcolicece.  Sg  1 
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^  II  y  a  des  enfans  fi  bien  nés  ,  d'un, 
natuf el  fi  heureux  &  fi  docile  9  qu'il 
fufiEit  de  leur  montrer  ce  qu'il  faut  faire^' 
&  qui  y  fans  avoir  befoin  des  longues 
leçons  d'un  maître  9  au  premier  fignal 
iaififlent  le  bon  &  l'honnête,  &  s'y  li- 
vrent pleinement  :  rapacia  virttais  in* 
genia.  ^  Vous  diriez  qu'il  y  a  en  eux  de 
lecrettes  étincelles  de  toutes  les  ver*, 
tus  9  qui  pour  fe  déveloper  ^  &  pouir 
prenne  feu ,  ne  demandent  qu'un  fou& 
ne  léger  ^  &  un  fimple  avertiflement. 
^  Ces  caraâ:éres  font  rares ,  &  ils  n'ont 
prefque  pas  befoin  de  guides. 

à  II  en  efl  d'autres  ,  qui  ont  à  la  vé- 
rité un  afiez  bon  fonds  ;  mais  dont  l'ef- 
prk  pàroit  d'abord  bouché  à  l'infinie- 
tion  9  foit  parce  qu'ils  ont  peu  d'ouver- 
ture 6c  d'intelligence  9  foit  parce  qu'ér 


8  FeUx  ingeniuiii  UU» 
fuit ,  &  falouria  in  cran- 
fitu  rapuit. .  •  •  In  ea  €f.m 
tradi  folenc  »  pervediant 
fine  longo  mî^ifterio  *,  fie 
honefta  complexi  fimr,cùm 
primàm  auiUeriuc.  Sentf, 

h  Omniom  honefUrani 
tcrum  femina  anhni  ge« 
tunt  a  i|uai  adiiiooicione 
ndtantur  :  non  aliter 
^uim  fcintilla  flatoleri  ad- 
)iiia  j  igncm  faum  e;[pMcac« 


c  Hue  iliuc  frenis  kui- 
ter  motis  fleâendus  eft  pau« 
cis  animus  fui  reâor  opci^ 
musi  Sfiifc.  liib»  f  •  dt  B<- 
juf»  câp,  Sf  • 

d  Ineil  inieridi  animit 
Yoluncas  bon) }  fed  carpetA 
modo  dehcili^c  Gta  ,  me« 
do  officii  infcicntîa.  Senee» 
lib.  ^  deBenef  Câp.  9f* 

Itlis  aut  hebetibns  8c  ol>« 
tufîs  y  aut  mda  coftCuetudi^ 
ne  obfeffis  »  diu  rubigoani- 
morum  rffticanda  eft.  ii« 
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levés  d'une  manière  molle  ^  &c  noarris 
dans  une  ignorance  entière  de  leurs 
devoirs  ^  ih  ont  concraâé  un  grand 
nombre  de  mauvaifes  habitudes  j  qui 
font  comme  une  rouille  <Ëfficîle  à  en« 
lever.  C'eft  pour  ces  fortes  de  carac- 
tères qu'un  mtaître  eâ  héceflaire  y  &c  iî 
vient  prefque  toujours  à  bout  de  vain* 
^e.  ces  dééuts  ,  quand  il  emploie  pour 
cela  beaucoup  de  douceur  &  de  par 
lience. 

ARTICLE    VIT, 

Parler  rai/on   aux   enfans.  Lis  pîquef 

d'honneur,  faire  ufage  des  louanges  , 

des  récomptnfes  ,  des  careffes^ 

J'ai  i>ê  j  a  infinué  ces  moiens  qui 
doivent  être  les  plus  ordinsûres^  &  qui 
font  toujours  lés  plus  efficaces. 

TappelIe  parler  raiion  aux  enâns, 
agir  toujours  ians  paflion  &c  fans  hu* 
meur ,  leur  rendre  raifon  de  la  eon-^ 
duite  qu'on  garde  à  leur  égard,  U  faut  ^ 
£t  M.  de  Fénelon  ^  chercher  tous  les 
moiens  de  rendre  agréables  aux  en&ns 
les  chofes  que  vous  exiger  d^eux.  En 
avez*vous  quelqu'une  oe  fâcKeufe  à 
propofer  ,  raitesrleur  eirfendre  que  la 
peine  iera^  biott^  futvie  du  ptaiftr  ; 
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jsiontrez-leiif  toujours  Tutilité  des  cho-« 
ies  que  vous  leur  enfeignez  :  faites-leur 
en  voir  Pufage  par  raport  au  commer^ 
ce  du  monde ,  &  aux  devoirs  des  con«« 
ditions.  C^eft  9  leur  direz-vous  ,  pour 
vous  mettre  en  état  de  bien  faire  ce 
que  vous  ferez  un  jour  :  c'eft  pour  vous^ 
tonner  le  jugement  r  c'efl  pour  vous 
accoutumer  à  bien  raifonner  fur  tou<* 
tes  lés  aâaires  de  la  vie«  Il  Êiut  toujours 
leur  montrer  un  but  folide  &  agréa« 
ble ,  qui  les  foutienne  dans  le  travail  ^ 
&  ne  prétendre  jamais  les  afiùjettir  par 
une  autorité  féche  &  abfolue. 

S'il  s'aût  de  punition  ou  de  répri* 
mande,  il  faut  les  en  rendre  eux-mêmes 
les  juges ,  leur  faire  fentir  &C  toucher 
au  doigt  la  néceffité  où  Ton  eâ.  d'en 
ufer  de  la  forte  »  &  leur  demander  s'ils 
croient  qu'il  foit  poffible  d'agir  d'une 
autre  manière*  J'ai  été  quelquefois 
étonné ,  dans  ces  conjonâures  où  la 
}uile  mais  ficheufe  févérité  du  châtt» 
ment ,  ou  d'une  réprimande  publique  f 
pouvoit  aigrir  &  révolter  des  Ecoliers  f 
de  voir  Timpreffion  que  fkifoit  fur  eux 
le  compte  que  je  leur  rendois  de  msi 
conduite  ,  &  comment  ils  fe  condao*' 
noient  eux  •  mêmes  y  &c  ccmvenoient 
^ue  )e  sie  pouvoir  pa»  les  traiter  a 

Vv) 
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ment.  Car  je  dois  cette  Juftice  à  la  plu^ 
part  des  jeunes  gens  que  j*ai  conduits  ^ 
ae  reconnoitre  ici  que  je  les  sut  prefqae 
toujours  trouvé  raifonoables  ,  quoi- 
qu'ils ne  fuflent  pas  exemts  de  dérauts» 
Les  enfkns  font  capables  d'entendre  rai-^ 
ion  plutôt  qu'on  ne  penfe ,  &  ils  ai* 
ment  à  être  traités  en  gens  raifonna*» 
blés  dès  Tâge  le  plus  tendre.  Il  Êiut  en» 
tretenir  en  eux  cette  bonne  opinion  &c 
ce  fentiment  d'honneur  dont  ils  fe  pi* 
quent ,  &  s'en  fervir  autant  qu'il  eft 
poflible ,  comme  d'un  moien  univers 
lel  pour  les  amener  où  l'on  veut. 

Ils  sONTauffi  fort  fenfiblesàla 
louanee.  U  faut  profiter  de  ce  foible  , 
&  tâcner  d'en  faire  en  eux  une  vertu» 
On  courroit  rifque  de  les  décourager  ^ 
ii  on  ne  les  louoit  jamais  lorfqu'îîs  font 
bien.  Quoique  les  louanges  foient  à 
craindre  à  caufe  de  la  vanité  ,  il  £iut 
tâcher  de  s'en  fervir  pour  animer  les 
cn&ns  9  (ans  les  enivrer.  Car  de  tous 
les  motifs  propres  à  toucher  une  ame 
nifonnable  y  il  n'y  en  a  point  de  plus 
puiflant  que  l'honneur  &  la  honte ,  & 

2uaAd  on  a  ftt  )r  rendre  les  enfans  fen* 
bles  ,  on  a  tout  gs^né.  Us  trouvent 
du  plaifir  à  être  loués  &  eilimés  ,  fur* 
tout  deieurs  parens ,  &  de  ceux  don^ 
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Us.. dépendent.  Si  donc  on  les  careffe  5  * 
&  ^u  on  leur  donne  des  louanges  lorf* 

3u'ils  font  bien  ;  fi  on  les  regarde  fi-oi- 
ement  &c  avec  mépris  lotfqu'ils  font 
mal  j  6c  qu'on  fe  fa^  une  loi  d'en  ufer 
toujours  de  la  forte-avec  eux ,  ce  dou-* 
ble  traitement  fera  fur  leur  efprit  infini^  ' 
ment  plus  d'effet  que  nrles  menaces  ^  ni 
les  punitions. 

Mais  pour  rendre  cette  pratique  utî« 
le  9  il  y  a  deux  chofes  à  oblerver.  Pre- 
mièrement f  quand  les  parens  ou  le» 
maîtres  font  mal  contens  d'un  en&nt , 
&  lui  témoignent  du  fi-oid ,  il  faut  que 
tous  ceux  qui  font  auprès  de  lui  le  trai* 
tent  de  la  même  manière  ,  &  que  ja^ 
mais  il  ne  trouve  à  fe  confoler  dans  les 
carefles  des  gouvernantes  ou  des  do«  / 
meftiques.  Car  pour  lors  il  eft  forcé  de 
fe  rendre  ,  &  il  conçoit  naturellement 
de  l'averfion  pour  des  Êiutes  qui  lui  at« 
tirent  un  mépris  général.  En  fécond 
lieu ,  quand  le  mécontentement  des  na- 
rens  ou  des  maîtres  a  éclstté  9  il  faut 
bien  fe  donner  de  garde ,  ce  qui  arrive 
pourtant  affez  fouvent ,  de  remettre  fiur 
ion  vifàge  bientôt  après  la  même  féré« 
nité  9  &  de  careffer  l'enfant  à  l'ordi- 
naire. Car  il  fe  Élit  à  ce  manège  9  &  fait 
^ue  ks  réprimandes  font  ua  orage  dQ 
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pouite  durée ,  qu'il  n*a  qu'à  laîfler  pai^ 
fer.  On  doit  donc  ne  les  remettre  dans 
fes  bonnes  grâces  qu'avec  peine  y  tc 
différer  de  leur  pardonner  juiqu'à  ce 
que  leur  application  à  mieux  sdre  ait 
prouvé  la  fincérité  de  leur  repentir. 

Les  récompenses  ne  font  pointa 
négliger  pour  les  enfans  ;  &  quoiqu'el« 
les  ne  foient  pas  ^  non  plus  que  les 
louanges  y  le  principal  motif  qui  les 
doive  faire  agir  ^  cependant  ks  unes 
&  les  autres  peuvent  devenir  utiles  à 
la  vertu ,  &  être  pour  elle  un  puiflant 
éguiilon.  N'eil-il  pas  avantageux  qu'ils 
connoiflent  qu'en  tout  fens  il  n'y  a 
qu'à  gagner  pour  eux  à  bien  faire ,  & 

3ue  leur  intérêt  ^  auffi  bien  que  leur 
evoir  ^  les  porte  à  exécuter  fidèle* 
ment  ce  qu'on  demande  d'eux  ,  foit 
pour  l'étude  ,  foit  pour  la  conduite  i 
Mais  il  y  a  un^  choix  à  faire  pour  les 
récompenies.  Une  régie  certaine  fur  ce 
point  y  à  laquelle  on  ne  Eût  pas  orcfmai- 
rement  afTez  d'attention  ,  c'eft  qu'on  ne 
doit  point  propofer  fous  cette  idée  ni 
des  parures  &  un  bel  h^hk ,  ni  des 
friandifes  &c  de  bons  morceaux  ^  ^ 
d'autres  chofes  de  ce  genre^  La  rsdfom 
en  efl  claire.  C'eft  qu'en  leur  promet- 
tant ces  cbafesen  fome  de  réconap^arr 


les  9  6n  les  £iit  paffer  dans  leur  efprit 
pour  des  chofes  bonnes  en  elles-mêmes 
&  defirables  ;  &  ainû  on  leur  infpîre 
de  Teftime  pour  ce  qu'ils  doivent  mé^^ 
prifén  J'en  dirois  autant  de  l'argent  ^ 
dont  le  defir  eft  d'autant  plus  dange- 
reux ,  qu'il  eft  plus  général  ^  &  qu'il  ne 
feit  que  creitre  avec  l'âge  j  fi  ce  n'eft 
que  pouvant  être  emploie  à  de  bons 
tifages  y  il  peut  auffi  être  regardé  com- 
me un  inihaiment  de  vertu  ^  &  comnne 
«n  moien  de  feire  du  bien  :  &  c^eft 
fous  cette  idée  qu'il  faut  le  leur  faire 
envifager,  Ydk  vu  beaucoup  d'écoliers 
qui  d'euj-mcmes  partageoient  leur  ar- 
gent en  trois  parts,  dont  Tune  étoitHef- 
tinée  pour  les  pauvres  y  une  autre  pour 
acheter  des  Kvres  y  la  dernière  pour 
leurs  menus  plaifirs. 

On  peut  récompenfer  les  enfans  par 
des  jeux  innocens ,  &  mêlés  de  quel- 
que induftrie  ;  par  è^s  promenades  , 
oii  la  converfation  ne  fbit  pas  fans 
fruit  :  par  de  petits  préfens  qui  feront 
des  efpéces  de  prix  y  comme  des  ta* 
bleaux  ou  des  eftampes  ;  par  des  livres 
reliés  proprement  ;  par  la  vue  de  cho* 
fes  rares  &  curieufes  dans  les  arts  &C 
éàtis  les  métier^^  con^me  eft  >par  exep* 
pie  ,  )m  mm&K  d^fiôretes  tapifieriei 
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aux  Gobelios  ,  celle  de  fondre  les  gla^ 
ces  9  rimprimerie ,  &  mille  auiares  cqo« 
fes  de  ce  genre.  L'induftrie  des  parens 
&  des  maîtres  confifte  à  inventer  de 
telles  récompenfes  »  à  les  varier  »  à  les 
faire  defîrer  &  attendre ,  en  gardant  un 
certain  ordre  ^  &  commençant  tou- 
jours par  les  plus  fimples ,  qu'il  faut 
&ire  durer  le  plus  lontems  qull  efl: 
poffible.  Mais  en  général  il  faut  tenir 
exaâement  ce  qu'on  a  promis  ^  &  s'en 
faire  un  point  d'honneur  &  un  devoir 
indifpenfable  avec  les  en£uis« 

ARTICLE    VIII. 

Accoutumer  Us  tnfans  â  étrevrms. 

Un  des  vices  qu'on  doit  avec  le  plus 
de  foin  tâcher  de  corriger  dans  les  en- 
&ns, c'efl  le  menfonge  ,  dont  on  ne 
fauroit  leur  donner  trop  d'éloignement 
&  d'horreur.  Il  en  faut  toujours  parler 
devant  eux  comme  d'une  chofe  rafle, 
indigne  y  honteufe  ;  qui  deshonore  en- 
tièrement un  homme  ,  qui  le  dégrade  i 
qui  le  met  au  rang  de  ce  qu'il  y  a  de. 
plus  méprifable ,  &  qu'on  ne  peut  fbuf- 
mr  même  dans  des  efclaves*  J'ai  parlé 
pilleurs  de  la  manière  dont  on  devoit 
punir  les  en&os  iiijets  â  çedé&ut. 
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La  diflîmulation  ,  les  finefles  ,  les 
mauvaifes  excufes  en  approchent  fort  , 
86  y  conduifent  in&illiblement.  It  faut 
qu^n  enÊint  fâche  qu'on  lui  pardon- 
nera plutôt  vingt  fautes ,  qu'un  fimple 
déguifement  de  la  vérité  pour  en  cou-  , 
vi'ir  une  feule  par  de  mauvaifes  excu- 
fes. Quand  il  confefTe  fans  détour  ce 
3u'il  a  ùit ,  ne  manquez  pas  de  le  louer 
e  fon  ingénuité,  &  de  lui  pardonner  fa 
faute ,  fans  la  lui  reprocher ,  ni  lui  ea 
parler  jamais  dans  la  fuite.  Si  cet  aveu 
devenoit  fréquent ,  &  tournoit  en  ha- 
bitude ,  feulement  pour  obtenir  l'im- 
punité ,  le  maître  y  auroit  moins  d'é-^ 
^ard  ,  parce  qu'il  ne  feroit  plus  qu'un 
Jeu ,  &  ne  partiroit  point  d'un  fonds  dç 
timplicité  &  de  iincerîté. 

U  Êiut  que  tout  ce  quç  les  enfans 
voient  &  tout  ce  qu'ils  entendent  de 
la  part  des  parens  &  des  maîtres  ferve 
à  leur  Élire  aimer  la  vérité  ,  &  à  le^r 
infpirer  le  mépris  de  toute  duplicité. 
Ainfi  on  ne  doit  jamais  fe  fervir  d'au- 
cune feinte  pour  les  appaifer ,  ou  pour 
leur  perfuader  ce  qu'on  veut  ;  ni  leur 
faire  des  promefTes  ou  des  menaces  , 
dont  ils  fentent  bien  que  l'exécution  nç 
s'enfiiivra  jamais.  Par  là  on  leur  enfeî- 
gne  la  finçfle  ,  à  laquelle  ils  n'ont  déjà 
que  trop  de  penchant. 
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Pour  la  prévenir ,  il  feut  les  mettre 
en  état  de  n'en  avoir  jamais  befoin  »  &c 
les  accoutumer  à  dire  ingénuement  ce 
qui  leur  fait  plaifir ,  ou  ce  qui  leur  ^t 
ce  la  peine.  Leur  faire  entendre  que  la 
finefle  vient   toiûours^d'un  mauvais 
•  fonds  ;  car  on  n'eu  fin  qu'à  caufe  qu'on 
ïe  veut  cacher ,  n'étant  pas  terqu'oîi 
devroit  être  ;  ou  parce  qu'on  defire  des 
chofes  qui  ne  font  pas  permifes  ;  ou  ^ 
fi  elles  le  font  ,  parce  qu'on  prend  f 
pour  y  arriver ,  des  moiens  qui  ne  font 
pas  honnêtes.  Faites  remarquer  aux  en- 
fans  le  ridicule  de  certaines  finefles 
qu'ils  voient  pratiquer  aux  autres  ^  qui 
ont  prefque  toujours  un  mauvais  fuc- 
ces  9  &  qui  ne  fervent  qu'à  les  rendre 
méprifables.  Faites  leur  honte  à  euxr 
mêmes  quand  vous  les  furprendtez 
dans  quelque  diflimulation.  De  tems  ea 
tems  privez  -les  de  ce  qu'ils  aiment , 
parce  qu'ils  ont  voulu  y  arriver  par  la 
fineffe  ;&  déclarez  au'ils  l'obtiendront 
quand  ils  le  demanderont  Amplement 
&  fans  détour. 

Ç'eft  fur  ce  point  fur-tout  ^u'il  feut 
les  piquer  d'honneur.  Leur  faire  com- 
prendre la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
enfant  vrai  &  fincére ,  fur  la  parole  de 
qui  l'on  peut  compter ,  à  qui  l'on  fe 


ik 


i>£s  Collèges.      47^ 

ûe  pleinement ,  &  que  l'on  regarde 
comme  incapable  non  feulement  de 
menfonge  ôc  de  fourberie  ,  mais  du 
plus  léger  déjguifement  ;  &  un  autre  en- 
tant  à  1  égardde  qui  on  eft  toujours  en 
fôupçon ,  de  qui  l'on  croît  avoir  tou- 
jours raifon  de  fe  délier  9  ^  &  aux  pa- 
roles duquel  on  n'ajoute  pas  foi  lors 
même  qu'il  dit  la  vérité.  On  a  foin  de 
leur  mettre  fouvent  devant  les  yeux 
ce  que  Cornélius  ffépos  remarque  au  f^^»'*^^ 
fujet  d'Epaminondas ,  (  &  Ptutarque  en  "*  *"'  ^ 
dit  autant  d'Ariitide  )  qu'il  aimoit  telle* 
ment  la  vérité  9  que  jamais  il  ne  men- 
toit  même  en  riant  :  jiJco  vtrltaâs  MU* 
gins  >  ut  nejoca  quidcm  mcmiruur. 

ARTICLE    IX. 

'Accoutumer  Us  jeunes  gens  â  ta  poUteJfe^ 
à  la  pro frète  ^  à  CexaUittide.     . 

'  La  politesse  extérieure  eft  une  des 
qualités  que  les  parens  défirent  le  plus 
dans  leurs  enfans ,  &  à  laquelle  ils  font 
pour  l'ordinaire  plus  fenfibles  qu'à  tou- 
tes les  autres.  Le  cas  qu'ils  en  font  eft 
fondé  fur  l'ufage  qu'ié  ont  du  monde  y 
où  ils  favent  qu'on  juge  prefque  de 

a  Mendaci  homini  ,  ne  idere  folemus.  Cic./i^.i.^e 
fffruin  ^idem  diceoir^  cre*  \Divin%  a.  t^^ 
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tout  par  le  dehors.  En  effet ,  le  manqua 
de  politeffe  rabat  beaucoup  du  mérite 
le  plus  folide  j  &c  &it  que  la  vertu 
mêaie  paroit  moins  eftimablè  &  moins 
aimable.  Un  diamant  brut  ne  fauroît 
ièrvir  d'ornement  :  il  faut  le  polir 
pour  le  faire  paroitre  avec  avantage* 
On  ne  peut  donc  s'appliquer  de  trop 
bonne  heure  à  rendre  les  enfans  civils 
&  polis. 

Quand  je  parle  ainfi ,  je  n'entens  pas 
qu'on  doive  beaucoup  exercer  les  en- 
nns  fur  tous  les  rafinemens  de  la  civi- 
lité ,  ni  qu'on  doive  les  dreffer  par  me- 
fure  &  par  méthode  à  toutes  ces  céré- 
monies compaâ^es  qui  régnent  dans  le 
monde.  Ce  petit  manège  n'eA  bon  qu'à 
leur  jetter  du  feux  dans  l'efprit,  &  à 
les  remplir  d'une  fptte  vanité.  D'ail- 
leurs cette  civilité  méthodique  qui  ne 
confifte  qu'en  des  formules  de  com- 
plimens  fades ,  &  cette  affedation  de 
tout  faire  par  régie  Se  par  mefure  ^  efl . 
fouvent  plus  choquante  qu'une  rufti- 
cité  toute  naturelle.  U  ne  faut  donc  pas 
les  tourmenter  beaucoup ,  ni  les  cha- 
griner pour  des  fautes  qui  leur  écha- 
p^ront  fur  cette  matière.  Un  abord  peu 
gracieux ,  une  révérence  mal  faite ,  un 
chapeau  dté  de  mauvaife  grâce  ,  un 
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Jrompliment  mal  tourné  :  tout  cela  mé- 
rite qu'on  leur  donne  quelaues  avis  af^ 
faifonnés  de  douceur  &  de  oonté  ;  mak 
non  qu'on  les  eronde  vivement ,  ou 
qu'on  leur  en  rafle  honte  devant  les 
compagnies ,  &  encore  moins  qu'on 
les  en  punifle  avec  févérité.  L'ufage  du 
monde  aura,  bientôt  corrigé  ces  dé- 
buts. 

V  L'important  efi  d'aller  au  principe  Se 
:à  la  racine  du  mal  ,  &  de  combattre 
*âans  les  jeunes  gens  certaines  diTpoii^ 
fions  direâement  oppofées  aux  devoirs 
communs  de  la  fociété  &  du  commer- 
ce :  une  groiSiéreté  féroce  &  ruftique, 
qui  empêche  de  faire  réflexion  à  ce  qui 

Î>eut  plaire  ou  déplaire  à  ceux  avec  qui 
'on  îe.  trouve  ;.  un  amour  de  foi* 
même  ,  qui  n'efl  attentif  qu'à  fescom* 
-modités  &  à  fes  avantages  ;  une  hau« 
teur  &  une  fierté ,  qui  nous  perfuadent 
'Grue  tout  nous  eâ  dû ,  &  que  nous  ne 
aevons  rien  aux  autres  ;  un  efprit  de 
conàadiôion ,  de  critique  y  de  raille- 
rie y  qui  condanne  tout  »  ^  ne  cher-» 
che  qu'à  faire  peine.  Voila  les  défauts 
aufquels  il  faut  déclarer  une  guerre  our 
verte.  De  jeunes  gens  qui  auront  été 
accoutumés  à  avoir  de  la  complaifanqé 

-pour  leurs  coxnpagnons  ^  à  leur  ' 
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plaifîr  )  à  leur  céder  dans  Toccafion  >  AT 
ne  dire  Jaoïais  rien  de  choquant  contre 
eux  9  oc  à  ne  fe  point  blefler  eux- 
Blêmes  ûcilèment  des  difcours  des  au?- 
très  :  de  jeunes  gens  de  ce  caraâére  au« 
ront  bientôt  appris  ,  quand  ils  entre- 
ront dans  le  monde  ,  les  régies  de  la 
politefle  &  de  la  civUité. 

Il  est  à  fouhaiter  auffi  que  les  es- 
£Lns  s'accoutument  à  la  propreté  ,  à 
J'otdre ,  à  Texaâitude  :  qu'ils  prennent 
•foin  de  leur  extérieur  ;  fur  tout  les  di- 
manches &  les  fêtes ,  &  les  jours  qu'ils 
ont  à  fortir;~que  dans  leur  chambre 
&  fur  leur  td^le  tout  ibit  rangé  i^  éc 
qufils  prennent  l'habitude  de  remettre 
chaque  chofe  ,  chaque  livrc ,  à  leur 
place  9  quand  ils  s'^n  font  fervi  :  qu'ils 
le  rendent  à  leurs  différens  devoirs  au 
moment  précis  &  marqué.  Cette  exacf- 
titude  eft  d'une  grande  importance  pour 
tous  les  tems  &  toutes  les  conditions  de 
la  vie. 

Tout  cela  eft  à  fouhaher  ;  mms  ne 
doit  .point ,  ce  me  femble  ,  être  exigé 
avec  dureté ,  ni  fous  peine  du  char- 
ment. Car  il  faut  toujours  bien  difHi»- 
guer  les  fautes  qui  viennent  de  la  légè- 
reté de  l'âge  f  de  celles  qui  partent  d'ua 
£>ads  d'indocilité  ^&  de  mauvaifev^ 


i>ES   CotLEtïEs;        47^ 
lonté.  Je  prie  le  Leûeur  de  vouloït 
bien  me  pardonner  ,  fi  quelquefois  je 
prens  la  lioerté  de  citer  en  exemple  ce 
que  j'ai  pratiqué  moi-même  ,  pendant 
que  j'étois  chargé  de  la  conduite  de  la 
Jeunefle*  Ce  n*éft  point,  ce  me  femble , 
par  un  motif  de  vanité  que  je  le  Êds  ; 
mais  pour  mieux  faire  fentir  Futilité  des 
«vis  que  je  donne.  J'étois  venu  à  bout 
au  Collège  de  rendre  les  écoliers  fort 
honnêtes  à  l'égard  des  personnes  de 
dehors  qui  entroient  dans  la  cour  pen- 
dant leur  récréation  ,  &  exaâs  pref- 
que  jufqu'au  fcrupule  àfe  rendre  àcha^ 
que  exercice  au  premier  fon  de  la  cIo« 
che  :  mais  cq  n'étoit  point  par  menacés  ^ 
ni  par  châtimens.  je  les  louois  en  pu« 
blic  &  les  remerciois  de  l'honnêteté 
qu'ils  témoignoient  aux  étrangers  ,dont 
chacun  me  faifoit  compliment ,  &  de  là 

Î>romtitude  avec  laquelle  ils  quittoient 
eur  jeu ,  parce  qu'ils  favoient  que  cela 
'  me  feifoit  plaifir.  J'ajoutois  quelquefois 
qu'il  y  en  avoit  certains  qui  man- 
qiioient  à  ces  petits  devoirs ,  par  inad- 
vertance fans  doute ,  ce  qui  n'étoit  pas 
étonnant  dans  l'ardeur  du  jeu  :  je  les 
priois  cependant  d'y  faire  attention ,  8c 
de  fuivre  l'exemple  du  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  csunarades.  Ces  manières 
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honnêtes  me  réuffiflbient  beaucou|( 
oûeux  que  n'auroient  pu  faire  toutes  les 
réprimandes  &  toutes  les  menaces. 

ARTICLE     X. 

Rmdrt  ritude  aimablu 

Cest  ici  Tua  des  points  le$  plus 
importâtes  en  matière  ct'éducation  y  & 
en  même  tem^Tun des  plus  difficiles.  La 
preuve  en  eft  crue  panpi  un  très  grand 
nombre  de  maîtres  ^  qui  d'ailleurs  ont 
beaucoup  de  mérite ,  il  s^en  trouve  très 
eu  qui  logent  aflez  heureux  pour  venir 
bout  de  rendre  Tétude  aimableà  leurs 
difçiples. 

'  Le  fuccès  9  en  ce  point ,  dépendbeaur 
coup  des  premières  impre^ons  ;  ">  &  la 
srande  attention  des  maîtres  chargés 
a'enfeigner  les  premiers  élémens  9  doit 
être  de  faire  en  forte  qu'un  en&nt  qui 
n'efl  point  encore  capable  d'ain^er  Tétu- 
.de,  ne  la  prenne  point  dès  ]prs  çn  aver* 
fion^de  peur  que  ramertiiime  qu'il  y  aura 
d'abord  fentie  ne  le  fuive  dans  un  âge 
plus  avancé.  Pour  cela ,  dit  Quintilien^ 
il  &ut  que  l'étude  foit  pour  lui  com- 

aldimprimitcaTcreopot-   ceptam  ^  etiam  uUra  ni4es 
tebic^ne,  (èudia  qui  «mare   annor  teformidec.  Quimil* 
nondttoi  pojteft  »  meric  i  te  tih*  i^  cap,  i* 
aoiamuduiem  (emel   pr^»  ( 
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me  lïn  jeu  ;  qu'on  lui  faile  dé  petites 
interrogations  ;  qu^on  l'anime  par  lau 
louange  ;  qu'on  lui  donne  lieu  d'être 
content  de  lui-même  ,  &  de  fe  favoir 
bon  gré  d'avoir  appris  quelque  chofe» 
QueIque;fois  9  ce  qu'il  refufera  d'ap-^ 
prendre  ,  on  l'enfeignera  à  un  autre  ^ 
pour  le  piquer  de  jaloufie  :  on  propo-! 
fera  de  petites  difputes.,  oîi  on  lui  laif-; 
fera  croire  qu'il  a  fouvent  le  defliis  i 
on  l'amorcera  auffi  par  de  petites  ré-\ 
compenfes  ,  aufquelles  cet  âge  eft  fen* 

fibie.  .: 

*  Mais  le  grand  fecret ,  dit  encore 
Quintilien  ,  pour  faire  aimer  l'étude 
aux  enfans ,  c'eft  que  le  maître  fâche  lui-; 
même  s'en  faire  aimer.  A  ce  prix  ils  l'é- 
coutent  volontiers ,  ils  fe  rendent  do^, 
ciles  9  ils  tâchent  de  lui  plaire  9  ils  fe 
font  un  plaiûr  de  prendre  fes  leçons  : 
ils  reçoivent  fes  avis  &  fes  correâion^ 
de  bonne  grâce  ,  ils  font  fenûbles  à  fes, 
louanges ,  ils  s'efforcent  de  mériter  fon: 
amitié  en  s'acquittant  bien  de  leur  de- 
voir. 

Il  y  a  dans  les  enfans  ,  comme  dans 
tous  les  hommes  ,  un  fond  naturel  de 

« 

a  Difpipulos  id  unum  mo-  T  amène mutcura  h«c 

neo  ,  uc  prsccpcores  fuos  |  piccai  confan  ftudio.  Quii^ 
non  minus  quàm  ipfa  ftiidU  I  fit,  tik»  »•  fdPi  %• 

TamiF,  ^X   ■       ■ 
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Curiofité  :  c'eft-à-dîre  un  defir  de  côhm 
rtoitre  &  d'apprendre  ,  dont  on  peut 
irofiter  pour  leur  rendre  l'étude  îûma* 
}le.  Comme  tout  eft  nouveau  pour 
eux ,  ils  font  dts  queftions ,  ils  întef- 
f ôgefht ,  ils  demandent  le  nom  &  Tu- 
fege  de  tout  ce  qui  fe  préferîte  à  leurs 
yeux.  Il  feut  leur  répondre  fans  ténioi- 
gner  ni  peine  ni  chagrin ,  louer  leur  eu* 
riofité  ,  la  fatîsfaire  par  des  répôrifes 
tîettes  &  précifes ,  ne  leur  en  jamais 
donner  de  trompeufes  &  d'illufoires  ; 
car  bientôt  ils  s'en  aperçoivent  &  s'en 
febuteht. 

V  En  tout  art ,  &  en  toute  fcîehce  ,  les 
élémens  &  les  principes  ont  toujours 

2"uelque  chofe  de  fec  &  de  rebutant, 
l'eft  pour  cela  qu'il  eft  bien  important 
d'abréger  &  de  faciliter  ceux  des  lan- 
gues qu'on  apprend  aux  enfans ,  &  d'en 
adoucir  l'amertume  par  tout  ce  qu'oa 
y  peut  répandi  c  d'agrément  : 

Pueris  dant  cruftula  blandi 
Dofibores ,  elemenca  velint  m  difcere  prima, 

r 

Par  la  même  raifon  je  croî  la  méthode 
4é  éôiïiméncer  par  feire  expliquer  les 
lAuteur^  préférable  à  celle  de  feire  com« 
pofer  des  thèmes  ;  parce  que  celle-ci  eft 
plus  pétâ];>Iê  ^plus  timuieufe  ^  &  qu'elle 


iftiSrè  aux  enfans  plus  de  réprimandes  Se 
^  châtimens. 

Quand  ils  font  élevés  en  particulier^ 
lin  maître  habile  &  attentif  met  tout 
en  ufage  pour  leur  rendre  l'étude  agréa- 
fcle.  Il  prend  leur  tems  :  il  étudie  leuf 

Î^oût  :  il  confulte  leur  humeur  :  il  mêle 
e  jeu  au  travail  :  il  paroit  leur  en  laif- 
fer  le  choix  :  il  ne  tait  point  une  régie 
âe  rétude  :  il  en  excite  quelquefois  le 
defir  par  le  reilis  même ,  éc  parla  cefla-» 
tion  ,  ou  plutôt  par  Tinterruption  :  ei^ 
un  mot  il  le  tourne  en  mille  formes ,  & 
invente  mille  adreffes  pour  arriver  à 
fôn  but. 

Au  Collège  ce  mbîen  n'eft  prefque 
point  pratiquable.  D^ins  une  chambre 
Commune  ,  dans  une  clafle  nombreufe , 
la  dilcipline  &  le.  bon  ordre  deman- 
dent qu'on  fuive  une  régie  uniforme  , 
&  que  tous  la  fuivent  exaftement  :  & 
•cî'eft  ce  qui  en  rend  la  conduite  très 
difficile.  ïl  faut  bien  de  la  tête,  bien  de 
radréfle  à  iin  maître  ,  pour  tenir  en 
main  &  conduire  les  rênes  de  tant  d'ef- 
prits  d'un  caraôére  tout  diferent  ;  les 
uns  vifs  &  impétueux ,  les  autres  lents 
&  phlegmatiques  ;  ceux-ci  qu'il  feut  ar« 
rêter ,  ceux-là  âufquels  il  faut  lâcher  la 
Jbride  :  pour  manier  «  dis-je ,  en  mêiae 


tems  tous  ces.£fprits  ,  de  forte  poilf-^ 
tant  que  ,  malgré  cette  ditférence  de' 
tempéramens ,  il  les  fàffe  tous  mar-' 
cher  de  concert ,  &  les  amène  touj'  «tu, 
même  point  II  faut  avouer  qu'en  .fait 
d'éducation ,  c'eft-là  ce  qui  demande  le. 
plus  d'habileté  &c  de  prudence. 

On  ne  pjirvient  là  que  par  beaucoup* 
^e  douceur  ,  de  raifon  ^  de  modéra- 
tion ,  de  fang  froid ,  de  patience.  Il  ne 
feut  jamais  perdre  de  vue  ce  grand  prin* 
çipe ,  que  l'étude  dépend  de  la  volon- 
té ,  qui  ne  foufFre  point  de  contrainte  ; 
OuintîLlîb-^^^^^^^^  difçcndi  y  volumate  y  qiia  cogi 
»i.  w/.  j.  non  potcjl  y  confiât.  On  peut  bien  con- 
traindre le  corps  ,  faire  demeurer  un 
écolier  à  fa  table  malgré  lui ,  doubler 
fon  travail  par  punition ,  le  forcer  de 
remplir  une  certaine  tâche  qui  lui  efl; 
impofée ,  le  priver  pour  cela  du  jeu  & 
de  la  récréation.  Eft-ce  étudier ,  que 
de  travailler . ainfi  conune  un  forçat? 
&  que  refte-t-il  de  cette  forte  d'étude  ^ 
finon  Ig  haine  &  des  livres  y  &  de  Ici 
fcience  ,  §c  des  maîtres  y  fouvent  pour 
tout  le  refte  de  la  vie  ?  C'eft  donc  la 
volonté  qu'il  faut  gagner  :  &  elle  fe 
gagne  par  la  douceur,  Tamitié ,  la  per-p 
fuafion  y  ôç  f\u:^tQut'  par  Fattrait  du 
plaiûf». 
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'-  Comme  nous  naiffons  parefleux ,  en- 
nemis du  travail ,  &  encore  pKre  de  la 
contrainte  j  il  n*eft  pas  étonnant  que 
tout  le  plaifir  fe  trouvant  d'un  côte  , 
'&  tout  Tennui  de  Tàutre,  tout  l'ennui 
tlans  l'étude ,  tout  le  plaifir  dans  le  di«- 
vertiffement ,  un  enfant  fupporte  Tune 
impatiemment ,  &  courre  ardemment 
aprèis  l'autre*  L'habileté  du  maître  con- 
•fifte  à  jetter  de  l'agrément  dans  Tétude*, 
-'&  à  y  faire  trouver  de  la  douceur.  Le 
-jeu  &  la  récréation  y  peuvent  beaii- 
«mp  contribuer.  C'eft  de  quoi  noua 
avons  à  parler  dans  l'article  fuivan,t. 

ARTICLE    XL 

jdccorder  du  repos  &  de  la  ricriatioft  aux 

en/ans. 

•     Bien  des  raifons  obligent  d'accordef 

•du  repos  &  de  la  récréation  aux  en*- 

-fans.  Premièrement  ,  le  foin  de  leur 

.  fanté  5  qui  doit  marcher  avant  celui  de 

4a fcience. Or  rien  n'y  eftplùs  contrai-^ 

te  qu'une  application  trop  longue  & 

trop  fuivie ,  qui  ufe  infenfiblement  & 

^ffoiblit  les  organes    encore    tendres 

dans  cet  âge ,  &  incapables  de  foutenir 

de  grands  efforts.  Ce  qui  me  donne  oc- 

(a£9A  d'avertir  Çc  de  prier  les  parem 

Xii) 


•  I 
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«le  ne  pas  trop  poufler  leurs  enéiit 
pour  rëtiide  dans  les  premières  années» 
&  de  fe  défier  d'un  plaifîr  flateur  qu'îk 
trouvent  à  les  voir  briller  avant  le 
4luhuîl  iih,  t^ros.  Car  ,  outre  que  ces  fruits  pré- 
4-Mf  )'  coces  parviennent  rarement  à  matu^ 
rite ,  &  que  ces  progrès  avancés  reA 
femblent  à  ces  femences  qu'on  jette  fur 
la  furface  de  la  terre ,  &  qui  lèvent  in- 
continent,  mais  n'ont  pomt  de  racine^: 
rien  n'eft  plus  pernicieux  à  la  &nté  égfi 
enfans  que  ces  efforts  préinaturés^qniioi* 
qu'on  n'en  aperçoive  pas  d'abord  la 
mauvais  effet. 

S'ils  font  nuiiibles  au  corps  ^  ils  ne 
font  pas  moins  dangereux  pour  l'ef^ 
prit ,  *  qui  s'épuife  &  s'émoufle  par 
line  application  continue ,  &  qui  ,auffi» 
bien  que  la  terre  ,  a  befoin  pour  con- 
server fà  force  &  ia  vigueur  ,  d'une  al- 
ternative réglée  de  travail  &  de  repoi$. 
D'ailleurs  y  &  nous  avons  déjà  touché 
cette  troifiéme  raifon  ^  les  jeunes  gens» 
après  s'être  un  peu  d^affés  >  (e  remet* 


a  Ea  qooque  «  qoae  fenru 
çârenc  »  uc  recvare  TÎm  faam 
f  offinc  ,  alcerna  quiece  re- 
uoduntur.  Ibid* 

Uc  fcrtiUbus  agrit  aofl  eft 

inoperandum   :   cico    cnim 

cxnauriec    tUos   Mumquam 

.ii^cçuBilb  fccindicai  «  iw 


animorum  iropetus  afS- 
diiBfi  labor  fiaoAÎc  • .  •  • , 
Nafdtur  ex  al&duirace  ta* 
borum  ,  aoimorum  he- 
becaiio  qucdam  &  laa* 
guor.  Semtc»  éU  trauf»  4#» 
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ttnt  plus  gaiement  Se  de  meilleur  cœur 
à  l'étude  y  &  ce  petit  relâche  les  anime 
d'un  nouveau  courage  ;  au  lieu  que  la 
contrainte  les  fouleve  &C  les  rebute. 

J'ajoute  avec  Quintilien ,  &  les  jeu-  ^„j^^ 
nés  gens  fans  doute  ne  me  défavoue- 
ront  point ,  qu'une  inclination  ];nodé- 
rée  pour  le  jeu  ne  doit  point  déplaire 
en  eux ,  puifque  fou  vent  elle  eil  une 
marque  de  vivacité.  En  eflFet ,  peut-oa 
attendre  beaucoup  d'ardeur  pour  l'é» 
tude  de  la  part  d'un  enfant ,  qui  dans 
cet  âge  naturellement  vif  &c  ^ai  ,  t& 
toujours  trifle^5  morne  ,  &  indifférent j^ 
même  pour  le  jeu. 

a  Mais  en  cela ,  comme  en  tout ,  il  y 
.a  un  fàge  milieu  à  garder  ,  qui  confiAe 
à  ne  pas  leur  refufer  le  divertiflement» 
de  peur  qu'ils  ne  prennent  l'étude  ea 
^averlion  ;  &  à  ne  pas  auffi  leur  en  ac-r 
corder  trop  ,  de  peur  qu'ils  ne  s'accou-- 
tument  à  l'oifiveté. 

Le  choix  ,  fur  ce  point,  demande 
ouelque  attention.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
iaille  fe  mettre  beaucoup  en  peine 
pour  leur  procurer  des  plaifirs  :  ils  en 
mventent  aflez  eux-mêmes.  Il  fuffit  de 
les  laiifer  £dre ,  &  de  les  obferver  fans 

a  Nfodtu  umen  ût  remtf- 1  aut  otii  con&ietudiaem  ni- 
fioaibusy  ne  aut  odium  ftu- 1  adx,  hid, 
éiot\uxk  ÙLcUai  negacx    ,1 

X  iy 
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contrainte ,  pour  les  modérer  quand  ils 
$*échaufFent  trop. 

Les  divertifiemeHS  qu'ils  aiment  le 
mieux ,  &C  qui  leur  conviennent  auffî 
davantage ,  font  ceux  oti  le  corps  eft 
en  mouvement.  Ils  font  contens  ,  pour- 
vu qu'ils  changent  fouvehtde  place. 
Une  baie  ,  un  volant ,  un  fabot  ,  font 
fort  de  leur  goût  ;  auffî  bien  que  la  pro- 
menade &  la  courfe» 

Il  y  a  des  jeux  d'induifaie  ,  où  Tint* 
truâion  eft  mêlée  au  divertiffement , 
qui  peuvent  quelquefois  trouver  leur 
place ,  lorfque  le  corps  eft  moins  dif- 
pofé  à  fe  remuer ,  ou  que  le  tems  &  la 
*laifon*obIigent  de  fe  renfermer. 

•  Comme  le  jeu  eft  deftiné  à  délafler^ 
Je  ne  fai  fi  Pon  dévroit  communément 

'  permettre  aux  enfkns  ceux  qui  appli^- 

•  quent  prefque  autant  que  Tétiide.  Jao- 

•  ques  I.  roi  de  la.  grande-Bretagne  ,  dans 
l'inftruâion  qu'il  a  laiâee  à  fon   fils 

-  pour  bien  régner  ,  entre  autres  avis 

•  qu'il  lui  dortne  fur  le  jeu^  lui  interdit 

•  celui  des  échets  ,  par  la  raifon  que  c'eft 
plutôt  une  étude  qu'un  délaffement. 

Les  jeux  de  hazard  ,  tels  que  font 
ceux  des  cartes  &  des  dés  ,  devenus  fi 
fort  à  la  mode  dans  le  monde ,  méritent 
bien  plus  d'être  interdiits  au^i:  jeuli^ 


V6é5    CôttËGÉf;  '4^ 

gêhs.  C*eft  une  hante  pour  notre  fiécle, 
eue  desj>erfonnes  raifannables  ne  puif* 
ftnt  paffer  enfemble  ifuelques  heures, 
û  elles  n'ont  les  cartes  à  la  main.  Les 
écoliers  feront  heureuîf ,  s'ils  rempor- 
tent du  Collège  ,  &  s'ils  confervent 
lontems ,  l'ignorance  8i  le  mépris  de 
toutes  ces  fortes  de  Jein^. 
•     En  fait  d'éducation  c'efî  un  principe^ 
qu'on  tie  peut  trop  inculquer  aux  pa*- 
fens  ni  aux  maîtres  ,  de  tenir  les  enrans 
généralement  pour  tout  dans  le'  goût 
des  chofes  fimples.  Il  ne  fiiut  ni  dm 
grands  aprêts  de  viandes  pour  les  nour- 
rir y  ni  de  grands  divertiffemens-  poift 
f es  réjouir.  Le  tempérament  de  l'ame  fe 
gâte  9  auflî  bien  que  le  goût ,  par  la  re- 
"lîhercbe desplàifirs  vifs  &  plqit^ns.  Et 
eommel'ufage  des  ragoûts  fait  que  les 
viandes  communes-,  &  affaifonneesfim- 
•plement ,  deviennent  ûd^s  &  infipi-* 
aes  :  auffi  les  grands  ébranlemens  de 
l'ame  pïéparent  l'ennui  &  le  dégoût- 
par  ra|iort  aux  divertiffemens  ordinai-'" 
1res  de  la  Jeuneffev-  ' 

On  voit ydit  Mr-dè  F'éneldn ,  dè^  pa-*- 
tsens ,  aflcz  bien. intentionnés  d'ailleursy 
mener  eux-mêmes  leurs  enfans  aux-' 
^eftacles  publics.  Ife  préiTendênt  ^  em 
mêlao);  aiaE  lê  jgoifon  avec:  l'alimei^; 
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Êilutaire  ,  leur  donner  une  bonne  édiw 
cation  ;  &  ils  la  regarderoîent  comme 
triile  &c  auftére ,  û  elle  ne  fouffroît  ce 
mélange  du  bien  &  du  mal.  Il  faut  avoir 
bien  peu  de  connoiflance  de  l'efpnt  hu- 
main ,  pour  ne  pas  voir  que  ces  fortes 
de  divertiflemens  Ae  peuvent  manquer 
de  dégoûter  les  jeunes  gens  de  la  vie 
férieule  &  occupée ,  à  laquelle  pour* 
tant  on  les  deftîne^  &  de  leur  faire 
trouver  fades  &  infupportables  les  plai* 
iirs  iimples  &  innocens. 

ARTICLE    XI r. 

Former  les  Jeunes  gens  au  Bien  par  fi$ 
difcours  &  par  fes  exemples, 

C  £  Q  U  E  je  viens  de  dire ,  marque 
combien  ce  devoir  efl  indifpenfable 
pour  les  maîtres ,  puifque  fouvent  c'efè 
contre  les  difcours  &  les  exemples  des 

{)eres  &  des  mères  qu'il  &ut  prémunir 
es  enfans  ,  aufli  bien  que  contre  les 
faux  préjugés  &  les  mauvais  principes 
qui  le  débitent  ordinairement  dans  la 
converfation ,  &  qui  font  autorifé&  par 
une  pratique  prefque  générale.  Ûs  doi* 

a  Non  licec  Ire  reda  via  r  I  ergo  al^uis  culhx  »  &  mr 
trabunt  in  pravum  paren-j  rem  fubinde  pervellac  »abi- 
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vent  leur  tenir  lieu  de  ce  gardien  &  de 
ce  moniteur  f  dont  Sénéque  parle  û 
fouvent ,  pour  les  préferver  ou  pour 
les  délivrer  des  erreurs  populaires ,  & 
p0ur  leur  infoirer  des  principes  con- 
formes à  la  woite  &  laine  raifon.  Il 
faut  donc  qu'eux-n^êmes  en  foient  bien 
pénétrés  :  qu'ils  penfent  &  parlent  tou- 
jours avec  fagefle  &  vérité.  *  Car  rien 
ne  fe  dit  impunément  devant  les  ea* 
£ins  y  &  c'eft  fur  les  difcours  qu'ils  en- 
tendent qu'ils  .règlent  leurs  deiirs  &: 
leurs  craintes. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  Quînti- 
lien ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué y  recommande  aux  maîtres  çL^  pail- 
ler fouvent  à  leurs  difciples  de  l'hon- 
nêteté 6c  de  la  juftice  ;  Ôc  Sénéque  nous 
apprend  les  merverilleux  eâets-que  pro- 
duifoient  fur  lui  les  vives  exhortations 
du  fien.  L'endroit  eft  parfaitement  beau* 
»^  A  peine  f  dit-il  ^  peut-on  s'imagjL*' 


•••• 


mer  populis  Iiudannbus. 
Yu<|ue  moaicioaibus  crc- 
bits  ,  opiQiooes  ,  qucf  nos 
circumionam  ,  compefca- 


mus.  Senec,  Epi/i,  94'  ;  Faciliimé  «oim  teapra  çom-^ 


a  Nulla  ad  au  cas  puero- 


rum  vox  impuaê  perrcrtur*    relique  amorestf.    Adhtic 
Nacem  qui  opcam  :  oocent,    dociUbui  levkcrQitceoxt^f^- 


^t  ezecrantur'  Nam  &  bo- 
fum  imprecatio  falfcn  tiobis 


amor  msAè  decctbcocof-" 
lande.  Ibid, . 

b  VcriiliiiiicnDncn\qp2ir«- 
cura.prQficiac  cilis  oratio/.r 


ciliancuc  iogenia  ad  honeAi 


.lis  ixi)icic  manutn  vcmasp  fi 
advocatum  Moncum  naâ» 
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^  ner  Timpreffion  que  de  tek  diicotiftf 
->►  font  capables  de  faire.  Car  Tefprit  en— 
y^  core  tendre  des  jeunes  gens  fe  ia'iffe 
H  volontiers  tourner  du  côté  de  la  ver^^ 
n  tu.  Comme  Us  font  dociles^,  &  qiie 
^  la  corruption  ne  les  a  pas  encore» 
^  beaucoup  infeâés ,  la  vérité  les  faiât 

>  aifément ,  pourvu  qu'un  Avocat  inh 
»  telltgent  plaide  fa  caufe  devant  eux^ 
>>  &  leur  parle  en  fa  faveur.  Pour  moi , 
>t  quand  j*enlîendois  Attalus  inveûiver 
tj*  contre  les  vices,  contre  les  erreurs> 
t»  contre  les  défordres  de  la  vie  ylegenr 

>  re  humain  me  feifoit  pitié  ,  &  je  ne 
#>trouvois  de  grand  te  d'eftimable 
'3t  qu'un  homme  capable  de  penfer  de 

>  la  forte.  Quand  iî  s'attachoit  à-  faire 
$^  vatoir  les  avantages-  de  la  pauvrette  ,* 
yfSC  à  prouver  que  tout  ce  qui  eu  au. 
n  delà  du  néceflaire  ne  peut  être  regâr-^ 
-9*.  dé  que  comme  }me  charge  inutile  te 
>.ua  fardeaxi  incommode  ,  il  me.  don«> 
i^noit  envie  de  fortîr  pauvre  de  foii^ 
»  école^^S  il  fe  mettoit  £  décrier  nos  vo- 

'»  luptés  y  a  louer  la:  chafteté  du  corps  ^ 
M  la  frugalité  de  la  table  y  la  pureté  de 
,»Vzme  ;  je.  me  fentois  difpofé  à  renon- 
.»  cer  aux  pkiifîrs  les  plus  permis  te  les 
'#plus  légitimes- 

IL  eit  encore  upe  autre  voie  plu^ 
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jCO^rte  &  plus  fure  pour  conduire  les^ 
feunes  gens  à  la  vertu  :  c'èft  celle  de 
l'exemple.  Car  le  langage  des  aâions 
eft  tout  autrement  fort  &  perfuafif , 
que  celui  des  paroles  :  Longum  itcr  eji  semt.Bpijt 
ftr  pracepta ,  bnvc  &  efficax  per  cxem^  ^' 
pla.  C'eft  un  grand  bonheur  pour  de  Senêc.ÈfijU 
jeunes  gens  de  trouver  des  maîtresdorit  ^*^ 
la  vie  foit  pour  eux  une  inftruftion  con- 
tinuelle ;  dont  les  aÛions  ne  démen- 
tent jamais  les  leçons  ;  (fui  faffent  ce 
qu'ils  confeiHent ,  &  évitent  ce  qu'ite 
blâment  ;  &  qu'on  admire  encore  plus 
-lorfqu'on  les  voit  ^  que  lorfqu'on  les 
entende 

Paroît-îl  manquer  quefique  AoCe  k 
te  que  j'ai  dit  dans  ce  chapitre  fur  les 
difFérens  devoirs  d'un  maître,  &  les  pa- 
rens  ne  fe  croiroient-ils  pas-  f<Mt  heu- 
reux d'en  trouver  de  tels  pour  leurs  en- 
'fens  ?  Cependant  je  prie'le  Leûeur  d'ob- 
ferverque  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'iciy. 
je  l'ai  puifé  uniquement  dans- le  paga- 
nifme  :  que  ce  font  Lycurgue  ,  Platon  ,. 
€icéroa,   Sénéque,  Quintilien,   qui 
m'ont  prêté  leurs  penfées,  &  fourni  les- 
jégles  que  j'ai  prefcrites  :  que  ce  qw^.  j'ai> 
emprumé.  dés  autres  Auteurs»,  ne  fort 
point  de  la  fphère  des  premiers ,  &  ne 
sTêlev?  poi^t  Wi  defius  dçs  maximes^  âc 
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des  idées  païennes,   il    manque  dofie 
encore  quelque  chofe  aux  devoirs  du 
maître  :  &  c  eft  de  quoi  il  me  refte  à 
parler  dans  le  dernier  article. 

ARTICLE    XIII. 

Piitc  :  religion  :  [iU  pour  le  falui  des 

enjfansm 

Saint  Augustin  «  dit  que  quelque» 
charmes  au'eût  pour  lui  un  livre  de  Ci- 
céron  qui  avoit  pour  titre  Hortenfius  f 
dont  la  leâure  avoit  préparé  la  voie  à 
fa  con  veriion  en  lui  inlpirant  un  vif  deûr 
de  la  fagefle  y  il  fentoit  pourtant  qu'il  y 
manquoit  quelque  chofe  ^  parce  qull 
n'y  trouvoit  point  le  nom  de  Jelus- 
Cnrift  ;  &  que  tout  ce  qui  ne  portoit 
point  ce  nomdivin,quelquebieapenféy 
quelque  bien  écrit ,  &  quelque  vrai 
qu*il  pût  être,  n'enlevoit  point  entière- 
ment fon  cœur.  II  me  femble  auffi  que 

a  Tllc  libet  ouicarit  iffec  •  f  &  atdcbam  ;  de  boc  foluiv 


tutn  meum  ,  &  vota  fflea  ac 
écGdetii  fecit  alla.  •  •  • .  In- 
iBorcalicacemrapientiaB  con- 
cupifcebara  cAu  cotais  in- 
crcdibili  ^  0c  Airgere  ]xm 
ccrperaxn  ,  ut  ad  te  rcdi- 
rem..  .   Forciter  ezcitabar 


ieroioaeUIolc  aioeadcbar^  ^  CwifMib^  f«.ctfje«4» 


me  in  canta  flagrantia  ie« 
firangetcc  >  quoi  nomes 
Cbri(U  aoii  erai  ibi.^  Quk- 
qûid  (înc  boc  nomioe  fuif- 
fet  ,qiianiTis  tnteratHm  ft 
expolttum  fe  veridicuf»  » 
non   ne  tocum    rapiebM» 
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•mes  Leâeurs  ont  dû  n^être  pas  tout* 
à  -  fait  contens  »  &  trouver  quelque 
chofe  à  dire  dans  ce  que  j 'ai  raporté  du 
devoir  des  maîtres  ^  en  n'y  rencontrant 
nulle  part  le  nom  de  Jefus-Chrift ,  &c 
ne  découvrit  nulles  traces  de  chriftia* 
nifme  dans  des  préceptes  qui  regardent 
réducation  d'enfans  chrétiens. 

C'eit  de  deflein  formé  que  j'en  ai  ufé 
de  la  forte^  P^^""  mieux  Êdre  fentir  conv 
bien  nous  ferions  condannables  fi  nous 
nous  contentions  de  ce  qu'on  auroit 
lieu  d'exiger  de  maîtres  païens  ^  &  fi 
même  nous  n'allions  pas  aufit  loin 
qu'eux.  En  effet  le  chriftiamfme  eâ  t'ame 
&  le  complément  de  tous  les  devoirs 
dont  J'ai  parlé  jufqu'ici.  C'eft  le  chrif- 
tianifme  qui  les  anime ,  qui  les  élevé  y 
qui  les  annoblit,  qui  les  perfeâionne, 
&  qui  leur  donne  un  mérite ,  dont  Dieu 
feul  eft  le  principe  &  le  motif,  &  dont 
Dieu  feul  peut  être  la  digne  réconw 
penfe. 

Qu'eft-ce  qu'un  maître  chrétien  ,. 
chargé  de  l'éducation  de  jeunes  gens^ 
C*en  un  homme  ^  entre  les  mains  de 
qui  Jefus-Chrifl  a  remis  un  certain  nom-^ 
bre  d'en&ns ,  qu'il  a  rachetés  de  fon: 
fang^  &  pour  lefquels  il  a- donné  Êi 
yie  i  en  qui  il  habite  comme  dans  £t 
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maifon  &  dans  ion  temple  ;  qu'if  regai^ 
de  comme  tes  membres  ^  comme  fes  fre-^ 
tes  &  fes  cohéritiers  ;  dont  il  veut  faire 
autant  de  rois  6c  de  mètres  ^  qui  ré« 
gneront  &  ferviront  Dieu  avec  lui  &C 
par  lui  pendant  toute  Téternité^  Et  pour 
quelle  fin  les  leur  a«t-il  confiés  ?£fl-ce 
précifément  pour  en  faire  des  poètes  ^ 
des  orateurs  ,  des  philofophes  ,  des  ia^ 
vans  ?  Qui  oieroit  le  dire  »  ou  même 
le  penfer  }  Il  les  leur  a  confiés  y  pour 
conferver  en  eux  le  précieux  &  Tinef-^ 
timable  dépôt  de  l'innocence  qu'il  a  im* 
primée  dans  leur  ame  par  le  batême  , 
'  pour  en  faire  de  véritables  chrétiepsi^ 
Voila  donc  ce  qui  eft  la  fin  &  le  but 
de  l'éducation  des  enfkns  :  tout  le  refis 
ne  tient  lieu  que  de  moiens.  Or  quelle 
grandeur  y  quelle  noblefle  unecommif^ 
Son  fi  honorable  n'ajoute'-t-elle  point 
i  toutes  les  fondions  des  maîtres  !  Mais 
quel  foin ,  quelle  attention,,  quelle  vw 
gilance  ,  &  furtout  quelle  dépendance 
,  de  Jefus-Chrift  ne  demanèe-t-elle  points 
C'eft  cette  dernière  qualité  qui  feit 
tout  le  mérite ,  &  en.  même  teœs  tou- 
te la  confolation  des  maîtres.  Ils  ont 
befoin  y.  po^r  conduire  les  enÊLûS-  >  de 
capacité^. de  prudence,  de  patience, 
4e  douceur^; de  fermeté  ^  aanlorilé^ 
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Quelle  confolation  pour  un  maître  d'ê- 
-tre  intimement  perfuadé  que  c'eft  Je- 
fiis-Chrift  qui  donne  toutes  ces  quali- 
tés ,  &  que  c'eft  à  une  prière  humble  Se 
perfévérante  qu!il  les  accorde  ;  &  de 
lui  pouvoir  dire  avec  les  Prophètes  : 
C^cji  vous  j  Seigneur^  qui  eus  mapatien-* 
ce  &  ma  fora  ;  cefl  vous  qui  eus  ma  lu^ 
miére  &  mon  confeil  ;  c*êjl  vous  qui  me 
'foumeue\^  le  petit  peuple  que  vous  ave^ 
confié  à  mes  foins.  Ne  n^abandonm[pas 
à  moi-même  unfeul  moment.  Accorde:^^ 
moi  j  pour  la  condiâu  des  autres ,  &pour 
•  mon  propre  falut ,  tefprit  de  fagejje  6r 
ifinulligencej  refpritde  confeil  &  de  for* 
ce ,  tefprit  de  fcience  6*  de  piété ,  &fur 
tout  Vefprit  de  la  crainte  du  Seigneur. 

Quand  un  maître  à  reçu  cet  efprit ,  il 
n*y  a  plus  rien  à  lui  dire  :  cet  elprit  efl 
un  maître  intérieiu* ,  qui  lui  diâe  &  lui 
cnfeigqe  tout ,  &  qui  dans  chaque  oc- 
caiion  lui  montre  &  lui  fait  pratiquer 
fes  devoirs.  Une  grande  marque  qu*oa 
J'a  reçu ,  c'eft  lorfqu'on  fe  fentun  grand 
zélé  pour  le  falut  des  enfans^,  qu'on 
efl:  touché  de  leurs  dangers ,  qu'on  eft 
fenfible  à  leurs  fautes,  qu'on  feit  fou- 
vent  réflexion  de  quel  prix  eft  l'in- 
nocence qu'ils   ont  reçue  dans  le  ba<» 

tême  t  CQHobien  il  eft  ^cU«  de  U  ifet 


parer  quand  une  fois  on  Ta  perdue  $ 

2uel  compte  nous  en  demandera  lefus» 
\hnâ  qui  nous  a  comme  placés  en  fen« 
tinelle  pour  la  garder ,  û  Tbomme  en- 
nemi pendant  notre  fommeil  leur  en- 
^  levé  uïi   fi  précieux  tréfon  Un   bon 

maître  doit  s'appliquer  ces  paroles ,  que 
Dieu  Êiilbit  continuellement  retentir 
aux  oreilles  de  Moyfe  le  conduâeur 
Mm  u-1».  de  (on  peuple  :  ««  Portez-les  dans  votre 
n  fein ,  comme  une  nourrice  a  accou« 
■m  tumé  de  porter  fon  petit  enfant».  /^oir« 
ta  îosinfinutuo  y  fUutporuartfotu  nui* 
irix  in/antulum.  Il  doit  éprouver  quel- 
que chofe  de  la  tendrefle  &  de  Tinquié* 
tude  de  faint  Paul  à  l'égard  des  Galate% 
pour  qui  il  fentoit  les  douleurs  de  i'ea- 
làntement ,  jufqu'à  ce  que  Jefus-Chriâ: 
©«/.  4.  i^  ^^  formé  en  eux.  Filîoli  nui ,  quos  itç- 
rum  parturio  ^  doruc  fomutur  Chrifius  iii 
vobis» 

Je  ne  puis  m*empêcher  d'adrefler  id 

aux  maîtres  quelques-uns  des  avis  qu'on 

Uttret  rf/^*'Ouve  dans  ime  Lettre  à  une  Suptrimn 

morale  &  de  fur  fis  obligations ,  ni  trop  les  exhorter 

^u^/eJot''  à  lire  avec  attention  cette  lettre  ,  qui 

Eftitnnc.      leiu"  convient  parfaitement. 

I.  Le  premier  moien  de  confervw 
le  dépôt  qui  vous  a  été  confié  ,  &  de 
le  multiplier,  eô  de  travailler  avec  Un 
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icële  nouveau  à  votre  propre  fanâîfica- 
tion.  Vous  êtes  HnArument  dont  Dieu 
veut  fe  ièrvir  pour  les  enfens  :  il  faut 
4Îonc  que  vous  lui  foyiez  étroitement 
uni.  Vous  êtes  le  canal  :  il  ùlM  donc 
que  vous  foyiez  rempli.  Vous  devez 
attirer  les  benédiâions  fur  les  autres  : 
il  ne  &ut  donc  pas  les  détourner  de 
deffus  votre  tête. 

2.  Le  fécond  moyen  eft  de  ne  point 
efpérer  de  fruit ,  fi  vous  ne  travaillez 
au  nom  de  Jefus-Chrift  ,  c'eft-à-dire, 
comme  il  a  travaillé  lui  -  même  à  la 
fanâificatioo  de^^liommes.  Il  a  com- 
ix^encé  par  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus  quM  leiM"  a  commandées.  • . .  Son 
humilité  6t  fa  douceur  ont  été  éton^ 
nantes. ...  Il  a  donné  fa  vie  &  fon  fang 
pour  fes  brebis.  Voila  l'exemple  des 
Pafteurs  :  voila  le  vôtre.  Ne  détachez 
jamais  vos  yeux  de  deffus  ce  divin  mo- 
dèle. Enfantez  ainfi ,  nourrirez  ainfi  vos 
élèves,  devenus  vos  enfàns.  Songez 
moins  à  les  reprendre ,  qu'à  vous  ea 
&ire  aimer  ;  &  ne  penfez  à  vous  en 
faire  aimer  ,  que  pour  mettre  l'amour 
de  Jefus-Chrift  dans  leurs  coeurs ,  &  à 

a  Coepic  faccu  &  ^occrc.  I    Pocens  io  opère  £c  fermir 
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vous  effacer  après  cela ,  s'il  fe  peut  y  de 
leurefprit. 

3»  Le  troifiéme  moien  eft  de  ne  rien 
iattendre  de  vos  foins ,  de  votre  pru- 
dence ,  de  vos  lumières  ,  de  votre  tra- 
vail ;  mais  de  la  feule  grâce  de  Dieu. 
Il  bénit  rarement  ceux  qui  ne  font  pas 
humbles. . .  •  Nous  parlons  en  vain  aux 
oreilles,  s'il  ne  parle  au  cœur.  Nous  ar- 
rofons  &  plantons  en  vain ,  s'il  ne  don- 
ne l'accroiffement. 

On  croit  feire  merveille  en  multi- 
pliant les  paroles  :  on  croît  amollir  la 
dureté  du  cœur  par  de  vife  reproches  , 
par  des  humiliations ,  par  des  châdmens. 
Cela  peut  être  utile  quelquefois  :  mais 
il  âut  que  la  gface  le  rende  utile  ;  8c 
quand  on  attend  tout  de  ces  moiens  , 
on  met  un  obftacle  fecret  à  la  grâce , 
qui  eft  juftement  refiifée  à  la  préfomp- 
tion  humaine  y&ck  une  confiance  or« 
gueilleufe. 

4.  Si  vos  difcours  &  vos  foins  fpnt 
tenis  de  Dieu ,  rie  vous  en  attribue! 
point  le  fuccès  :  n'écoutez  point  la  voix 
fecrette  de  votre  cœur  qui  s'applaudit  ; 
n'écoutez  point  celle  des  hommes  qui 
vous  féduifent.  Si  votre  travail  paroit 
inutile  ^   ne  vous  découragez  point  : 

w  défefpéra  m  de  vous  |  ni  de$  ^utr^^ 
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lie  VOUS  relâchez  point:.  Les^momens' 
<jue^Dieu  s'eft  réfervés  ne  font  connus 
que  de  lui.  Il  vous  rendra  le  matin  la 
çécompenfe  de  votre  travail  pendant  la 
mût.  Il  a  paru  inutile  :  mais  il  ne  l'é- 
toit  pas  pour  vous.  Le  foin  vous  étoit 
recommandé ,  &c  non  le  fuccès. 

SECONDE  PARTIE. 

Devoirs  particuliers 

Par  raport  à  Viducation  d^  la  Jeuneffe^ 

LE  S  différens  devoirs  que  j'ai  à  exa«. 
miner  dans  cette  féconde  partie,» 
regardent  le  Principal  du  Collège ,  les 
Regens ,  les  Parens  ^  les  Précepteurs , 
les  Ecoliers, 


■^■■^^"■""■^^"^^^•"^^ii"»*^ 


CHAPITRE   PREMIER. 

Des  devoirs  du  PrincipaL 

LE  Principal  d'un  Collège  en 
eft  comme  l'ame ,  qui  met  tout  en 
mouvement ,  &  qui préude  à  tout.  C'eft 
jfur  lui  que  roule  le  loin  d'établir  Iç  boQ 
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ordre  ^  dé  maintenir  la  difcipHne  ^  ê€ 
veiller  en  général  fur  les  études  &  iur 
les  mœur^.  On  comprend  aiiément  corn* 
bien  un  tel  pofte  eil  important  pour  le 
bien  puJDlic  ,  &  combien  en  même  tems 
il  eil  difficile  à  remplir.  Il  feroit  à  fou- 
haiter,  ce  femble ,  que  celui  qui  fe  trou^ 
ve  à  la  tête  des  Profefleurs  fut  en  tout 
le  premier  ;  qu'il  pût  en  tout  lèrvir  de 
confeil  &  de  modèle  ;  &c  qu'il  poflédât 
parfaitement  tout  ce  qu'on  enfeigne  aur 
|eunes  gens ,  grammaire ,  belles-lettres  ^ 
rhétorique ,  philofophie ,  pour  être  en 
état  de  bien  juger  &  de  l'habileté  des 
maîtres ,  &  du  progrès  des  diiciples. 
Mais  on  peut  fuppleer  au  défaut  de 

3uelque3-unes  de  ces  connoifIances,par 
'autres  qualités  encore  plus  eflentieJles 
$C  plus  néceflaires.  Une  maifon  efi  heu- 
reufe  ,  quand  Dieu  lui  donne  pour  chef 
un  homme  qui  a  refprit  de  gouverne- 
ment ,  un  caraôére  liant  &  fociable,  uû 
jugement  lolide ,  une  humble  &c  pru- 
dente docilité ,  un  déiintéreffement  par* 
£iit  ;  &  qui  n^entre  dans  cette  place  que 
par  des  vues,  de  religion ,  &  nullement 
par  des  motifs  humams.  Alors  le  fuccès 
€Û  immanquable.  Car  on  peut  dire»  fans 
crainte  de  fe  tromper  »  &  l'expérience 
Co  eft  un  bon  garand,  ^ue  c'eil  le  mérite. 
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dtr  Principal  qui  contribue  le  plus  a  la 
réputation  d'un  Collège. 

Il  y  a  quatre  ou  cin^  chofes  fur-tout 
qui  font  l'objet  des  foins  &  de  Tatten* 
tion  du  Principal  :  la  nourriture,  les  écu<« 
des  j  la  difcipline ,  l'éducation ,  la  reli« 
gion.  J'expliquerai  en  détail  chacune 
de  ces  parties  le  plus  brièvement  qu'il 
me  fera  poffible« 

ARTICLE  PREMIER* 

De  la  nourriturt  des  Pcnjîonnaires^ 

Ce  qu'un  PERE  eft  dans  fa  famille,' 
ie  Principal  l'eâ  dans  un  Collège.  Il  àoî^ 
donc  avoir  l'attention  &  la  tendrefle 
d'un  père ,  &  donner  fes  premiers  foins 
à  la  fàntè  des  enÊms  ,  qui  eft  la  bafe  5c 
le  fondement  de  tout  le  refte.  Elle  dé* 
pend  beaucoup  de  la  nourriture ,  qui 
|ointe  au  mouvement  &  à  l'exercice , 
fert  à  faire  croître  les  en&ns,  à  les  for- 
tifier 9  à  leur  donner  une  bonne  conf» 
étution ,  &  à  les  mettre  en  état  de  fou» 
tenir  les  fatigues  des  difiérens  états  oh 
la  Providence  les  appellera  un  jour* 
Pour  cela  il  faut  que  la  nourriture  foit 
iimple  ;  mais  bonne  ,  folide ,  &  réglée* 

Le  moien  que  la  nourriture  foit  telle 
gu*elle  doit  être.^  iC  ceci  me^aroit  ua, 
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principe  effentiel  en  madère  d'écond^ 
mie,  c*eft  de  prendre  ce  qu'il  y  a  dé 
meilleur  en  tout  genre  :  le  meilleur  paîn^ 
la  meilleure  viande ,  la  meilleure  huile, 
k  meilleur  beurre ,  &c«  &  j*ai  connu 

far  expérience  qu'il  n'en  coutoit  pas 
eaucoup  plus ,  fur-tout  û  l'on  a  foin 
de  paier  régulièrement  ceux  qui  font  les 
fournitures,  moiennant  quoi  l'on  efi  air 
furé  d'être  toujours  bien  fervi. 

Vn  obftacle  à  la  régie  que  j'établis 
ici ,  fer  oit  de  la  part  du  Principal  un 
grand  deiir  d'amafler  du  bien.  Mais  je 
ne  dois  foupçonner  perfonne  d'une  drf- 
poiition  d'ame  fi  éloignée  du  caraâére 
d'un  homme  de  lettres  &  d'un  homme 
d'honneur ,  »  qui  fait  mieux  que  tout 
autre  que  ce  {eroit  dégrader  fon  minif- 
tére  que  de  l'exercer  par  des  vues  bafles 
d'intérêt,  &  de  mettre  à  prix  le  foin  qu'il 
prend  d'élever  la  jeunefle.  Il  eft  bien 
jufte  que  les  peines  qu'on  fe  donne  en 
ce  genre,  qui  font  la  partie  la  plus  oné- 
reufe  &  la  plus  inquiétante  du  gouver- 
nement d'un  Collège,  foient  récom- 
penféesmême  temporelîement.  Un  Prin- 
cipal ,  pour  bien  faire  toutes  chofès ,  & 

gniiCmuin,non  yendercY^pe* 
ram  >  nec  clevare  uoii  oe- 
neficii  auâoritacem  ?  Quin' 

.•f     ft      _•-        ^     _     _  ^'  -v 


*  a  Quis  ignorât  quto  id 
longemiiuneilifiîinuiTiy  ac 
liberalibus  difciplinis  &  illo 


agir 
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€pr  en  tout  généreufement ,  doit  être 
à  {on  âife  &c  au  large.  Mais  le  moyen  d'y 

ÏarvenÎTj)  (  &  pltmeurs  en  ont  fait  une 
eureùfe  expérience  )  c*eft  de  ne  rien 
épargner  pour  la  nourriture  des  Pen« 
iionnaires. 

Il  ^  ne  fuffit  pas  que  le  Principal  foit 
lui-^même  défintéreflé  &c.  généreux  :  il 
*^Êiut  qu^il  infpire  les  mêmes  fentimens  à 
•ceux  qui  fous  ion  nom  &  à  fa  place  fei- 
ront  chargés  de  l'économie,  &  qu'il 
veille  exaâement  fiir  leur  conduite  ^ 
4lont  il  eft  refponÊible  du  public.  Une 
'marque  £Àre  qu'il  deiire  fincérement  de 
-remplir  en  cela  fon  devoir ,  c'eft  de 
4lonner  aux  maîtres  fur  cet  article ,  con> 
-jne  dans  tout  le  refte ,  vme  entière  liber- 
té 'de  lai  porter  leurs  plaintes ,  de  les 
y  exhorter  publiquement ,  de  déclarer 
*que  ce  fera  lui  faire  plaiûr  que  d'en  ufer 
avec  lui  de  la  forte ,  de  recevoir  leurs 
^remontrances  d'une  manière  qui  le  proi^ 
:ve  ^  &  fur^tout  d'en  Êdre  l'uîage  que  la 
-}uftice'&  la  ^prudence  exigeront  de  lui. 
Pour  épargner  aux  maîtres  la  peine 


.  a.Hîi  mrobiis  \m  te 
ttfuf  ipCe  prôfèdiô  cru di vit , 
neotis^aita  fatUefreiprum 
liaice  H^^tf^  viKuwi  ,  Çtà 
circumfpicicndum  'âllîgcn^ 

Tome  IF^ 


ymciz-noa  te  unutn  fed 
oniiies  mttaiftros  imperii  ctti» 
<b€iis  ,  -Se  civibus  ,  de  rcip. 
'piaeftarevkicare»  Ctc.  £fi^. 
I.  lib,i.4tdQ.  frat' 
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;  qù*une  telle  démarche  caufe  naturelle^ 

ment ,  il  pourroit  leur  indiquer  dans  le 

[  Collège  quelque  perfonne ,  comme  le 

f  fous^Frincipal ,  ou  quelque  autre ,  avec 

qui  ils  s'expliqueront  plus  volontiers  & 
plus  librement.  Il  doit  compter  que  c'eâ 

[  là  Tunique  moien  d'arrêter  les  cmcours. 

Les  maîtres ,  de  leur  côté ,  doivent 
fur  cet  article  marquer  beaucoup  de  mo- 
dération ,  &  ne  jamais  fe  plaindre  àta« 
ble  des  mets  qu'on  y  fert ,  pour  ne 
point  accoutumer  leurs  écoliers  à  une 
trop  grande  délicatefle  fur  le  boire  & 
fur  le  manger ,  &c  pour  ne  point  auto- 
rifer  par  leur  exemple  un  efprit  de  plain- 
te &  de  murmure ,  qui  n'eft  propre  qu'à 
-femer  la  divifion ,  ,&  à  fomenter  le  mé- 
contentement dans  un  Collège,  Il  faut 
fe  fouvenir  que  quelque  attention  & 
quelque  bonne  volonté  qu'ait  un  Prin- 
cipal i  il  eft  impoffible  que  dans  une 
fande  économie  il  n'échape  quelques 
utes  &  quelques  négligences  ^  que  la 
prudence  &  la  charité  des  maitres.doi* 
vent  couvrir  &  diflimuler. 

A  LA  BONNE  nourriture  on  doit 
joindre  la  propreté ,  qui  en  relevé  le 
prix  y  &  en  Eût  l'afTaifonnement.  Il  &ut 

2ue  le  linge  foit  blanc  j  la  vaiffelle  bien 
curée;  les  ialks  où  l'oii  mange  bala/éçs 


l 
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iréguliérément  tous  les  jours  après  le  re- 
as ,  &.  chaque  chofe  toujours  rangée 
fa  place.  L'Univetfité ,  d^ns  fes  âa*   stat.  tfi 
tuts,  entre  fur  cela  dans  un  détail ,  qui-'w'*'*^ 
montre  combien  elle  juge  cette  atten- 
tion importante.  Un  Principal  ne  la  peut 
donc  pas  regarder  comme  indigne  de 
{es  foins  ,  &  il-feut  qu'il  puiffe  mre  de 
lui-même  ce  que  nous  liions  dans  Ho«  Epiji.  ;.  iih 
race  :  »• 

Hase  ego  procarare  &  Idoneus  împeror ,  &  non 
InWtus  :  ne  turpe  coral ,  ne  fbrdida  mappa 
Corruget  nares  :  ne  non  &  cantharus  &  lanx 
Oilendat  tibi  te. 

Le  même  Poète  ^  dans  un  autre  en- 
droit ,  remarque  que  cette  propreté  ne 
demandant  point  de  dépenfe ,  mais  feu- 
lement un  peu  de  foin  &C  d'exaâitude  , 
la  négligence  en  ce  point  n'efl  pas  par- 
donnable* 

Vilibus  in  fcopîs  ,  in  mappis ,  in  fcobe ,  quantu$  Satyr,4*  IM 
Confiilit  fumptus  ?  negledis  flagicium  ingens. 

ARTICLE    IL 
Des  Etudes, 

m 

Comme  le  choix  des  Régens  dépend 
imîquement  du  Principal^  on  peut  dire 

Y  ij 
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par  cette  raifon  que  c'eft  de  hii  ijpiè  de^ 
pend  le  fuccès  des  études.  Ce  choix  éft 
une  des  parties  les  plus  imporfôntes  de 
foh  mimftére  j  &  qui  a  de -plus  grandes 
fuites  >  'fôit  pdr  rapoft  au  bien  public  ^ 
fbit  p^  ttïport  à  la  perfotme  du  Princi* 
pal  même. 

Quel  avantage  n*eft-ce  point  pour  la 
Jeuhefle ,  quel  honneiur  pour  PUniver- 
fité  y  quand  un  Principal  met  en  placé 
des  Régens  qui  fe  diftinguent  par  beau- 
coup d'érudition ,  qui  brillent  au  de- 
hors par  des  comportions  ou  par  des 
aâions  publiques  9  &  qui  à  ces  qualités 
éclatantes  en  joignent  d'autres  non 
moins  néceflaires,  le  talent  d'enfeiener 
&  de  conduire  9  r^utorité-,  la  probité  9 
la  piété  !  Mais  quelpoids  accablant  pour 
lui  9  fi  par  àts  vues?  humaines  il  nomme 
des  Régens  peu  capables  de  s'acquitter 
de  leurs  fondions  !  Tout  le  bien  qu'un 
meilleur  choix  eut  produit ,  lui  fera  re-- 
•proche  itc  tôiit  le  mîîl  qui  fui  va  un 
choix  imprudent  Sç  téméraire ,  fera  fur 
fon  compte. 

Pour  éviter  ce  malheur ,  il  faut  ta* 
cher  de  faire  tomber  fon  choix  fur  ceux 
flue  Pieu  deftine  aujç  eçiplois  ;  c'eft^^à- 
are  fiir '-(Jeux  k  q^ui  il^a  donaé  les  qda-î 
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litësnéceflaires  pour  les  remplir  :  autrer 
ment ,  c'eft  méprifer  {es  dons ,  &ç  re« 
jetter  ce  qu'il  a  choifi.  UUniverfité  9  en 
donnant  aux  Principaux  le  droit  d'élire 
les  Régens ,  leur  enjoint  de  s'affurer  aur 
paravent  de  leur  capacité  y  6c  encore 
plus  de  leur  probité ,  aiîa  qu'ils  foieitt 
en  état  d'inâmire  les  jeunes  geos  dans 
les  Belles-Lettres ,  &  de  les  former  aux 
bonnes  mœurs.  Gymnafiarchaaddocc/i^Stat^FacMU. 
dam  &  ngcndam  juventutcm  padagogos  * 
&  magifiros  prohaxa  yita  &  doBrim^  rt^ 
€ipiant  &  admittant.  • . .  quorum  mores 
imprimis  JpeSandi ,  ut  pturi  ab  his  &  II-* 
terasjimul  difcant ,  &  bonis  moribus  im? 
tuantur^ 

Ce  n'eft  ni  la  chair ,  ni  le  fang ,  ni  le 
pays  &  la  patrie ,  qu'il  faut  conlulter 
dans  un  tel  choix ,  mais  l'utilité  publi- 
que. S'il  étoit  permis  de  comparer  les 
petites  chofes  aux  grandes,  on  exhorte- 
roit  le  Principal  a  fe  fouvenir  d'une 
belle  parole  a'un  Empereur  Romain  ^ 
&  d'imiter  fa  conduite.  C'eA  Galba  ^ 
lorfqu'il  adopta  Pifon.  »  Augufte ,  lui 
»  dit-il ,  s'eft  cherché  un  fucceffeur  dans 
vk  fa  famille  :  pour  moi  j'en  ai  cherché 
»  un  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire. 
Afiguftus  in  domo  JUcccjfortm  quajivit  ^ 

Yuj 
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ego  y  in  Rcpublica.  «  Nous  devons  regar- 
éer  comme  notre  plus  proche  parent  , 
&  notre  meilleur  ami ,  celui  qui  a  le 
plus  de  mérite ,  félon  la  belle  remarque 
ce  Pline.  La  brigue  &  la  recommanda- 
tion des  Puiflances  ne  doivent  avoir  ici 
aucune  part;  &  c'eft  dans  ces  fortes  d'oc- 
cafions  qu'il  doit  faire  paroitre  une  fer- 
meté inébranlable  ,  en  fe  repréfentant 
à  lui-même  de  quelle  injuftice  &  de 
quelle  infidélité  il  fe  rendroit  coupable  , 
en  facrifiant  à  la  complaifance  pour  un 
partiailier  les  intérêts  eflentiels  de  tant 
de  âmilles  qui  lui  ont  confié  de  bonne 
foi  ce  qu'elles  avoient  de  plus  cher. 

On  fait  combien  d'excellens  fujets  M. 
Gobinet  avoit  placés  dans  le  Collège 
du  Plefiis.  Il  alloit  les  chercher^  lui-mê« 
me  y  &  n'avoit  égard  qu'au  mérite  y  & 
jamais  à  la  recommandation  feule.  Le 
célèbre  M.  Lenglet  aiant  lu  une  pièce 
de  vers  qu'il  rencontra  par  bazard  fur 
la  table  de  M.  Gobinet,  lui  dit  que 
TAuteur  qu'il  ne  connoiffoit  points 
pourroit  devenir  un  excellent  poète , 
s'il  ajoutoit  à  fon  génie  naturel  la  lecr 

a  Ao  eu  Aimmae  pocefta-  1  tibi  proximum ,  hanc  cob« 
tis  heredem  untùm  intca  j  fuaâiiiinani    exiftimet    , 
lioniuiu  cuam  qiuerast  noal.quem  opcîœtim  inveoeris  I 
^er   tocam   civicacem  ck- 1  PUtu  in  Féuug,  TraJ» 
cunifcias  oculot  ^  le  buac  ( 
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tare  de  Virgile  qui  lui  manquoit.  C'en 
fixt  aflez  à  ce  digne  Principal ,  quand  il 
eut  connu  d'ailleurs  les  autres  qualités 
de  ce  j^unehomme^pour  le  faire  Régent: 
c'étoit  M.  Herfan ,  qui  a  fait  tant  d'hon- 
neur à  rUnivetfité* 

.  L'important  pour  un  Principal  feroit 
Afi  former  lui-mâme  de  bons  fujets  dans 
fon  <:ollége  ,  &  de  les  préparer  de  loin 
à  la  Régence.  Quand  on  les  a  vu  croître 
sdnfi  fous  fes  yeux ,  on  les  connoit  tout 
autremen^,  non  feulement  par  raport  à 
la  capacité ,  mais ,  ce  qui  eil  encore  plus 
eflentiel ,  par  raport  aux  mœurs  &  au 
caraftére  d'efprit.  Je  reviendrai  à  cette 
matière ,  &c  j'y  infifterai  davantage  >  ei^ 
finiffant  cet  article. 

♦  Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  fait  un  boit 
dioix  :  il  Êiut  leibutenir  partout  lerefté 
de  fa  conduite.  La  grande  habileté  d'un 
Principal  cbnfifte  à  gagner  l'efprit  des 
Régens,  à  s'en  faire  eftimer  &  aimer, 
à  s^ttirer  leur  confiance  ;  à  quoi  il  ne 
peut  parvenir  que  par  des  manières  dou- 
ces y  prévenantes ,  éloignées  de  tout  aii^ 
de  hauteur  &  d'empire.  Car  il  doit  fé 
ibuvenir  que  le  a^faâére  qui  domine 
dans  les  gens  de  lettces^,jçVft  l'amour 
de  la  liberté  ;  j'entends  une  liberté  hon* 
inête  I  &  réglée  par  la  raifom 
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Outré  ce  qui  dépend  des  Régens  ^  le 
Principal  peut  contribuer  beaucoup  par 
lui-même  à  l'avancement  des  études  , 
en  ^appliquant  à  jetter  de  rémulatton 
dans  les  Clafles  par  les  fréquentes  vifi* 
Us  qu'il  y  fera ,  pour  fe  feure  rendre 
compte  du  progrès  des  études,  poiir  y 
animer  les  bons  écoliers  pài:  des  louan^ 

Ses,  pour  leur  diâribuer  de  tems  en  tems. 
es  récooipenfea&  des  prix^poui:  exçit 
fer  les  miédîocres  Se  les  feiMies.  à  fimre 
4es  efforts,.  &  pour  appuîer  en  tout  Fa»- 
îpxiîé  &  les.  honnes  vues  d^  Régens». 
:  La  diAribution  des  prix  qui  fe  fait  à 
la  an  de  Tannée  avec  iblennité ,  eu  uit 
des  moiens  les.plus  efficaces  pour  eicdter 
&  entretenir  l'émulation  dont  )e  parle*. 
Ce  foin  regarde  le  iVxnedpal  ^  &  de  tour- 
tes les  dépenfes  qu'il  fait ,  ceUe-ci  eRIâ 
9i;eux  emploiée*.  II.  feroit  à  fkmbaiter , 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé,  que  leur 
revenu  les  mît  en  état  d'y  fournir  fans 
^'incommoder  ;  &  j'admire  la  généro*^ 
iité  de  ceu:^  qui  n'aiant  point  de  pen<> 
fionnaires ,  ou  n'en  aiant.qu'uatrès  pe« 
tit  nombre ,  ne  laiiTent  pas  de  diflribuer 
des  prix  à  la  £n  de  l'année,  comme  s'ils 
^toient  fort  riches, 

Afin  que  cette  diflribution  de  prixpro* 
duife  tout  ion  effet  i  elle  doitfe  &ir9 
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avec  une  grande  équité ,  fans  que  ja« 
maïs  la  faveur  y  ait  aucune  part.  Il  dé- 
pend du  Principal  de  donner  des  prix, 
ou  de  n'en  pas  donner  :  mais  quand  ils 
ibnt  une  fois  propofés,  il  n'en  eft  plus  le 
maître,  ils  font  dûs ,  &  appartiennent  de 
droit  au  mérite ,  &  ils  ne  peuvent ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit ,  lui  être 
l^efufés  fans  une  injuftice  criante.  Ici  les 
rangs  font  réglés ,  non  par  la  naiflance 
ou  par  les  ricnefTes,  mais  par  Tefprit  8c 
le  favoir.  Le  roturier  fe  trouve  de  ni- 
veau avec  le  prince,  &  pour  l'ordi- 
naire le  devance  de  beaucoup  :  &c  rien 
n'eft  plus  important  pour  faire  fleurir 
les  études  dans  un  Collège,  que  d'y 
bien  établir  la  réputation  d'une  juftice 
exaâe  &  rigoureufe  dans  la  difbibution 
des  places  ôc  des  prix. 
'  Je  reviens ,  comme  je  l'ai  promis  ,  à 
ce  gui  regarde  le  choix  des  Regens.  Le 
moieo  le  plus  fur  d'y  réuffir ,  &  je  faî 
que  plufieurs  Principaux  l'ont  emploie 
avec  fuccès  ,  c^efl  de  choifir  dans  les 
eiafles  de  pauvres  écoliers  en  qui  l'on 
remarque  de  l'efprit  &  de  la  bonne  vo- 
lonté ,  de  les  nourrira  (es  dépens,  d'a- 
voir une  attention  particulière  fur  leur 
conduite  &  fur  leurs  études ,  quand  ils 
le€  ont  achevées  de  leur  confier  le  foin 
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de  quelques  écoliers ,  afin  qu'ils  fe  for^ 
ment  eux-mêmes  en  les  inûruifant ,  de* 
leur  faire  feire  de  tems  en  tems  quel- 
ques compofitions  foit  en  vers  foit  ea 
profe ,  Se  par  là  de  les  mettre  en  état 
d'entrer  dans  la  Régence  quand  Tocca* 
fion  s'en  préfentera* 

Cette  dépenfe  ne  va  pas  loin  9  & 
peut  avoir  d'heureufes  fuites.  Le  grand 
avantage  qu'un  Principal  en  doit  efpé- 
rer ,  c'eft  d'attirer  fur  fon  Collège  la 
bénédiûion  de  Dieu ,  &  il  en  a  un  ex- 
trême befoin.  Car ,  il  ne  faut  pas  le  diffi- 
muler^il  y  a  généralement  parlant  fur  les 
riches  &  fur  les  richeffes  une  forte  de 
malédiâion  9  qu'il  faut  tâcher  d'en  dé- 
tourner en  mêlant  parmi  les  enfans  des 
riches  quelques  pauvres  écoliers  y  qui 
attirent  fur  eux  les  regards  &  la  protec- 
tion de  celui-  qui  fe  déclare  par-tout 
dans  l'Ecriture  le  proteâeur  &c  k  père 
des  pauvres*. 

;  Je  ae  fai  s'il  y  a  ^  pour  un  homme 
4e  lettres  &  pour  un  homnve  de  bien  ^ 
une  icfie  plus  pure  que  celle  d'avoir  con- 
tribtAé  par  fes  foins  &  par  fes  libéralités 
à  former  de  jeunes  sens^  qiu  dans  la 
iuite  deviennent  d'habiles  Profefli&urs  y 
te  par  leurs  rares  talens  £ont  honneur 
jiVlJtm&Sxê^  Cette  joie,;  ce  vBm^ftm^ 
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bit  9  devient  encore  infiniment  plus  lén' 
£ble,  quand  c'efi  à  titre  de  gratitiide  qu'on 
leur  a  rendu  ces  fervices,pour  reeonnoi»- 
tre  &  pour  paier  en  quelque  forte  ceux 
qu'on  a  reçu  foi  -  même  lorfqu'on  étoit 
dans  une  pareille  fituationXar  fouvenf^ 
&  Tonne  doit  pas  en  rougir,c'eft  du  fein 
de  la  pauvreté  que  fortent  les  plus  excel- 
lens  fujets,  comme  Horace  le  remarque 
en  parlant  des  plus  grands  hommes  de 
la  République  Romùner 

Hune  *  9&  incompcis  Curiam  capillîs  .  «Fabrfelinir 

Utilem  bello  culic ,  &  CamiUiu»  .  ^'^f'    ^* 

l'a*  C«    ■• 

'    Ssva  paupertas* 

A  R  T  I  C  L  E,  IIL       . 

De  la  difcîplinc  du  Collège. 

Les  Principatjx  font  chargés  par 
leur  place  &  par  leur  titre  de  veiller  à 
la  difcipline  générale  des  Collèges.  Ceft  ^tat.  ti^T(^, 
à  eux  qu'il  appartient  de  faire  examiner  ^"^'*  ^^ 
les  écoliers  y  pour  les  placer  dans  les 
Claffes  qui  leur  conviennent.  Us  doi«    ^g^,  97. 
vent  fe  faire  rendre  compte  chaque  fe- 
maine  de  la  conduite  qu'ils  y  gardent* 
Ils  doivent  agir  de  concert  avec  les   Sta^H' 
Profefleurs ,  pour  régler  quels  Auteurs 
CD  expliquera  dans  les  Q\a^t%  \h  font 
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tenus  de  foire  obferver  exaôement  ie§ 
Statuts  de  TUniverfité ,  &  les  RégW 
mens  de  la  Faculté  des  Arts  qui  regar-i 
dent  la  difcipline  des  Collèges  &  des 
.Clafles ,  tel  par  exemple  quleft  celui 
|ui  fixe  les  jours  ^e  congés ,  &  le  tems 
le  l'entrée  &  de  la  fortie  des  Clafles , 
qui  a  été  renouvelle  depuis  peu ,  &  au- 
torifé  par  le  Parlement  :&  c'eft  pour 
Stét.jâ.^  çel^  que  TUniverfité  leur  enjoint  de 
faire  lire  deux  fois  chaque  année  ces 
Statuts  &  ces  Réglemens  en  préfence 
de  tous  les  maîtres  &  de  tous  les  éco- 
X  liers. 

Cette  dernière  Ordonnance  efi  fort 
fage ,  mais  n'efl  pas  aflez  e:x:aâement 
obfervéer  Pour  en  rendre  Texécution 
plus  focile  9  on  a  fait  imprimer  féparé- 
ment  ceux  de  ces  Statuts  &  de  ces  Ré- 
glemens qu'on  a  jugé  les  plus  eiTentiels 
pour  la  difcipline  ;  &  il  y  a  des  Profef> 
îeurs  qui  ne  manquent  point  chaque 
année  dé  les  lire  dans  leurs  Clafles.  On 
pourroit  y  en  ajouter  quelques-uns  qui 
ont  été  faits  depuis  ;  &  les  feire  impri- 
mer de  nouveau. 

Je  commence  cet  article  par  ce  qui 
regarde  les  devoirs  du  Principal  à  l'é- 
gard des  Bourfiers.  Tout  ce  que  je  dois 
d«ms  la  fuite  leur  convint  juiqu'à 
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titn  certain  point,  &  leur  eu  commun 
avec  les  autres  écoliers  :  mais  le  Princi-^ 
pal  leur  doit  un  foin  particulier.  Ils 
font  les  eniàns  de  la  maiion ,  &  les  Col* 
léges ,  dans  leur  origine ,  ont  été  fon^' 
dés  pour  eux.  Un  Principal  doit  tou- 
jours s*en  fouvcnir ,  &  ne  perdre  ja* 
fnais  de  vue  les  pieux  motifs  des  Fon- 
dateurs 9  qui  ont  confacré  une  partie 
de  leurs  biens  à  ttne  oeuvre  fi  (ainte. 
Cétoient  pour  l'ordinaire  ,  de  hauts  &C 
puiflans  Seigneurs  dans  leur  tems  :  des 
Cardinaux,  des  Archevêques,  des  Eve- 
ques ,  des  Chanceliers  y  des  Princes ,  & 
quelquefois  même  des  Têtes,  couron* 
nées.  Leur  mémoire  doit  encore  être 
auili  chère  &  auffi  précieufe  à -un  Prin« 
cipal ,  que  le  feroit  leur  perfonne ,  slls 
étoient  aôuellement  en  place  &c  en  cré-^ 
dit.  Il  doit ,  par  refpeâ  &  par  recon« 
noifiance  pour  ces  illuftres  Fondateurs 
qui  font  toujours  vivans  pour  lui,  avoir 
pour  les  Bourfiers  une  bonté  &  une 
tendreffe  de  père ,  leur  procurer  tous 
les  fecours  temporels  &  fpirituels  qui 
dépendent  de  lui ,  leur  donner  tous  les 
foins  pour  les  mettre  en  état  de  remplir 
dignement  les  places  oii  la  divine  Pro- 
vidence les  appellera ,  empêcher  fur* 
tout  que  ks  eafans  des  riches  n's^ntdu 


Ji*  De  vox  ft« 

mépris  pour  eux,  &  pour  cela  leurt^ 
moigner  lui-même  de  Teftime  &  de  la 
^  confidération«  Je  n'ai  jamais  remarqué 
que  les  Penfiomiaîres  fuflent  choqués 
qu'en  (Certaines  occafions  on  leur  pré- 
ierâtles  Bourfiers,  &  que  par  honneur 
on  leur  donnât  le  premier  rang»  Ceux* 
ci  ne  doivent  pas  s*en  prévaloir  ,  ni  ou^ 
blier  que  c'eit  à  titre  de. pauvres  qu'ils 
font  Bourfiers  ;  &i  qu'aisifi  leur  carac- 
tère doit  être  la  douceur ,  TobéifTance  , 
la  docilité  y  &  fur-tout  l'humilité  :  car 
rien  n'eu  plus  infupportable  qu'un  pau- 
EciU.  ft/.4.Tre  orgueilleux  :  Odivu  anima  mea».  • 
pauptremfuptrbîtm.  A  ces  conditions  on 
ne  peut  témoigner  trop  :  d'amitié  aux 
Bouriiers.  Quand  un  Principal  l'a  été 
lui-même ,  comme  cela  arrive  aflez  fré- 

Suemment ,  il  eft  bien  plus  porté  à  les 
ivorifer,  &  il  s'applique  volontiers 
ce  vers  de  Virgile  : 

JEn»  lîh,  I.  Non  irnara  malî  raifcrîs  fiiccurrere  A'fccr. 

Ou  plutôt  il  s'applique  le  conm^nde-- 
ment  que  Dieu  lait  fouvent  dans  l'Ecri- 
ture aux  Ifraélites^  de  prendre  (bîn  des 
étrangers»parce  qu'eux-mêmes  l'avoient 
"Bim;  19.  yé^é  :  Amau  pcregrinos  ^  quia  ipfi  fuijtis 
advtna  in  terra  Egyptu 

Une  des  cboiés^  qui  contribuent  1^ 
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Etni  à  établir  la  réputation  (Tun  Col-* 
!ge ,  c'eft  l'exaâitude  de  la  fermeté  de 
la  dilcipline.  Il  y  a  à  la  vérité  bien  des 
parens  qui  fe  déterminent  prefque  à  l'a- 
veugle lur  le  choix  d'un  Collée  ;  mais 
il  y  en  a  beaucoup  auifi  qui  le  condui- 
fent  autrement ,  6c  qui  regardant  com- 
me le  premier  &  le  plus  efientiel  de  leurs 
devoirs  de  procurer  une  éducation  chré- 
tienne à  leurs  enfans ,  y  donnent  tous 
leurs  foins  &  toute  leur  application.  Or 
ce  qui  détermine  de  tels  parens  en  fa- 
veur d'un  Collège ,  c'eft  la  connoiffan* 
ce  qu'ils  ont  de  la  bonne  difcipline  qui 
y  régne. 

Tout  le  foin  d'un  Principal  êft  donc 
de  s'acquitter  fidèlement  de  ion  de  voir^ 
fans  être  inquiet  du  fuccès*  Un  peu 
d^honneur  lui  fiiffit  pour  ne  jamais  bri- 
guer aucun  Penfionnaxre.  Ce  feroit  avi- 
lir &  dégrader  fa  profeffion ,  &  la  con* 
fondre  avec  l'emploi  des  mercenaires 
&  des  ouvriers  ,  dont  plufieurs  même 
rougiroient  d'une  telle  démarche*.  Il  faut 
qu  'on  regarde  comme  un  avantage  d 'être 
admis  dans  fon  Collège  ;  Se  c'en  efl  un 
en  effet  d'avoir  place  dans  une  maifon 
oîi  la  Jeunefle  eft  élevée  avec  foin  :  tout 
père  bien  fenfé  ne  penfera  jamais  autre;^ 
ment 
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Il  feroit  auifi ,  ce  me  femble ,  du  bott 
ordre  &  de  la  prudence  de  ne  point  re-* 
c^voir  aveuglément  tous  les  écoliers 
qui  fe  préfenteroient  ;  mais  de  s'infor* 
mer  auparavant  de  leurs  mœurs  &  de 
leurs  caraâéres ,  fur-tout  quand  ils  font 
déjà  un  peu  avancés  en  âge ,  &  qu'ils 
fprtent  d'un  autre  Collège  j  ou  de  quel* 
que  Penûon. 

Mais  le  point  important  &C  déciiif 
pour  la  difcipline ,  c'efl  de  ne  jamais 
loufFrir  dans  le  Collège  aucun  écolier 
capable  de  nuire  aux  autres,  foit  en  cor« 
rompant  la  pureté  de  leurs  moeurs ,  foit 
en  leur  infpirantun  efprit  deméconten* 
tement  &  de  révolte*Dans  ces  deuxcas, 
on  ne  craint  point  de  Taflurer ,  la  régie 
dont  )e  parle  doit  être  gardée  inviola-* 
hlement  Pours'en  convaincre,  Une  Êiut 
q^le  changerd'ob}et,&  fe  demander  à  foi* 
même  fi  on  laifieroit  avec  les  autres  un 
enfantmaladed'unemaladiecontagieufe. 
Eft*ce  donc  que  la  contagion  des  mœurs 
eft  moins  dangereufe ,  &  qu'elle  a  des 
fuites  moins  fimeftes  ?  Un  Principal,  qui 
a  de  la  religion,  peut-il  foutenir  cette 
penfée  effraiante ,  mais  véritable ,  qu'un 
jQur  Dieu  lui  demandera  compte  de  tou- 
19%  les  am^s  qui  fe  feront  perdues  dans 
fon  Collège  ^  parce  que  pour  des  vues 
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dl^interêt ,  ou  par  trop  de  complaifance 

&  de  moliefle ,  il  n'en  aura  pas  éloighé 

les  corrupteurs  ?  Sanguimm  ejus  dt  ma*  ^    ^^  ^^  ,j^ 

nu  tua  rtqùiram* 

Quand  je  parle  ainfi ,  je  ne  prétends 
pas  que  tout  dé^ut  coniidérable ,  ni 
même  tout  dérangement  de  mœurs, 
foit  une  raifon  de  fe  défeire  d'un  éco- 
lier. La  maladie ,  comme  telle  ,  n'eit 
point  une  raifon  de  faire  fortir  le  mala- 
de de  rinfirmerie;  mais  feulement  quand 
elle  efl  connue  pour  contagièufe ,  & 
capable  d*infefter  les  autres.  Ainfi  l^on 
ibufFre  quelque  tems  un  écolier  :  mais 
quand  on  voit  que  les  avis,  les  répri- 
mandes ,  les  punitions  font  inutiles ,  & 
ju'il  y  a  lieu  de  craindre  que  le  mal  ne 
[e  communique,  c'eft  pour  lors  que 
Péloignement  &  la  ieparatioi^  devien- 
nent abfotument  néceflaires. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  point  d'occafion 
où  le  Principal  ak  plus  befoin  de  pru- 
dence &  de  difcernement  que  dans  celle 
dont  il  s'agit  ici»  Il  n'y  a  oue  Tefprit  de 
Dieu  qui  puiffe  le  tenir  clans  un  jufte 
milieu ,  &  lui  infpirer  un  fage  tempé- 
rament entre  une  molle  douceur  &  une 
févérité  outrée  ;  &  il  ne  peut  trop  , 
dans  de  telles  conjonôures ,  implorer 
fea  fecoufs  âcià  luiméi'e^ 
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Un  autre  moien  de  conferver  la  é^ 
cipline  &  le  bon  ordre  dans  un  Collè- 
ge ,  c'eft  de  foutenir  avec  fermeté  &l  fa- 
cefle  les  maîtres  fubaltemes ,  de  bien  éta** 
Blir  leur  autowé ,  de  lés  appuier  forte- 
ment dans  Toccafion y  &  de. ne  jamais 
leur  donner  le  tort  en  préfence  des  éco* 
liers  ;  mais  de  fe  réferver  à  leur  dire  en 
particulier  ce  qu'on  Jugera  à  propos  , 
&  à  leur  donner  les  avis  néceffaires. 
Pour  cela  le  Principal  doit  les  voir  fou* 
vent ,  les  recevoir  toujours  avec  bonté 
&C  honnêteté ,  s^informer  par  eux  de  la 
.  conduite  &  du  caraâére  des  écoliers  , 
écouter  leurs  plaintes  &  leurs  avis ,  leur 
laifler  une  entière  liberté ,  afin  de  s'at- 
tirer leur  confiance.  C'eft  cette  union  , 
ce  concert ,  cette  xinanimité  9  qui  eft 
l'ame  du  gouvernement.  Alors  tout  re- 
tentit aux  .oreilles  du  Principal.  Son 
efpHt  régne  par-tout.  Les  maîtres ,  qui 
font  comme  fes  bras  9  fes  oreilles  ,  Jès 
yeux ,  reçoivent  de  lui  tout  leur  mou*? 
vement  ;  &  il  les  ménage  ^au0i  de  fon 
côté  comme  lia  prunelle  de  fes  yeux ,  & 
comme  ne  faifant  qu'un  même  tout  avec 
hxu 

Le  Sous-Principal ,  fur  qui  roule  en 
général  le  foin  de  la  difcipline ,  &  qui 

tiçat  prçfque  p  ^H^Ut  ^^  K^ce  4u  ?m^ 
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cipal  9  6c  Cupplée  à  fon  abfence ,  doit 
fuivre  en  totit  fes  impreffions.  L'efprit 
de  vigilance ,  d'attention ,  d'exaâitudef 
fait  fon  caraûére  effentiel.  Rien  ne  doit 
lui  échaper.  Pendant  les  récréations  9 
lôrfqu'il  fe  promène  &  s'entretient  avec 
les  autres ,  fes  yeux  &  fon  efprit  font 
ailleurs.  Il  obferve  tout ,  fans  prefque 
que  cela  paroiffe  :  les  mouvemens  ,  les 
converfations ,  les  liaifons  particuliè- 
res ;  &  il  fait  faire  profit  de  tout.  J'ea 
dis  autant  de  tous  les  autres  maîtres  9 
pour  qui  cette  attention  n'eft  pas  moins 
néceflaire  ;  mais  eft  beaucoup  plus  fa-^ 
cile,  parce  qu'ils  n'ont  qu'un  petit  nom-r 
bre  d'écoliers  à  obferver.  Il  y  a  des  Pré- 
cepteurs qui  croient  pouvoir  en  conf- 
cience  fe  repofer  de  ce  foin  fur  la  per- 
fonne  qui  eft  chargée  de  la  difçipline 
publique.  C'eft  une  erreur.  Chaque 
maître  répond  de  fes  écoliers ,  &  eft 
obligé  de  veiller  fur  eux  dans  tous  les 
tems  oti  il  lui  eft  libre  de  le  faire. . 

On  ne  peut  trop  recommander  l'exa- 
ûitude  à  faire  chaque  chofe  dans  fon 
tems  &c  dans  le  moment  marqué.  Elle 
ne  coûte  que  dans  les  commencemens  : 
quand  la  coutume  m  eft  une  fois  éta- 
blie ,  les  écoliers  Tobfervent  comme 

natureilement^  U  prefque  uns  y  foa* 
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fen  On  aime  à  voir  une  nombfeu/i» 
eunefle  difparoitre  tout  d^ua  coup  aiE 
premier  fon  de  la  cloche  9  &c  laifler  la 
cour  vuide  :  &  l'on  n'augure  pas  bien 
de  la  difcipline  d'un  Collège  ,  quand  ^ 
au  lieu  de  ce  promt  départ,  on  délibère 
pour  fe  mettre  en  marche ,  &  que  des 
traîneurs  fe  fuccédent  les  uns  auxautres* 
On  en  peut  dire  autant  de  tout  le  reflue  : 
de  l'entrée  dans  lesclaffes,  au  réfeâoi-? 
re ,  à  réglife.  Pour^  établir  cet  ordre ,  le 
Principal  &c  le  Sous-Principal  doivent 
en  donner  l'exemple ,  6c  fe  trouver  par 
tout  les  premiers. 

Cet  efprit  d'exaûitude  eft  d'un  grand 
fecours  pour  tous  les  emplois  de  la  vie  : 
c'efl  une  qualité  abfolument  néceâàire  à 
tous  ceux  qui  gouvernent.  Pour  cela  il 
faut  entrer  dans  un  grand  détail  :  être 
attentif  à  tout ,  fans  prefque  le  paroi- 
tre  ;  prévoir  de  loin  &  préparer  tout  ce 

3ui  cloit  fe  faire  ;  ne  fe  pas  contenter  de 
onner  des  ordres ,  s'informer  réguliè- 
rement s'ils  font  exécutés,  &  comment; 
yeiller  à  l'obfervation  des  plus  légers 
réglemens,  afin  de  prévenir  par  là  le 
yiolement  de  ceux  qui  font  plus  effen- 
tiels*  Il  y  a  des  nj^tres  qui  méprifent 
l'exaftitude  dans  le^etites  chofes ,  par- 
ce qu'ils  les  regardent  comme  des  mi« 
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liutiés  &  des  bagatelles.  Ils  ne  font  pas  \ 

attention  que  quoique  chacunede  ces  ré*  j 

gles  p&roiflfe  peut-être  en  particulier  peu  | 

importante,  réunies  toutes    enfemble  1 

elles  forment  ce  qu'on  appelle  difcipline  \ 

&  bon  ordre  dans  un  Collège  ;  &  qtie  ) 

la  négligence  par  raport  aux  unes ,  enr 

traîne  ordinairement  la  ruine  des  autres. 

J'appliquerois  ici  volontiers  ce  que  Tite^-   Uv.  lih.  ià 

Live  remarque  au  fujét  de  la  religion.  "•  ''^• 

»»  Ces  cérémonies ,  dit-il ,  nous  paroif- 

»  fent  maintenant  petites  &  méprifa- 

i^bles;mai^c'efl  en  ne  les  niéprifant  point 

»  que  nos  ancêtres  ont  porté  la  Repu* 

p  blique  à  ce  point  de  grandeur  6îi  noirs 

à»  la  voions.  Parvajunc  hac  :  ftdparva 

ijla  non  conumntndo  majores  nojln  mcc* 

xlniam  hanc  rem^ftcerunt. 

Ce  n'eft  pias  que  je  croie  qu'on  doivfe 
ÎFaire  confiftér  le  bon  ordre  d'un  CôlIé-. 
ge  dans  le  grand  nombre  des  régies. 'La 
multiplicité  des  loix  n'eô  pas  toujours 
la  marque  d'un  bon  gouvernement  :  i/rT 
antdiac  ûamtiis  ,  ita  tunc  Itffbus  labora-^ 

hatur  ^  dit  Tacite,  Elles  font  plutôt  pour  racU. 


les  maîtres  qui  en  connoifient  k  nécef*  «'»^'  Jj^-  •* 
jfité  &  lesatvaatages ,  que  pour  les écar  ^^^' 
iiers ,  qi^  le  feul  nom  de  loix  eft  capa- 
ble de  révolter.L'exemple  des  premier», 
^  du  côté  des  au&es  l'habitude  contra-»» 


u 
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bée  par  la  pratique  même  àestégîeSf  efk 
une  loi  vivante  >  préférable  à  celles  qui 
font  écrites.  Il  eft  à  fouhaiter  qu'on  puîf- 
fe  dire  d'un  Collège ,  ce  que  dit  le  me- 
Vi  mêr.  sae  Tacite  des  Germains  :  h  Que  les  bon- 
Kirm.  cap.  ^  nes  mœurs  y  ont  plus  de  pouvoir, 
'^'  n  qu'ailleurs  les  bonnes  loix  :  •»  P/us 

ibi  boni  mores  valent^  quàm  alibi  ionm 
Ugts. 

ARTICLE    IV. 

JDc  Ccducaeion. 

J*ENTENS  ici  par  ce  mot  le  foin  par- 
ticulier qu'on  prend  de  former  les  ma- 
nières &  le  caraûére  des  jeunes  gens  : 
en  quoi  je  fais  confifter  une  grande  par- 
tie de  l'éducation. 

Ce  foin  regarde  le  corps  &  Vefpriu 
Le  Principal  doit  veiller  à  la  culture  &c 
.  à  la  perfeâion  de  l'un  &  de  l'autre. 

On  peut  raporter  à  la  propreté  & 
à  la  bonne  grâce  tout  ce  qui  concerne  le 
corps. 

Je  ne  puis  mieux  &ire ,  par  raport  à 
la  propreté  y  que  de  citer  ici  les  termes 
mêmes  du  Statut  &  du  Règlement  de 
i'Univerûté  fur  ce  fujet*  n  «  Les  maîtres 

a  Provîdeanr  pacdagogi  |  mundo ,  luculenco  »  &  a- 
&  mairillri^  uc  fui  difcipu*  I  gre(U:ne  fine  iolîgaictr  ne- 
U  êbhonuoi  â  culni  im*  J  j^ligentes  ia  vefitttt^oediî- 
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•>»  doivent  prendre  foin  que  leurs  difci- 
H  pies  n'aient  rien  dans  leur  extérieur  de 
»  malpropre ,  de  rebutant ,  ni  de  groC- 
»  fier  ;  que  dans  leur  vêtement  ils  ne 
-^  ÊifTent  point  paroitre  une  négligence 
»t  marquée  ;  qu'on  ne  leur  voie  point 
>^  des  habits  déchirés ,  des  cheveux  mai 
»  peignés,  xies  mains  fales.  Car  on  doit 
•^s'appliquer  9  non  feulement  à  leur 
»  donner  le  bon  goût  de  la  litérature  &C 
»  des  fciences ,  mais  auifi  à  leur  appren* 
>►  dre  la  politeffe  &  le  favoir  vivre ,  qui 
»  font  fi  néceflaires  pour  la  fociété  &c  le 
>>  commerce  de  la  vie.  D'un  autre  côté  ^  •  ^ 
»  il  ne  ùut  pas  fouf&ir  que  les  jeunes  -^ 

•1  gens  donnent  dans  le  luxe  &c  le  fafte 
»  des  habits ,  ni  qu'ils  affeûent  de  por- 
f^  ter  des  cheveux  frifés  avec  trop  de 
iff  foin  &  trop  d'art  comme  dans  le  mon- 
.»  de.  »  Rien  n'eft  plus  fage  que  ce  Rè- 
glement ,  qui  commande  d'éviter  les 
deux  extrémités  ,  qui  font  également 
vicieafes.  Il  rie  feut  point  fouffrir  dans 
les  écoliers  aucune  afFeâation  de  paru- 
re 9  Sc  encore  moins  ces  airs  de  petits 

cinâi ,  impexi .  ilioci  :  uc  »  cane.  Sed  bi ,  neque  lafô 


non  folàin  in  Uteracura  ,rcd 
ctiam  in  commuai  vicaer  ufu 
èivileni  humaniu^em  poli- 
cîpremqu^  urbanicacçm  cdiT* 


vianc  itnmodcnuis  ,  neque 
tortos  arce  &  (kudio  captl« 
los  cincinnorveferanc*5<il» 
14.  Appendf 


5*8  BErot^s 

maîtres  pafr  lefquels  ils  |>réteiident  qiieU 

quefois  fe  dtftii^uer. 

La  bonne  grâce ,  par  raport  aux  jeufr 
fies  gens,  confifte  à  fe  bien  préfenter^ 
^  à  avoir  une  contenance  afllirée  &  mo^ 
défie  9  à  marcher  d'un  air  aifë  &c  qatu*- 
rely  à  fe  tenir  droits,  'àfeire  bien  une 
révérence ,  à  ne  point  être  dans  des 

Îofiuires  peu  décentes  ,  à  ne  point  s V 
andonnèr  à  une  certaine  nonchalance. 
Les  maîtres  à  danjTer  font  utiles  pour 
cela  }ufqu'à  un  certain  tpoint ,  Se  Quin- 
tilien  approuve  qu'on  en  faffe  quelque 

•«««/  lih  '^^^8^  *^^  ^^^ quidcm  uprilund^ndospu- 
lu  M^.  X.  Um  quiipàîdum  ùiam  palaflricis  vacave^' 
riru.  Maïs  il  étoiï  bien  éloigné  de  pert- 
mettre  qu'dn  emploiât  pour  ce  miniôér 
Te  des  hommes  décriés  &  inâmes  par 
leur  profeflion  mèmt^Hos  aieffè  at  co-j 
^quem  injiituimus  ^  quàm  longi(jltmï  vclim. 
i  -  Il  borne  Cette  étude  à  fort  peu  de  chofes, 

-&  au  fimplc  néceflaire  ,>tél  que  nous 
.venons  de  l'expofer  :  Ut  rièSa-fimi,  bra?- 
chia  ,  ne  indàSœ  ruJHc(B*v<  mdnus ,  ne 
fiatus  inJecorus,  ncquainprofircndisper 
dibics  infcina  y  ne  capiu  oculiqiu  ab  alla 
"corporis  indinaiione  diffideant. 

J'ai  parlé  ailleurs  delà  politeffe,  qui 
tient  quelque  chofe  du  corps  &  de  Pef- 
prit.  Car  l'effentiel  de  cette  qualité  con- 

fifie 
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ûûe  à  ne  point  trop  s'aimer  foi-même , 
à  ne  point  tout  raporter  à  foi ,  à  éviter 
de  rien  faire  ou  de  rien  dire  qui  puifle 
blefler  les  autres  ^  à  chercher  les  occa« 
fions  de  leur  faire  plaifir ,  &  à  préférer 
leurs  commodités  &  leurs  volontés  aux 
fiennes.  C'eft  à  quoi  les  maîtres  doivent 
for  tout  veiller.  Quand  les  jeunes  gens 
font  exercés  à  la  pratique  de  ces  maxi* 
mes ,  la  politefle  ne  leur  coûte  plus  rien, 
&  trois  mois  d'ufage  du  monde  achè- 
vent de  leur  apprendre  tout  ce  qu'ils 
en  doivent  favoir. 

Mais  la  grande  &  capitale  applica- 
tion d'un  Principal ,  (  &  Ton  en  peut 
dire  autant  à  proportion  de  tous  les  au- 
tres maîtres ,  )  c'eft  de  travailler  fur  TeC- 
prit  &  fur  l'humeur  des  jeunes  gens  ;  Se 
il  peut,  par  cet  endroit, leur  rendre  un 
fervice  infini.  Ce  n'eft  point  par  les 
inftruétipns  publiques  qu'il  peut  beau- 
coup avancer  de  ce  côté-là  ;  mais  par 
des  converfations  particulières ,  oh  les 
jeunes  gens  puiflent  s'ouvrir  à  lui ,  lui 
parler  avec  liberté ,  lui  marquer  leurs 
peines  ;  où  on  leur  apprenne  à  fe  con* 
noître  eux-mêmes ,  a  n'être  pas  fichés 
qu'on  leur  parle  dé  leurs  défauts ,  à  les 
découvrir  les  premiers  &  les  avouer  de 
bonne  foi,  à  chercher  les  moiens  de  s'en 
Tome  IF.  *'Ti 
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corriger ,  à  dein?inder  pour  cela  Ie;5  avî* 
du  maître ,  &  à  lui  venir  rendre  compte 
de  temç  en  tem$  du  profit  quUls  çn  au- 
ront fait. 

Je  fuppofç  y  par  eiçemple ,  quç  le 
Caraâére  dominant  d'un  écolier  efl  la 
^erté  Sf  la  vanitÇt  II  parle  fouyent  de 
lui* même  ,  &  toujours  avec  eflime  & 
avec  çoippl^ifance.  Il  vante  à  toute  pc«- 
çafion  la  noblefle  de  fa  famille ,  les  di* 
gnités  de  fe$  parens ,  leur$  richefleç ,  la 
magnificence  de  leur  équipage  ,  de  leur 
ameublement ,  de  leur  table  ;  &  il  n'a 

3ue  du  m^ris  pour  tous  les  autres.  Ce 
éfaut  n'eit  pas  rare  parmi  les  jeunes 
gens  y  &  il  f e  trouve  quelquefois  dans 
ceux  même  dont  les  parens  n'ont  d'au-c 
Ire  mérite  que  d'avoir  an^a^e  beaucoup 
de  bient 

Un  Principal ,  pour  peu  qu'il  fpit  at^ 
tentif  fur  fon  Collège ,  çonpoitra  par-» 
fàitement  le  c^t^âére  dç  ce  jeune  hom-t 
|i;e.  Dans  une  viiite  que  çelui-cl  lui 
rc  pdra  y  aprè$  les  difcours  préliminait 
rcs  9  qui  durent  quelquefois  lontem$ 
pour  préparer  la  voie  ^  quelque  chofe 
fie  mçUleuF  &  ^e  plus  férieux ,  il  fer^ 
tomber  la  converiation  fur  ce  qui  re-? 
g^rde  le  jeune  homme.  Si ,  fur  les  in^ 

Tf rrog^tiçiif  c^^'q^  lui  fçr^ ,  il  rççç^^ 
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tioit  de  lui-même  fon  défaut  dominant  ^ 
s^l  Tavoue  ingénument ,  on  doit  lui  té* 
moigner  beaucoup  de  contentement  ^ 
louer  fort  fa  finçérité  ,    lui  marquer 
qu'un  déÊiut  avoué  &  reconnu  eft  aéja 
à  demi  corrigé.  S'il  n'en  convient  pas^ 
ce  qui  peut  arriver  ou  par  diffimulation^ 
ou  de  bonne  foi,  on  tâche  infenfible* 
ment.de  le  lui  Êiire  connoitre ,  par  des^ 
Êiits  particuliers  qu'on  lui  cite,  mais  fans 
reproches  &  fans  aigreur ,  par  le  fenti- 
ment  de  fes  maîtres ,  par  le  témoigna- 
ge même  de  fes  compagnons.  On  lui 
laiiTe  quelquefois  du  tems  pour  y  ré- 
fléchir plus  mûrement.  Quand  enfin  il 
commence  à  reconnoitre  en  lui  ce  dé- 
faut,, on  tâche  de  lui  en  faire  fentir  la 
difformité  &  le  ridicule  :  comment  le 
feul  amour  propre  bien   entendu  de- 
vroit  nous  en  donner  de  l'éloignement, 
puifqu'aii  lieu  de  l'eflime  que   nous, 
cherchons  par  de  fotes  vanteries ,  nous 
ne  nous  attirons  que  du  mépris  6c  de 
la  haine.  On  lui  propofe  l'exemple,  de 
quelque  camarade  humble  &  modefte 
avec  beaucoup  de  naîffance^  de  mén 
rite,  qui  eft.  eftimé  &  aimé  de  tout  le 
monde*  Après  lui  avoir  fait  connoitre 
ùl  maladie ,  on  lui  en  propofe  leis  re<* 
médes  :  ne  phis  parler  w  foi-même ,  ni 
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4e  fa  famille,  ni  de  fesparens,  ni  de  leiïi 
richefles ,  ou  de  leurs  dignités  :  ne  l 
ipettre  point  dans  fon  propre  efprit  ai 
deiTus  des  autresm'avoir  du  mépris  poui 
perfotine  :  parler  de  fes  compagnon! 
ayantaçeufement.  On  le  feit  revenir  um 
quinzaine  après  On  s'eft  informé  aupa- 
ravant, par  le  raport  des  maîtres,  de  tout 
ce  qui  le  regarde;  mais  on  Tapprend  de 
fa  bouche  comme  Ci  on  l'ignoroit  entiè- 
rement :  &c  pour  peu  qu'il  y  ait  de  pro- 
grès &  de  changement ,  on  le  loue  y  on 
rèncourage,  on  l'exhorte  à  fiûre  tou- 
jours de  mieux  en  mieux. 

Je  fuppofe  pour  fécond  exemple  un 
îeune  homme  qui  aura  manqué  de  do- 
olité  &  de  reipeâ:  à  fbn  maître  ^  qui 
aura  reflifé  de  lui  obéir ,  qui  aura  mè' 
me  ajouté  quelque  parole  mfolente ,  & 
qui  perfifle  dans  fon  opiniâtreté.  Le 
maître ,  au  lieu  de  le  punir  fur  le  champ 
comme  il  en  avoit  droit ,  s'eft  conten- 
té par  fagefle  de  lui  témoigner  fon  mé- 
contentement, &C  a  remis  la  punition 
à  un  autre  tems.  Cependant  Fécolier  ne 
revient  point  à  lui,  &  ne  reconnoit 
point  fa  faute.  Le  Principal ,  averti  de 
tout ,  le  fait  venir.  Il  lui  Eût  raconter  la 
chofe  comme  elle  s'eft  paflée ,  &  il 
examine  s'il  parle  vrai.  Il  le  rend  liû* 
même  témoin  &  juge  dans  ùl  propre 
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caufe.  Il  lui  demande  fi  un  écolier  né 
doit  pas  être  fournis  à  fon  maître  :  s'il  ne 
doit  pas  lui  répondre  avec  refpeâ:,quand 
même  il  croiroit  n'avoir  pas  tort  :  mais 
combien  eft-il  plus  condannable  >  lorf- 
que  le  maître  a  pleinement  raifon  en 
tout  ?  Un  Collège  peut-il  fubfiûer  ,  û 
un  tel  exemple  eft  louflFert  ?  Dépent-il 
ou  du  Maître  ou  du. Principal ,  de  le 
laifler  impuni ,  &  le  peut-il  raifonna- 
.  blement  ?  On  conduit  ainfi  par  dégrés 
un  jeune  homme  à  fe  condanner  lui- 
.  même  ,    à  reconnoitre  qu'il  a  mérité 
d'être  puni ,  à  Êdre  fatisfaâion  au  maî- 
tre,  &  à  fe  foumettre  à  tout  ce  qu'il 
exigera  de  lui.  Mais  le  maître  alors , 
'  content  de  la  foumiffion ,  fe  fait  un 
.  plaifir  de  remettre  la  peine.  Par  une 
,  conduite  fi  fage ,  la  faute  de  l'écolier 
;  lui  devient  falutaire ,  &  fe  termine  par 
•  lui  &ire  aimer  &  refpeâer  fes  maîtres 
plus  que  jamais  ;  au  lieu  qu'un  châti- 
ment fait  fur  le  champ  l'en  auroit  peut- 
être  éloigné  pour  toujours. 
-     Il  y  a ,  dans  ces  occafions ,  une  habi- 
leté nien  nécefiaire  à  un  maître ,  qùî 
confifte  à  favoir  manier  les  efprits ,  à 
les  tâter  doucement ,  à  ne  s'avancer 
qu'autant  qu'il  le  feut ,  &  à  les  conduire 
par  différentes  interrogations  au  point 
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où  Ton  veut  les  amener.  Cétoit  Fart 
merveilleux  de  Socrate ,  comme  on  le 
voit  dans  tous  les  dialogues  oii  Platon 
le  fait  parler.  On  en.  trouve  auffi  un 
|^«f•lf^.^  exemple  admirable  dians  laCyropédie 
de  Xénopfaon ,  autre  difdple  de  Sjycm- 
te^qui  peut  fervir  de  modèle  aux  maîtres 
pour  ce  genre  de  converfation  dont 
nous  parlons  icL  Le  Roi  d'Arménie 

>  s'étant  révolté  contre  Aftyage  roi  des 
Médes,  Cyrus  marcha  promtement  con- 
tre lui,  le  faifit  de  fa  perfonne  ,  & 

'  l'aiant  fait  venir  dans  Taflemblée  avec 
,  (es  femmes  &  fes  en£ms ,  il  commença 

par  exiger  de  lui  qu'avant  tout  il  lui 
,  répondît  félon  la  vérité.  Alors  le  Roi 

d'Arménie ,  conduit  de  proportion  en 
'  propofition ,  avoua  en  tremblant  ^'il 

>  avoit  rompu  mal  à  propos  le  traité  , 
qu'il  méritoit  d'être  dépouillé  de  fes 
biens ,  de  fon  roiaume ,  de  la  vie  mê- 
me. Mais  Cyrus  l'aiant ,  contre  toute 

.  efpérance ,  rétabli  dans  tous  fes  droits  , 
s'en  fit  un  ami ,  dont  la  fidélité  &C  lare- 
connoiffance  fureSit  inviolables.  L'en- 
droit eu  fort  long ,  mais  très-beau  y  & 
il  mérite  d'être  lu  avec  attention. 

Je  reviens  au  Principal.  Il  peut  faire  des 
biens  infinis  par  ces  entretiens  familiers, 

^  0ii  les  écoliers  s'ouvrent  à  lui  ^  &  loi 
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"j^af  lent  comme  à  un  bon  ami.  On  peut 
etriplôier  quelquefois  le  tems  des  ré* 
créations   a    ces    fortes    d'entretienç. 
-^uand  les  écoliers  eftiment  &  aiment 
le  Principal ,  ils  n'ont  pas  de  peine  à 
s'ouvrir  à  lui  :  mais  il  faut  faire  enforte , 
par  le  fecret  inviolable  qu'on  leur  gar- 
dera 9  qu'ils  n'aient  jamais  lieu  de  s'en 
repentir.  On  doit  s'appliquer  fur  tout 
aux  grands,  parce  (juHls  font  plus  efi  état 
de  profiter  des  avis,&  qu'ils  en  ont  plus 
debefoin.  Les  deu^  années  dephilofo- 
phie,après  lefquelles  c'eft  affez  la  coutu- 
me de  choifir  un  genre  de  vie ,  femblent 
naturellement  deftinées  à  examiner  leur 
vocation.  C'eft  l'aûion  de  la  vie  la  plus 
importante,  qui  décide  fouvent  du  bon* 
heur  temporel  &  du  iâlut  étemel ,  & 
qui  eft  prefque  toujours  abandonnée  à 
un  âge  incapable  de  fe  conduire  lui- 
même  ,  6c  peu  difpofé  à  prendre  côn- 
feil. 

Avant  que  de  finir  cet  article,  je  dois 
•ajouter  que  les  Principaux  font  en  état, 
&  peutêtre  auill  dans  l'obligation ,  de 
rendre  aux  écoliers  externes  une  partie 
des  mêmes  fervices  qu'ils  rendent  aux 
penfionnaires  :  car  toute  la  Jeuneffe  du 
.Collège  eft  confiée  à  leurs  foins.  Quand 
;,iia  Régent  s'aperçoit  qu'un  écolier  çom* 
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mence  à  fe  déranger  ^il  pourroît  en  aver* 

tir  le  Principal ,  qui  k  feroit  vemr  dans 

iâ  chambre  ^  &  lui  donneroît  les  avis 

néceflàires  pour  le  faire  rentrer  dans  ion 

devoir* 

ARTICLE     V. 

Dt  la  Rtlipoiu 

Je  m'ai  pas  befoin  de  prouver  que 
cet  article  eft  le  plus  important  de  tous, 
&  que  la  négligence  des  maîtres  fur  ce 
point  feroit  très  crimînelle,parce  qu'elle 
auroit  des  fuites  d'ime  coméquence  in- 
finie. On  peut  réduire  à  trois  points  ce 
<}ui  regarde  cette  matière  :  les  inftrucr 
tions  9  Tufage  des  facremens ,  la  prati- 
que de  certains  exercices  de  piété. 

$•  L  Des  Inftru3ions. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  de 
jeunes  gens  qui  fortent  du  Collège  iàns 
être  inftruits  de  la  religion ,  courent 
rifque  de  Tignorer  tout  le  refte  de  leur 
vie  ;  &  l'on  ne  fait  que  trop  que  cette 
gnorance  eft  la  flmefte  fource  des  dé- 
(ordres  &  de  Tirréligion  qui  régnent 
prefque  généralement  dans  k  monde. 

Le  remède  à  un  ii  grand  mal  efl  de 
profiter  d'uû  tems  ou  les  jeunes  gens 
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^nt  encore  dociles,  &c  naturellement 
ouverts  à  toutes  les  vérités  de  la  relî* 

Î;ion.  On  doit  pofer  pour  principe  ae 
'éducation  chrétienne ,  (  ceci  regarde 
tous  les  maîtres  en  général ,  Principaux  9 
Régens ,  Précepteurs  ,  )  que  les  enÊuis 
font  confiés  aux  mitres  de  la  main  dé 
Jefus-Chrift  même ,  pour  veiller  à  la 
confervation  dii  précieux  tréfor  de  l*ia« 
.  nocence  qu'il  a  rétsfblie  en  eux  par  le 
batême  ^  pour  les  ren(^e  dignes  de  1'»» 
doption  divine  &  de  la  glorieufe  quali- 
té d'enfans  de  Dieu  à  laquelle  il  les  a 
éievés  9  pour  les  inftruire  de  tous  les 
myftéres  de  fa  vie  &  de  fa  mort^  de 
toutes  les  merveilles  qu'il  a  opérées  en 
leur  Êiveur ,  &  de  tous  les  préceptes  à 
l'obfervation  defquels  il  a  attaché  leur 
falut.  Voila  de  quoi  Jefus-^Chrift  nous 
demandera  un  jour  compte  ,  &  non  fi 
nous  avons  fait  de  bons  poètes  ou  de 
bons  orateurs. 

Or  dans  quelle  fource  peut-on  piiîf^ 
ces  divines  connoiffances ,  finon' dans 
les  Livres  facrés  de  l'ancien  &  du  îïkM'- 
veau  Teftament  ?  Je  fupplie  les  maîtres 
de  lire  avec  attention  ce  que  dit  fur  cet 
article  M.  de  Fénelon^  dans  le  livre  que 
:  î'ai  déjà  cité ,  qui  e&  fur  l'éducation  des 
.filles^  mais  qui  ne  convient  pas  moins 


aux  jeunes  gens  de  l'autre  fexe.  J'en  «-^ 
porterai  ici  quelques  endroits. 

>»  Les  hifloires  de  ^'ancien  Teftament 
n  ne  font  pas  feulement  propres  à  ré* 
n  veiller  la  curioiké  des  enfans  ;  mai^^ 
n  en  leur  découvrant  Torigme  de  la  re- 
n  figion^  elles  en  pcrfent  lesfondemens 
i»  dans  leur  efprit.  Il  Êim  ignorer  pro* 
9»  fondement  Fefprit  de*  la  religion,  pour 
f^  ne  pas  voir  qu^elle  eft  toute  hifk>ri* 
j»  que^  C'eft  par  nn  tifiu  de  £iits  mep> 
•j»  veilleux,  que  nous  trouvons  fon  éta- 
^  blUTement ,.  fa  perpétuité ,  &  tout  ce 
n  qui. doit  nous  la;  ^re  croire  &  prati- 
•#  quen 

n\\  ne  faut  pas  s^naginer  qu'ovt 
f»' veuille  engager  les  jeunes  gens  à  s^en^ 
d»  foncer  dans  la  icience  ^  quand  on  leur 
»  ppopofe  toutes  ceshiftcÂres.  Elles  font 
»  courtes,  variées,  propres  à  plaire  auac 
srgens  les  plus  gromers..  Dieu  qui  con- 
»  noit  mieux  que  perfomie  Femrit  de 
jt  l'homme  qu'il  a  formé ,  a  mis  la  reli- 
ât don  dans  des  faits  populaires ,  qui 
j^  bien  loin  de  furcharger  les  fimples  , 
1$  leur  aident  à  concevoir  &  à  retenir 
>^les  myftéreSé  M.  de  Fénelo»  en  ap- 
porte un  exemple  qui  regarde  femy  itè- 
re de  la  Trinité ,  après  quoi  il  ajoute  : 
»  Cet  exemple  fuffit  pour  montrer  l'ci- 
^  tiJité  dçs  luÛoires.  Quoiqu'elles  feoi-r 
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:  ji^blent  allonger  Pinftruôion ,  elles  Ta- 
»  brégent  beaucoup ,  &c  lui  ôtent  la  fé- 
-^  chereffe  des  catéchifmes ,  où  les  myf- 
Mtéres  font  détachés  des  faits.  Auf& 
H  voions-nous  qu'anciennement  on  inf* 
»  truifoit  par  les  hiftoires.  La  manière 
»  admirable  dont  faint  Auguilin  veut 
»  qu'on  inftruifetous  les  ignorans ,  n'é- 
»  toit  point  une  méthode  que  ce  Père 
»  eut  feul  introduite  :  c'étoit  la  métho- 
»  de  &  la  pratique  univerfelle  de  TE- 
>»  glife.  Elle  confiftoit  à  montrer  par  la 
»  mite  de  Thiftoire  la  religion  auffi  ao- 
>f  cienne  que  le  monde  ;  Jelus-Chrift  at- 
»>  tendu  dans  l'ancien  Teftament ,  &  Je- 
»  fus-Chrift  régnant  dans  le  nouveau  : 
>»  c'eft  le  fond  de  l'inflruâion  chré- 
»  tienne. 

M  Cela  demande  un  peu  plus  de  tems 
M  &  de  foin  ,  que  l'inflruâion  à  Is^- 
f»  quelle  beaucoup  de  gens  fe  bornent  : 
»  mais  auilî  on  fait  véritablement  la  re« 
H  ligion  )  quand  on  fait  ce  détail  ;  au 
>»  lieu  que  quand  on  l'ignore  ,  on  n'a 
f»  que  des  idées  confufes  fur  Jefus- 
»  Chrift ,  fur  l'Evangile ,  fur  la  néceiïl- 
»  té  de  fe  foumettre  abfolument  à  fes 
»  décidons  ,  &  fur  le  fond  des  vertus 
j^  que  le  nom  chrétien  nous  doit  infpî- 
^  rer.  Le  Catéchifme  *  hiftorique ,  im-  k  cnft  aiui 
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r.  PAh.  f^  primé  depuis  peu  de  tems  9  qui  eff  ùjq 
^'^^  H  livre  fimple ,  court ,  &  bien  plus  clair 
>»  que  les  catéchifmes  ordinaires  ,  ren* 
>»  ferme  tout  ce  qu'il  faut  favoir  là- 
n  deflus.  Ainfi  on  ne  peut  pas  dire  qu*oa 
>^  demande  beaucoup  d'étude. 

M.  de  Fénelon ,  après  avoir  parcou- 
ru &  indiqué  les  hiftoires  les  plus  re- 
marquables de  l'ancien  &  du  nouveau 
Teflament ,  ajoute  ce  qui  fuit.  »  Choi- 
»»  fiiTez  les  plus  merveilleufes  des  hif^ 
#  toires  des  Martyrs  ,  &  quelque  chofc 
^  en  gros  de  la  vie  célefte  des  premiers 
••  chrétiens.  Mélex-y  le  courage  des 
>»  jeunes  Vierges  ,  les  plus  étonnantes 
^auftérités  des  Solitaires,  la  conver- 
ff  iion  des  Empereurs  &  de  l'Empire  , 
$p  l'aveuglement  des  Juifs ,  &  leur  pu- 
n  nition  terrible  qui  dure  encore. 

»>  Toutes  ces  hiftoires ,  ménagées  ££" 
^  crettement,  feroient  entrer  avec  plai- 
^  ûr  dans  l'imagination  des  enâns^  vive 
H  &  tendre 9  toute  une  fuite  de  religion 
^  depuis  la  création  du  monde  jufqu'à 
n  nous  y  qui  leur  en  donneroit  de  très 
»»  nobles  idées,  &  qui  ne  s'efiaceroit  ja- 
»  mais.  Ils  verroient  même ,  dans  cette 
»  hifloire  ,  la  main  de  Dieu  toujours 
^  levée  pour  délivrer  les  jufles  ,  & 
j»  pour  confondre  les  impies*  ils  s^r 


DES   Principaux.    54* 

ift  coiitumeroient  à  voir  Dieu  Êdlant 
j^  tout  en  toutes  chofes ,  &c  menant  fe« 
n  crettement  à  fes  defieins  les  créatures 
>>qui  paroiflent  le  plus  s'en  éloigner, 
}p  Mais  il  faudroit  recueillir  dans  ces 
0  hiftoires  tout  ce  qui  donne  les  images 
>»  tes  plus  riantes  &c  les  plus  magnifia 
^  ques  ,  parce  qu'il  faut  emploier  tout 
^  pour  faire  en  forte  que  les  enfàns 
>»  trouvent  la  religion  belle ,  aimable^ 
t»  &  augufte  ;  au  lieu  qu'ils  fe  la  repré- 
)»fentent  d'ordinaire  comme  quelque 
pp  chofe  de  trifte  &  de  languiffant. 

Une  infini  ftion  folide ,  comme  celle 
dont  on  vient  de  parler  y  efl  un  puiflant 
remède  contre  la  fuperflition.  »  Il  ne 
>p  £iut  jamais ,  dit  le  même  M«  de  Fé- 
n  nelon  ,  laiâer  mêler  dans  la  foi ,  ou 
M  dans  les  pratiques  de  piété ,  rien  qui 
»  ne  foit  tiré  de  l'Evangile ,  ou  autorifé 
»  par  une  approbation  confiante  de  l'E^ 
>»  glife.  Il  faut  prémunir  difcrettement 
»  les  enfans  cpntre  certains  abus ,  qu'on 
H  efl  quelquefois  tenté  de  regarder 
jt  comme  des  points  de  difcipîine  , 
^  quand  on  n'efl  pas  bien  inflruit.  On 
t»  ne  peut  entièrement  s'en  garantir ,  fi 
n  on  ne  remonte  à  la  fource ,  fi  on  ne 
»  connoit  l'inflitution  des  chofes  ,  & 
0  l'ufage  que  les  Saints  en  ont  £aiu 
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>»  Accoutumez  donc  les  enfaiiSj  fiatix«^ 
»  reflement  trop  crédules  ,  à  n'admet- 
I»  tre  pas  légèrement  certaines  hiftoires 
ff  fans  autorité ,  &c  à  ne  s'attacher  pas 
»  à  de  certaines  dévotions  qu'urt  zélé 
n  indifcret  introduit ,  fans  attendre  qii€ 
»  TEglife  les  approuve- 
On  voit ,  par  tout  ce  que  je  viens  de 
raporter  ,  la  manière  d^inftruirej  foli- 
dement  les  jeunes  gens ,  &  la  néceffit^ 
d'emploiçr  le  tems  du  Collège  à  leur 
j„jffu8.  fu/^  ^^^^  feire  connoitre  Jefus-<5hrift ,  fes 
UmaM.  d*éiê-  ^  préceptes  ,  fes  maximes  ,  fes  f emé- 
Tom.'u7ei^  acs  ;  à  bien  expliquer  fon  Evangile  ; 
Mfjejêi  d€   ff^  faire  connoitre    la  grandeur  de 
'"  '  n  rhomme ,  que  Dieu  feuf  pedt  rendre 

ff  heureux  ;  fa  chute  &  fa mifére  ^doiit 
I»  Piiîcarnatian  &  la  mort  d'un  Dieu 
If  ont  pu  feules  être  le  remède  ;  la  cor-^ 
H  ruption  de  fon  cœur  ,  dont  l'amour 
9f  de  lui  ••  même  &  dbs  chofes  fenfîblés 
»  eft  devenu  le  maître  ;  l'impuiflance 
n  où  il  eft  de  faire  aucun, bien  par  lui- 
n  même  ,  &  fans  la  grâce  de  Jefus- 
9f  Chrift  ;  &  le  danger  continuel  oîi  le 
f^  met  la  cupidité ,  qui  fubiifte  tmijours 
n  quoique  vainaie. . .  •  Il  eft  auffi  très 
»  important  de  leur  inculquer  les  gran- 
it des  &  efficaces  vérités  de  la  religion  : 
n  coadaien  Dieu  eft  terrible  dans  tes  ju^ 
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rn  gemens  ;  combien  ce  que  nouis  trou- 

i  f>  verons  après  notre  mort  fera  diffc- 

M  rent  de  nos  idées  i  quel  malheur  c'eft 

n  que  de  perdre  Dieu  fans  retour  ;  de 

-  »  quelle  noirceur  font  les  péchés  aprè^ 

- 1»  le  batême  ;  de  quel  poids  eft  pour 

'  n  nous  la  vie  &c  la  mort  de  Jefus-Chrii^ 

n  dont  nous  devons  rendre  compte; 

»  quelle  folie  c'eft  que  de  méprifer  une 

»  éternelle  félicité  ;  quelle  fainteté  exi-^ 

\n  ge  la  grâce  delà  loi  nouvelle  de  ceuac 

n  qui* font  morts  &  enfevelisen  Jefus^ 

fy  Chrift ,  blanchis  dans  fon  &ng ,  çoh" 

'n  facrés  par  Finfuiion  de  fon  Efprit  , 

'  f)  nourris  de  fa  chair  ,  &  aflbciés  d'une 

^1»  manière  fi  intin^  à  fa  divinité. 

Il  n'y  a  perfonne ,.  je  croi ,  qui  fur  Is 
fimple  leâture  de  ce  que  )e  viens  d'ex-^ 
pofer  ,*ne  convienne  que  c'eft  là  fans- 
doute  l'umque  manière  d'inftruire  fe^ 
lidement  les  jeunes  gens  par  raport  à  la; 
religion.  Cette  méthode  demande  du: 
•tems  5  &  du  foin  :  maispon  eâ  bien  dé- 
dommagé de  toutes  (es  peines  par  le 
-fruit  qu^on  a  Heu  d*en  attendre.  Il  s'a- 
git de  (avoir  oà  l'on  peut  placer  ces 
inftruftians. 

Les  dimanches  &  Tes  fêtes  en  font  le 

*iems  naturel.  Ces  jours ,  par  leur  inflr- 

tution^  foiit  deiUeés  au  culte. divin* ^ 
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dont  la  parole  de  Dieu  &  Tinibuâi^rf 
font  une  grande  partie.  On  fait  qu'ils 
tiennent  lieu  parmi  nous  de  ce  qu'étoit 
le  fabbat  chez  les  Juifs  :  &  l'on  fait  auâi 
fous  quelles  peines  Dieu  en  avoit  com- 

£«oi.|i.tf.  S)[^^"^^^  ^  fanâification*  Omnis  qui  ft^ 
ctrit  opus  m  hoc  ditj  morietur.  Il  avoit 
abandonné  aux  Jui&  les  fiz  autres  jours 
pour  leurs  propres  ouvrages  ;  mais  il 

EaU.%9.f,  s'étoit  rëfervé  le  feptiéme.  Scx  ditbus 

'*'  optrabtris  ^  &  facUs  innnia  opéra  tua^ 

fiptima  aman  dUfabbatum  Domim  nù 
th.  C'étoit  pour  lui  un  jour  privilégié 
&  ^vori ,  confacré  uniquement  à  ion 
culte  ,  &  dont  il  étoit  jaloux  comme 
d'un  jour  qui  lui  appartenoit  d'une  ma- 

j&r«^.)i.i4<  i^iére  particulière.  Cuftodite  fabbatum 
mtunu  II  ne  vouloit  pas  que  ce  jour^Ià 
on  fortit  dehors  ;  mais  qu'on  demeurât 
dans  la  maifon  ,  pour  y  méditer  plus 

j^^^^^^    librement  fa  loi.  Mantat  unufquifque 

apud  fcmttipfum .  ;  nuUus  egrediatur  de 

-hcofuo  dkfq^ùmo^  a  Enfin  on  eu  étoa- 

a    Videte    ut  fabbatum  jta  DomÎDO.  Omuis  qui  îb- 
iDfum  cuftodiatis ut  icerk  opus  in  hac  die  ,  no» 


-icMut  4Hia  ego  f)eminmk7.. 
Cuikodfie  fabbatum  meum  : 
ftnâum  elè  cnim  vobis.  Qui 
polluent  illud  morte  mo- 
rieiur  ....  Sex  diebus  fa- 
ciecis  opirs  :  in  die  fepcimo 
labbaouB  cA  ,  t^^iBa  ^jUK- ^ 


tiMur.  Cuilodiaot  fiUi  IP 
tael  fabbatum  r  &  célèbrent 
tllud  io  gcneracionibiis  fah? 
paâom  eft  fempicetnuor.  In- 
ter  nie&  fitioi  l&Acl.  JE«iffi. 
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île  de  voir  combien  de  fois ,  &  aveC 
quelles  menaces  9  Dieu  ,  dans  un  petit 
nombre  de  verfets  ,  répète  &  inculque 
ce  précepte  ,  &  avec  quelle  force  il  en 
recommande  Tobfervation. 

On  comprend  affez  que  Dieu  n'exige 
pas  moins  de  nous  la  lanâification  des 
dimanches  &c  des  fêtes  ;  &  l'on  voit 
par  conféquent  de  quelle  importance  il 
eft  d'y  accoutumer  de  bonne  heure  les 
jeunes  gens  :  d'autant  plus  que  ce  pré;-, 
cepte  eft  prefque  généralement  violé 
dans  toutes  les  conditions  ,  &c  fur  tout 
parmi  les  perfonnes  de  qualité.  Ainfî 
c'eft  une  règle  bien  fage  ,  établie  dans 
•plufieurs*  Collèges  ,  de  ne  point  laiffer 
lortîr  les  penûonnaires  les  dimanches 
&  les  fêtes  ;  mais  d'emploier  la  plus 
-grande  partie  de  ces  jours  à  les  inftrui- 
re  de  la  religion.  Les  parens  ne  doivent 
pas  favoir  mauvais  gré  à  un  Principal 

3ui  fera  exaâ  &  inflexible  fur  ce  point: 
u  moins  ils  ne  pourront  le  foupçon-' 
ner  d'être  attentif  à  fes  propres  in- 
térêts. 

J'ai  connu  par  mon  expérience  com- 
bien la  maxime  de  M.  de  Fénelon  , 
d'apprendre  la  religion  aux  jeunes  gens 
par  des  faits  hiftoriques  ,  étoit  utile , 
6c  en  même  tems  agréable  pour 


î 
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ge.  La  plupart  des  infthiâions  que  je 
faifois  au  CfoUége ,  rouloïent  fur  Taiv- 
cien  Teftament.  Toutes  les  grandes  vé- 
rités ,  foit  pour  le  dogme  ,  loit  pour  la 
morale ,  s V  trouvent  :  &  propofées  de 
la  foite  ,  elles  font  fur  Telprit  des  jeu- 
nes gens  une  impreâîon  d'autant  plus 
forte  &  plus  durable ,  qu'elles  fe  trou* 
vent  jointes  à  des  feits  hiftorîques, 
dont  le  fouvenir  ne  s'efface  pas  û  aifé- 
ment* 

A  ces  infiruâiôns ,  que  je  faifois  ré- 
gulièrement après  la  Meflc  &  après 
Vêpres  ,  j'en  joignois  Ufte  autre  ,  qui 
ëtoit  encore  plus  utile.  Quand  la  ré- 
création étoit  finie ,  &  ces  jours-là  elle 
doit  être  aflez  longue  ,  car  les  en&MîS 
ont  befoin  de  repos  &  de  délaffement, 
tout  le  monde  fe  retiroit  à  fa  chambre* 
Alors  les  plus  grands  emplôioient  une 
heure  à  lire  dans  leur  particulier  trois 
ou  quatre  chapitres  hiftoriques  de  l'an- 
cien Teftament ,  dont  ils  venoient  en* 
fuite  me  rendre  compte  vers  le  foir 
dans  la  chapelle.  Je  demandois  aux  éco- 
liers y  fans  garder,  d'ordre  ,  ce  qu'ils 
avoient  obfervé  dans  leur  leôure.  J'é- 
tois  fouvent  étonné  de  leurs  réflexions 
fenfées  &  judicieufes ,  dont  je  faifois 
-d'autant  plus  de  cas  ^qu'elles  yenoieat 
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de  leur  propre  fond ,  &  qu'elles  ne  leur 
'  étoient  point  fuggérées.  Il  eft  aifé  de 
comprendre  combien  cette  forte  d'e?- 
*xercice  peut  être  utile  aux  jeunes  gens , 
"  non  feulement  pour  les  inibruire  de  la 
religion ,  mais  encore  ppur  leur  former 
'Tefprit  &  le  jugement. 

Outre  ces  initruaions ,  il  doit  y  avoir 
un  jour  particulier  dans  la  femaine ,  où 
l'on  explique  le  catéchifmé  ,  &  cela  fe 
pratique  ordinairement  dans  tous  les 
'  Collèges.  J'ai  parlé  ailleurs ,  en  traitant    Jom.  ÎL 
•  de  réloquence  de  la  chaire ,  de  la  ma- 
nière de  faire  les  catéçhifmes  9  qui  doit 
'  être  différente  félon  la  différence  des 
âges.  J'ajoute  feulement  ici  une  chofe, 

3ue  j'ai  vu  pratiquer  avec  beaucoup 
e  fuccès.  Ces  fortes  d^inftruâions  qui 
-fe  font  aux  écoliers  plus  avancés  en 
âge  ,  comme  font  les  Rhétoriciens  & 
les  Philofophes  ,  doivent  être  plus  for- 
tes &  plus  relevées  ^  6c  roulent  ordi- 
nairement fur  un  plan  fuivi  de  reli- 
gion. On  oblige  dans  quelques  Collè- 
ges les  écoliers  à  mettre  par  écrit  ce 
3u'ils  ont  entendu ,  &  à  foire  un  précis 
u  catéchifme  Qu'on  leur  a  expliqué  : 
&  plufieurs  le  font  avec  une  jufteffe, 
*  une  préciiion ,  une  exaâitude ,  qui  fur- 
prenaent  les  maftres»  La  même  choie 
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le  pratique  dans  plufieurs  Paroifles  de 
Paris  ;  &  j'ai  vu  de  jeunes  filles  y  réuf- 
fir  parÊûtement. 

Il  ne  me  refte  (|u'un  mot  à  dire  fur 
les  inilruâions  qui  regardent  lesdomefr 
tiques.  C'eft  un  des  devoirs  eflentiels 
du  Principal.  Il  leur  doit  cette  récom- 
penfe  des  iervices  qu'ils  rendent  au 
Collège  ,  &  il  doit  cet  exemple  aux 
jeunes  ^ens  y  pour  leur  apprendre  ce 
qu'un  jour  Dieu  exigera  d'eux.  Les 

Î;ens  riches  &  de  qualité  ignorent  pour 
a  plupart  jufqu'ou  vont  leurs  obliga- 
tions fur  ce  point.  Ils  oublient  que 
leurs  domefiiques  ont  un  autre  maître 
^'eux  5  qu'ils  doivent  fervir ,  &  par 
•conféquent  le  connoitre  :  que  par  cette 
xaifon  ils  font  indifpenfablement  char* 
.•gés  de  les  faire  inftruire  fur  la  reli- 

£*on ,  de  veiller  fur  leur  conduite,  de 
ur  laifler  le  tems  &  de  leur  procurer 
les  moiens  de  remplir  les  devoirs  du 
•chriflianifme  :  qu'ils  leur  doivent  ces 
fecours  fpirituels  encore  plus  que  la 
nourriture  &  le  vêtement  :,  qu'ils  ré- 
pondront à  Dieu  du  falut  de  ceux  qiii 
les  fervent  ,  comme  du.  leur  propre  ; 
&  que  les  domefliques  font  partie  de 
-ceux  dont  faint  Paul  recommande  le 
ioia  en  des  termes  qui  doivent 
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triemblér  tous  les  maîtres  chrétiens.  Si  i.  TTmataiS 
quelqu'un ,  dit-il,  n'a  pas  foin  dtsfitns  ,  *' 
&  particulièrement  de  ceux  de  fa  maifon, 
il  renonce  a  la  foi  9  &  efi  pire  qu^un  in^ 
fidèle.  Il  eft  donc  d'une  abfolue  nécef- 
ûté  d'inftruire  les  jeunes  gens  de  ce  de- 
voir ,'&  de  leur  en  donner  l'exemple 
par  le  foin  exaâ  qu'on  prendra  de  mi- 
re inftruire  les  domeftiques. 

Il  feroit  à  propos  de  donner  de  tems 
en  tems  aux  domeftiques  quelques  li- 
vres propres  à  leur  apprendre  la  reli* 
gion ,  &  à  nourrir  leur  piété  :  un  nou« 
veau  Teftament ,  l'Imitation  de  Jefus- 
Chrift  ,  des  Heures  9  le  livre  des  hif- 
toires  choiûes  ,  &  d'autres  livres  pa- 
reils. Cette  dépenfe  n'eft  pas  grande , 
&  elle  peut  attirer  beaucoup  de  béné- 
diâions  fur  un  Collège.  Le  Principal , 
les  maîtres ,  les  parens  peuvent  y  con- 
tribuer chacun  de  leur  côté  :  éc  il  ne 
feroit  pas  indifférent  ni  difficile  d'ac- 
coutumer  les  jeunes  gens  à  prendre 
quelque  chofe  fur  leurs  menus  plaifîrs 

pour  fournir  à  ces  pieufes  libéralités, 

• 

§•  II.  De  tufage  des  Sacremens. 

Comme  les  Sacremens  font  le  canal 
ordinaire*  par  lequel  Dieu  nous  com- 
fiiun^ue  les  fecours  dont  nous  avons 
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efoin  pour  vivre  &  mourir,  en  chré«^i 
tiens,  il  eft  bien  important  d'infpirer 
aux  jeunes  gens  ,  pour  ces  fources  fa-, 
crées  de  grâces  &  de  falut ,  Un  profond 
refpeâ  qui  les  fuive  dans  tout  le  rcfte 
de  leur  vie,  &  qui  leur  apprenae  de 
bonne  heure  à  en  faire  un  faint.&  fa* 
kitaire  ufage* 

I.  Du  Batêmt. 

On  reçoit  maintenant  le  batême 
dans  un  âge  qui  ne  permet  pas  de  ^re 
attention  ni  aux  augufles  cérémonies.; 
qui  s'y  obfervent ,  ni  aux  engagement 
que  Ton  y  prend.  Il  eft  donc  néceA 
Mure  d'en  rappeller  le  fouvenir  ,  dans; 
un  tems  oîi  Ton  eft  en  état  d'en  profi- 
ter. On  ne  doit  jamais  manquer  à  ki^ 
re  renouveller  aux  enfans  les  vœux  de 
leur  batême,  foit  à  l'anniverfeire  du 
jour  oii  ils  l'Ont  reçu  ,  foit  aux  veilles 
de  Pâques  &  de  la  Pentecôte  ,  qui 
étoient  autrefois  les  feuls  où  l'on  ad^ 
miniftroit  ce  facrement  d'une  manière 
publique  &  folennelle  :  coutume  dont 
oh  voit  encore  des  traces  prçciçufes 
dans  la  proceffion  qui  fe  fait  ces  jours- 
là  aux  fonts  baptifmaux. 

Pour  tirer  un  plus  grand  fruit  de 
cette  pieufe  pratique ,  il  eft.  bon  de  &]$ 
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te  Bffxûer  les  jeunes  gen$  au  batême  de 
cuelque  enfant ,  afin  qu'ils  en  voient 
aç  leurs  propres  yeux  toutes  les  céré» 
monies  ,  dont  après  cela  on  leur  ex-^ 
pUquera  Ig  iignifîcation.  »  C'eft,  dit 
»  M,  de  Fçnelon ,  ce  qui  en  fera  mieux 
$>  fentir  Tefprit  &  la  fin.  Par  là  voujs  fe- 
t>  fçj'  entendre  combien  il  efl  grand 
H  d'être  chrétien  :  combien  il  eft  h6n« 
H  teux  &c  flinefie  de  Têtre  comme  on 
H  l'ëft  dans  le  monde.  Rappeliez  fou-* 
^  vent  les  exorçifmes  &  les  promefles 
H  4u  batême  ,  pour  montrer  que  les 
»  (exemples  &c  les  maximes  du  mondes 
ff  bien  loin  d*avoir  quelque  autorité 
^  fur  nous  9  doivent  no»us  rendre  fuf* 
#>  peô  tout  ce  qui  vient  d'une  fource  fi 
n  odieufe ,  &  fi  empoifonnée.  Ne  crai- 
$^  gnez  pas  même  de  repréfenter  ^  çqm-^ 
n  me  faint  Paul ,  le  démon  régnant  dans 
H  le  monde  ,  ^  agitant  les  cœurs  dei 
»i  hommes  par  toutes  l^s  pafiîons  vio* 
n  lentes  qiu  leur  font  çhércîiei'  les  ri- 
»  çheffes  ^  la  gloire  ^  5f  les  plaifirs.  C'eft 
n  cette  pompe ,  diirez-vous  ^  qui  eft  en- 
Mçore  plus  celle  du  démon  que  dii 
n  monde  :  c'eft  ce  fpeiftacle  de  vanitié 
>>  auquel  un  chrétien  ne  doit  ouvrip  ni 
»  fon  cœur ,  ni  fes  yeux.  Le  premier 
$^  pas  qu'on  fait  par  le  bat$me  4afK  H 
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n  chriftianifine ,  eft  un  renoncement  â 
»  toute  la  pompe  mondaine.  Rappeller 
n  lemonde  malgré  les  promeflesu  (bien- 
»  nelles  faites  à  Dieu ,  c'eft  tomber  dans 
»»  ime  efpéce  d'apoftafie  ,  comme  un 
n  Religieux ,  qui ,  malgré  fes  vœux , 
'  j»  qmtteroit  fon  cloître  &  fon  habit  de 

n  pénitence  pour  rentrer  dans  le  ûécle. 

2.  De  Ja  Pémunce. 

Cest  ici  ,  après  le  batême  y  le  pre- 
mier des  Sacremens  qu'on  ait  recevoir 
aux  enfàns  ;  &  il  demande  beaucoup 
de  foin  &  de  préparation.  Il  ne  faut  les 

r  admettre  que  quand  ils  commencent 
être  raifonnables,&  qu'ils  témoignent 
vouloir  fe  corriger  de  leurs  petits  dé- 
buts. 

Le  foin  du  Principal  eft  de  leur  pro- 
curer des  Confefleurs  ,  dont  la  pru- 
dence ,  la  capacité  ,  &  le  zélé  lui  foient 
connus  :  après  quoi  il  peut  laifTer  aux 
ènÊms  le  choix  de  celui  qui  leiu-  plaira 
davantage.  Si  dans  la  fuite  ils  deman- 
dent à  en  changer ,  quoique  peut-être 
ils  le  fkiFent  fans  de  trop  bonnes  râl- 
ions ,  il  &ut  après  leur  avoir  donné  les 
avis  néceflaireSyle  leur  permettre:car  fur 
icet  article,  on  ne  doit  point  les  gêner; 

mai^ 
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ttaîs  leur  laiffer  une  pleine  &  entière 
liberté.    -  ^  ^ 

*  Il  faut  leur  bien  faire  fentir  Textrême 
importance  qu'il  y  a  pour  eux  de  fairo 
de  bonnes  cohfeuîons  ,  qui  foient  ûn^ 
céres  &  fans  déguifeinent  :  pour  cela 
ks  avertir  qu'ils  doivent  dire  les  feiu- 
fes  qui  les  humilient  le  plus  ,  &c  lei» 
circonftances  qui  les  rendent  plus  gran«* 
Aes.  Il  eft  bon  de  leur  repréfenter  fou-» 
vent  l'horrible  état  où  le  trouve  une 
ame  à  Theure  de  la  mort ,  lorfqu'elle 
fe  voit  féparée  de  Dieu  ,  dans  une 
eonfiifion  étemelle  ,  pour  en  avoir 
voulu  éviter  une  petite  &  paiTagére 
qui  ne  dure  qu'un  moment  :  que  la 
honte  ,  attachée  à  l'aveu  de.  (es  foutes , 
peut  en  devenir  le  remède  &  l'expia- 
tSon  ;  qu^elle  eft  couverte  par  la  cha- 
rité du  Confeffeur ,  &  par  le  fecret  in- 
violable auquel  il  eft  oblige  ;  &  qu'elle 
nous  épargne  une  autre  honte  ,  qui 
teule' ,  à  proprement  parler  ,  mérite  ce 
nom ,  lorfque  nos  crimes  y  s'ils  n'ont 
point  été  expiés  par  une  humble  & 
fincére  pénitence  ,  nous  feront  repro- 
chés par  la  bouche  de  la  Vérité  même 
à  la  face  de  tout  l'univers. 

Mais  fur  quoi  il  faut  le  plus  infifter  ^ 
ténÉtat  le  remarque  M.  de  Fénelon  , 
Tomcir.  A  a 
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e'eft  fnr  le  malheur  qu'il  y  auroît  h  de 
ff  faire  un  cercle  continuel  &  fcanda-c 
>f  leux  du  péché  à  la  pénitence-,  &  de 
ji  la  pénitence  au  péché.  U  n'eft  donc 
H^ouefHoo  deièconfefler  ,  que  pour 
H  le  convertir  & .  f e  corriger  :  autre- 
irment  ^  les  raroles  de  raMblution, 
I*  xiuelque  puimntes  qu'elles  foient  par 
i^rinftitution  de  Jefus-Chriâ  ,  ne  fe- 
H  roient  par  notre  indiipofitioa  que  des 
m  paroles  ,  mais  des  paroles  Rincfies  , 
m  qui  ièroient  ootte  oondanoation  de- 
i^rant  Dieu.  Une  confeffion  ^  ùm 
»  <liangement  intérieur  ,  bien  loia  de 
^  dédiai^er  une  conicknce  du  £u:deau 
iè  de  ies  péchés ,  ne  £àk  qu'ajouter  aux 
H  autres  péchés  celui  d'un  monârueux 
n  iâcrilëge. 

Ce  doit  être  une  n^le  inviolable 
parmi  les  écoliers  de  ne  patle?  jamais 
entre  eiuc  de  ce  que  k  Comefleur  leur  a 
dit ,  des  avis  qu'il  leur  a  donnés  ,  de 
la  pénitence  qu'il  leur  a  imposée  ,  ai 
sTil  leur  a  accordé  oit  différé  Tabfolu^ 
tion.  Il  £iut  leur  împoier  iw  tout  ^ela 
itn  rigoureux  ûknce  ,  &  les  accoutu* 
mer  par  là  à  re%eâer ,  comme  ils  U 
doivent ,  la  fainteté  &  le  fecret  invio* 
^(ble  du  facrement  de  Pénitence. 
,  On  ne  peutyas  fiaer  prérifiâment  Ift 


||0B  *  où  içs  jaunes  gens  doivent  s'eà 
Vpprocheri^  Cela  dépend  du  befoin  àe$ 
pénitens  »  &  de  la  prudence  des  Conr 
fefleurs.  La  régie  de  fe  confefler  touslet 
mois  eâ  aSez  généralement  obfervé# 
dans  tous  les  Collèges  >  Çc  elle  parait^ 
|prt  raifonnable. 

3«  D^  la  Confirmation. 

La  vertu  propre  de  ce  Sacremeiii: 
efi  de  communiquer  à  ceux  qui  le  r&- 
igoivent  dignement  la  force  néceflairiB 
pour  furmonter  les  tentations,  &  poiv 
réMer  aux  ennemis  de  notre  £i}ut  :  iç, 
c'eft  ce  que  les  cérémonies  mèmp 
qu'on  emploie  dans  ce  Sacrement  noy^ 
einfeignent.  Faites  bien  co^iprendrp 
aux  jeunes  gens  ^  dit  M.  de  Fénelon.^ 
>»  combien  nous  devons  fouler  au^ 
àf  piçds  )es  mépris  mal  fondés  »  les  arail^ 
j*ieries  impies  »  &  les  violences  mêmiç 
19  du  monde ,  puifque  la  Confîrmatioi| 
i»'iious  rend  loldats  de  Jefus-Chrift 
M  pour  combatte»  cet  ennemi.  L'Evi* 
V  que  ,  direi-vous  ,  vous  a  frapés  *  "iiparUdë 
«»  pour  vous  endurcir  contre  les  coups  ^^t'V^ri^ 
t»  les  plus  violens  de  la  periécution.  U  'domuà  cens 
n  a  feit  fur  vous  une  onâion  facrée  ^  JJ^'  **^^ 
#  afin  de  repréfenter  les  anciens  qui 
ni'oigiioient  d'Jbiuile  pour  i:$|i!^J«)U3| 
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I»  membr^  plus  fouples  &  plus  vigdilt 
éM^ux  quand  ils  aîloient  au  comhâti 
1»  Enfin  il  a  fait  fur  yotis  le  û^e  de  la 
h  croix  i  pour  vous  montrer  que  vous 
!►  devez  être  crucifié  avec  Jefus-ChriiL 
^Noiisné  ibmmes.  plus ,  coritinu^ez^^ 
m  vous, dans  le  tems  des  perféciitions'^ 
»  oïl  V{)n  ifufoit  nx^urir  ceux  qui  ne 
n  vouloîent  pas  renoncer  à  TÈvangiie  : 
»  mais,  le  monde ,  qui  ne  peut  çeffer 

>  d'être  monde  ,  c'eft-à-dire  ,  corronh- 
*ff  pu ,  fait  toujours  une  perlëcutioh  in^ 

>  ëiréâe^à  la  piélé.  Il  lui  tend  des  pié-^ 
W  ges  p<?vi#  lu  fairç  tomber  t  il  la  décrie*^ 
ii^  il  s^n^moque ,  &  il*  en^ rend  la  pra^** 
^tiqiié  fi  difficile  dans  la  plupart  des 
)»  conditions ,  qu^i^  milieu  -  même  des 
♦>  nations  chrétienne^,  &  oùTautorité 
f»  fouveraine  appuie  le  çhriftianifnjie  , 
h  on  efl  en  danger'  de  rougir  du  hoat 
*>  de  JeflU-CKrift ,  ^dç  i'iixiitatÎQri  dé 
i^  fa  vie,         ■         '    ;       \   " 

-  On  'ne  peut  trop  inculquer  cette-  îtn^ 
portante  vérité  aiix  feuiiesgeûs  ,  dont 
ta  plus  gfiande  Sc-là  pflus  ôrmnaîre  ten» 
tâtièH  dans  le  Collège  efl  de  craindre 
les^'^ifcours  &  lés  railleries  de  leurs 
fêiïip^ffMïis  :  de  qui  mdnfre  en^même 
è^iîiS  sla- néceflité  indifpenfable  de  leuï 
IftirçVf  Ççvçîf  «K^Saçrt^em;  U  peut  ù^^ 
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t^r  Comme  de  préparation  à  rEUcharié^ 
tie  j  6c  par  conféquent.  la  précéder  àt 
«quelque  tfems*  > 

.  Il  leroit  bon  qjlj?  les  Principaux  euiîr 
jfentun  regîtrfe  pQur  ipa^quèr  cènx.qti 
fiùt  reçu  la  Coitfihnation  dansje^c  Cplr 
lége  ,  afin  qu'on  pût  y  ayoij-  rejroiii^ 
^ans  le  b,efoin  9  lorfquç.ies  écoUçrj 
dans  un  âge  plus  avancé  dputenjt  (S*il9 
ont  été  confirmés.  Ce  cas^il  ^e]j:}ill<e« 
jfqis  arrivé:  > 

On.  doit  regarder  la  première  coiiflf 
lAuriioh  des  eiuans  comme  Ta^on  .de 
leur  viç  la  plus  importante  ^^'qUi  {qxv? 
yent  décide;  de  leur  falut  :  &  i':Oft  Xit 
peut  par  conféquèrit  y'iippoi^er  ïyofr 
de  prjéparâtioo-  Q  faut  les  y  difpofer  A4 
loin:,  leur  en  parler  de  très  bônjjé  heut 
re  ,  la  leur  repréfenter  çonune  1'^  plut 
grand  bonheur  qui  puiâe  leur  jyrnvee 
fur  la  terre ,  tâcher  a  en  "exciter  en  eux 
un  vif  defir;,  &  fur  tout  leur  bieft  fkire 
fç>îtir  quelle  pureté  de  ipoeurs'  demSa-* 
^e  une  aéHon  fi.  fainte.  * 

Il  eft  difficile  de. fixer  le  tems  de  Ici 
première  çommxiniQn ,  parce  :qti'il  no 
doit  pas  être  réglé  fur  Ip  nombre  dea 
ifimées  i  mais  fur  le  c^îaâére  d'efpril 
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des  eafans  5  Sc  encof  e  plus  ftif  r<étaf  àSe 
kur  cofifcîeQ^.  H  n'y  a  rien  de  plus 
cmbarraflant  ni  de  plus  inquiettant 
jfùy^t  un  Principfà  dans  la  conduite 
d'un  Collège  9  que  ce  qui  regarde  la 
Aiatiére  dont  je  parle  ici  :  parce  que  les 
dangers  font  extrêmes  de  part  &  d'au- 
tre ,  foit  pour  trop  avancer ,  foit  pour 
ftrop  reculer  la  première  communion» 
Céft  ip  fur  tout  qu'il  a  befôin  de 
demander  à  Dieu  &  pour  lui-même  y 
&  pour  les  Confefleurs ,  la  prudence 
&  la  lumière  qui  leur  font^'neceflaires 
pour  une  dtéciubn  &  impoj^ntê«  • 
'  Le  fentiment  de  M.  de  Cambrai  fut 
cet  article  me  ^roit  fort  iage  ;  &  fans 
^f^uloir  prefcnre  dîe^  régie  à  peribmie^^ 
fe  croi  pouvoir  ici  le  propofer.  n  Là 
#  première  communion  9  4kA\  ,  me 
n^^iemble  devoir  être  faite  dans  le  tems 
il  où  TenÊint  ^  parvenu  à  Tufage  de 
i»  raifon  ,  parosfra  plus  docile ,  Se  plus 
H  exemf  de  tout  défeut  conûiémÀ^h 
n^  C'eâ  parmi  ces  pf émkes  de  foî  ^ 
n  d*^mour  ée  Dieu  ,  qUë  leâis-Chrift 
n  fe  fera  mieux  fentir  de  goûter  à  hil 
h  pdr  tés  gi^es  de  k  communion,  «t 

Stuand  donc  on  trouve  réunis  dans 
es  to&ns  les  qualités  dont  il  eft  parlé 
ki  ^  un  fond  de  docilité  ^  une  exemtio^ 
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(àe  tout  dé&ut  confidérdble  ,  8c  pkr 
conféquent  une  grande  pureté  de 
mœurs ,  des  prànices ,  c'eft-à-dire  de* 
cammencemen^  quoique  foibles  en« 
core  6c  imparfait»  ,  de  foi  &  d'amour 
de  Dieu  ;  on  a  Heu  tfefpérer  que  Dieu 
bémra  une  première  communion  faite 
en  cet  état ,  &  qu'elle  lervira  à  faire 
croître  &  à  fbrtmer  de  pkis  en  plus 
de  fi  heureufes  difpofitions. 
•  Quand  au  contraire  f*on-  obfervé 
'êaxis  les  enfans  des  difpofitions  tout  op- 
^pofées  9  une  indocilité  marquée  qui 
Ibuffre  avec  peine  les  avis  &  îes  re- 
montrances 9  de»  habitudes  vicieuf^s 
aufquelles    des    rediutes    fréquentes 

E'ouvent  qu'ils  font  fort  attachés  »  nul 
ntiment  de  foi ,  nul'  intfice-  d?amour 
^  Dieu  :  poxir  lors  rfeflr-il  pas  évident 
m^nn  Cbnfeffeur  prudent  &  éclairé 
ooit  prendre  du  tems  ,  pour  s'af&irer 
par  de  iages  délais  tfun  diangement  fin- 
cére  &  cr  une  con verfion  véritable  ? 

Cçft  dans  ces  occaiïons  que  les  maî^ 
très  &  les  parens  ,  s'ils  font  véritable- 
ment chrétiens  ,  doivent  laiffer  aux 
Confëfieurs  une  pleine  &  entière  K- 
berté ,  &  ne  point  gêner  la  confcience 
i^e  leuts  enfans  par  des  interrogations, 
iàss  plaintes  >  des  reproches  ,  qiû  peu* 
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vent  avoir  de  très  funeiles  fuite*  ,  St 
qui  louvent  donnent  lieu  à  l'hypocrî— 
.fie  &  à  des  facriléges.  Us  peuvent  &c 
ils  doivent  les  exhorter  avec  douceur 
&  fageffe  k  fe  difpofer  dignement  à  une 
aâion  fi  fainte  ;mai5  fe  repofer  du 
refie  fiir  la  lumière  &  la  prudence  du 
Confefleur ,  qui  connoit  l*intérieur  dç 
l'enfant ,  fie  n'en  peut  rendre  compte  à 
perfonne.  ^ 

J'en  dis  autant  des  autres  commu- 
nions pendant  le  cours  de  Tannée.  On 
doit  infpirer  aux  jeunes  gens  un  grand 
defir  de  communier  fouvent  ^  leur  faire 
entendre  que  le  corps  de  Jefus  -  Chrifl 
devroit  être  notre  pain  quotidien  ;  que 
les  premiers  chrétiens  approchoient  très 
fréquemment  de  rEucnariflie  ,  &  y 
puifoient  cette  force  &  ce  courage  qii^ 
leur  étoient  alors  fi  nécefTaires ,  &  qui 
ne  le  font  pas  moins  pour  nous  ;  fie 
:que  la  grande  ,  ou  plutôt  Tunique  dou- 
leur d'un  chrétien  doit  être  de  fe  voit 
privé  de  la  Communion  par  fa  feute  ; 
S.  Chtyf,    Unusjit  nobis  dolorhac  efcaprivaru 

Il  faut  en  même  tems  leur  bienmar- 
quer  les  difpofitions  néceflaires  pour 
approcher  dignement  de  TEuchariftie; 
&  fur  tout  leur  bien  faire  fentir  quel 
horrible  crime  c'efl  que  de  recevoir 
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dans  Kxne  co^fcience  fouillée  par  quel* 
-que  péché-mortel  TAuteur  même  de  la 
.iainteté  ,  de  trahir  encore  Jeftis-Chrift 
:  par  un  baifer  comme  le  perfide  Judas^, 
.  de  le  ci*ucifier  de  nouveau  en  foi ,  de 
fouler  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu ,  de 
tenir  pour  uqe  chofe  vile  &  profiane 
le  fang  de  Talliance  par  lequel  il  nous 
a  fandifiés ,  &  dç  raire  outrage  à  Tefr 
prit  de  la  grâce.  Il  n'yarieh  qu^ôn  ne 
doive  emploier  pour  infpirer  aux  jeu- 
nes gens  toute  l'horreur  poffible  pour 
une  communion  indigne  ;  &  je  trouve 
qu'ils  font  bien  heureux  ,  quand  ils 
remportent  du  Collège  un  iîncére  ÔC 
folide  refpeft  pour  les  Sacremens. 

Le  grand  danger  des  Communautés 
&  des  Collèges ,  c'eft  la  crainte  des  jur 
gemens  humains  quand  on  ne  commu*» 
nie  point  avec  les  autres  dans  certains 
jours  de  (êtes.  Un  Ecolier  ,  prêt  de 
fottir  du  Collège  9  me  vint  voir  la 
veille  de  Pâques  au  matin  j  &c  dans  la 
converfation  il  me  dit ,  fans  que  je  lui 
euffe  fait  aucune  quefiion  fur  ce  fujet^ 
qu'il  auroit  le  bonheur  de  communier 
le  lendemain.  Je  Ten  félicitai ,  &  lui 
marquai  ma  joie  ,  ajoutant  que  j'étois 
perfuadé  que  nul  motif  humain  ne  Yj 
porfoit«  11  ogie  fit  fentir  qu'il  n'en  éto$|: 
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pas  tout-à-£ut  «emt»  S«r  cette  pr^ 
nîére  ouv  emtre  ,  je  loirai  extrêmement 
fii^ncérité ,  èc  ta  confiance  cp/il  mar-^ 
quoit  à  un  maître  à  qm  iï  n'étoir  point 
obligé  de  fe  découTrir  ^  ce  qui  ne  pou* 
voil  venir  crue  d'un  fond  de  religion 
dont  je  fàifois  grand  casr  L'amitié  que 
je  lui  témi^gnois  aiant  achevé  ée  lus 
ouvrir  le  coeur  ^  il  m'avoua  nettement 
^e  la  ièule  crainte  des  difcours  &c  des 
îiigemens  humsûnste  détenmnoit  à  la 
communion  du  lendemain  ,  ne  pou- 
Tant  foutenir  èe  s'en  voir  privé  ua 
fovar  de  Pâques ,  pendant  que  phifieurs 
ée  fes  compagnons  ^  moins  âgés   &: 
moins  avancés  que  hii  ,  en  approche- 
ûient..  ie  ku  promis  de  lui  épargner 
icetie  *con^fioA«.  It  me   remercia  les 
larmes  anr  yeux  ^  &  me  dit  que  je 
4tti  épargnerois  un   Êicrilége.  Se  ne 
ittatiquai  pas  en  efllet  ,  dans  finfkuc- 
lion  de  faprès  nûdi ,  de  prier  les  maî- 
tres Se  les  écoliers  de  vouloir  I^en  ne 
fos  communier  tous  enfemble  à  h^ 
^nde  mefle  ;  mais  de  ie  partager^ 
comme  il  leur  plairoit^  auxba^smei^ 
fts  cpî  fe  diroîent  dans  les  ch^pelks  ^ 
0k  j^rfonae  n'obfervok  ce  qui  s'y- 
paJEbit:  Et  tette  pratique  devint  jpoor 


^«  Des  pratiques  de  dévotion^ 

Tl  Y  A  certaïne^  pratiques  de'  dévck 
lioa  courtes  &  Êiciles  ^  qui  ne  font 
point  i  chaire  aux  j.eunes  gens  i  mais 
€pjà  les  avertirent  de  ptufieurs  (fevoir^ 
qu'on  néglige  poufl^ordinaire  ^  &  oui 
les  accoutument  à  &ire  entrer  la  pieté 
dbx»  la  plupart  de  leurs^  aâionsr 

La  émotion  à  hfm-ChnA  doit  Ten»- 
Mrterinfintment  fur  toutes  les  autres  ^ 
ëc  Foni  ne  peut  inculquer  aux  jeunes* 
gens  trop  fortement  ni  trop  fréquem^ 
mei^  ces  paroles  de  l'Evangile  ^  La  vk  J**»*  »^'  ^ 
éurncUe  cof^^t  à  vous  connQunvous  qui 
êtes  Ufad  ïfiea  viritaile  f  &  Jefu^Chrift 
fue  vous  ave^i  envoU.  Elles  nous  appren^^ 
Aent  que  la  vraie  piété  eft  i&ndée  fur  \ê 
connoifiance  de  Dieu ,  &  fur  celle  der 
lefus-Clirift ,  c^eft-à-dîre  de  fes  raeyiké^ 
res  y  de  fes  maximes>>  Sc  de  fes  exemr 
ples«  Ce  que  les  Evan^liftes  raportent 
de  fa  divine  enésince  doit  leur  ra-e  par*  Luc.  t,  41V 
fibtcflfent  conmi  &  fàmHter,  fur  tout^^- 
M  qti'ii  fit  à  i'âgede  dbuee  ans  dans  le 
TCTiple  :  ôrconftance  précieufe  ^  qve- 
3sSvis^€hn&  a  vo«iia  qus  f&t  coi^ervétf 
éam  yEvangile  ^  aâ»^  qne  le»  jeunes* 
gais^y  trcmvaâfent  iit>  pwfait  nvodiéle  der 
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9^'^*'^  açe.  Il  faut  fouvent  le  leur  repréfeiAf 
iti  ^*  '  plein  de  tendrefle  pour  les  enfans  y  leur 
impofant  les  mains,  &  les  béniflant 
avec  bonté,  leur  donnant  un  libre  accès 
auprès  de  lui ,  déclarant  que  le  Royau- 
me des  Cieux  leur  appartient ,  &  vou- 
lant bien  regarder  comme  fait  pour  lui 
tout  ce  qu'on  fera  pour  eux. 

Il  faut  auffi  recommander  beaucoup 
aux  enfans  la  dévotion  à  la  fainte  Vier- 
ge ,  les  exhorter  à  la  prendre  pour  leur 
mère  &  leur  proteârice  dans  tous  leurs 
befoins  ,  de  folennifer  avec  une  piété 
particulière  toutes  fes  fêtes  »  &  de  la 
prier  inftamment  d'obtenir  pour  eux 
deux  grandes  vertus,  qui  ont  fait  fon  ca- 
raôére  propre ,  &  qui  font  li  nécefTaif  es 
aux  jeunes  gens,  la  pureté  &  l'humilité. 
On  doit  auffi  leur  recommander  la 
dévotion  aux  faints  Anges ,  &  parti- 
culièrement à  leur  Ange  Gardien ,  qui 
leur  eâ  donné  pour  veiller  continuel- 
kment  fur  eux  ,  &  fur  tous  leurs  be- 
foins tant  corporels  que  fpirituels  ;  Sc 
au  Saint  dont  ils  portent  le  nom ,  & 
ij^i'ils  doivent  regarder  comme  leur  pa- 
tron particulien  De  petites  Litanies  oà 
Ton  rait  entrer  tous  ces  noms ,.  n'allon- 
gent pas  de  beaucoup  la  prière»  Quand 
on  célèbre  dans  k  cours  de  ia  feouuoe 
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la  fête  de  quelque  Saint  plus  conCidé*» 
rable ,  on  en  infère  le  nom  dans  la  Li« 
tanie  du  (bir  précédent  ;  &  il  eft  à  fou« 
haiter  que  le  Principal  3  dans  l'inftruo» 
tion  du  Dimanche  ,  annonce  ces  fêtes  f 
"&  en  dife  un  mot. 

Dès  que  les  enfans  fe  réveillent ,  il 
eu  bon  qu'ils  s'accoutument  à  faire  le 
iigne  de  la  croix;  &  comme  fi  Dieu  dans 
ce  moment  leur  difoit  :  Mon  fils ,  Jort"  pr«be ,  £9 
nei-moi  fotrc  comr^  qu'ils  lui  répon*  JJ|Î[^^^' jîJJ^ 
dent  :  Je  m'offre  à  vous,  ô  mon  Dieu ,  i?.  r*. 
de  toute  l'étendue  de  mon  cœur  :  cordt  i.  lAaQ^tài 
magno ,  &  animo  voUntu  *•  ''' 

Chaque  étude  doit  commencer  par 
une  courte  prière.  Quand  les  enfans 
parlent  en  public,  &  font  quelque 
exercice ,  le  figne  de  la  croix  doit  en 
être  le  fignal  &  le  commencement.  J'en 
dis  autant  pQur  les  maîtres.  On  fait  que 
les  premi^chrétiens  emploioient  ce 
£gne  ialutaire  en  toute  occafion. 

Les  prières  avant  &  après  le  repas 
font  régulièrement  obfervees  dans  tous 
les  Collèges.  Quoi  de  plus  jufle  &  de 
plus  raifonnable  en  effet ,  que  de  ren- 
dre cet  hommage  public  à  la  bonté  &C 
à  la  libéralité  de  Dieu ,  de  qui  Ton  tient 
tout ,  &  que  Ton  doit  par  conféquent 
remercier,  .de  tout»   Maintenant  ^  à  la 
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onte  de  nôtre  fiéde  9  cette  faînte  ecnat^ 
tuine  y  confac^ée  par  Tufage  de  tous 
les  tems  ^  même  chez  les  païens  ^  s*a- 
bolit  de  plus  en  plus  chaaue  )Our  par-^ 
sm  nous  y  fur  tout  chez  les  riches  ôc 
chez  les  grands ,  oh  il  n^en  refte  pref- 
que  plus  aucune  trace  ,  &  oti  il  ieni'' 
Me  qu'on  rougiroxt  de  paroitre  chré'<' 
ûsfkk  II  faut  prémttnxr  les  en&ns  con- 
tre cet  ahtts  9   en  les^  accoutumant , 
fldême  au  déjeuner  &  au  goûter ,  à 
feire  le  figne  de  la  croi^i  fur  la  nouni^ 
tnre  qu'ils  doivent  prendre.  On  prend 
occafion  de  les  înftruire  fiir  ce  fu^ 
îety  en  leur  expliquant  ce  qui  eft  dit 
i«c.i4.}o.  de  Jefus-Chriây  que  s^iamt  mis  à  table 
avec  les  deux  difcîples  qui  alloient  à 
Esimaus y  il  prit  k  pain^  LE  BEN  i T  y. 
&  PaioMS  rompu  U  kur  donnai 
•   Je  n'ai  pas  befoin  d'avertir  de  To- 
Uigadoo  mdifpenfable  ott  nous  (om- 
mes  de  prier  touS'  le»  jours  pour  la 

Îerfonne  facrée  du  Roi  :1e  Siatut  de 
Umverfilé  j  eft  formel  ^  &  il  s'ob- 
ferve  par  tout  exaâement. 

H  faut  au£  fe  fouvencr  des  befoint^. 

tucit  publics*  de  la  Religion  &  de  FE^ 

lat,  que  particuliers  par  raport  aux  par 

tos&  &  aux  amis» 

•  O A  ae  doit  pas  oublier  «x  «QialSir 


"Sertis  d^avertir  les  jeunes  gens  de  fe 

^kiÀ^  aux  iMÎéres  ccmmuiies  de  TE^ 

gfife  y  Se  de  demander  avec  elle  i  Dieu 

€pk^û  kii  plaîfe  de  nous  accorder  te  re- 

pentir  &  le  pardon  de  nos  pèches,  de 

Tépandre  ia  bénédiâion  fur  les  fruits 

4e  k  terre,  8c  de  donner  à  fon  Eglife 

^'  hotïA  pc^eurs  &  de  bons  miniftres  r 

•^i  font  les  trois  motife  pour  lefqueb 

ces  prières  ont  été  établies.  Chacun  des 

tro»  jours  après  la  meffe  on  pourroit 

s^acquitter  de  ce  devoir.  *  l/t  remij^of^ 

ntm  peccatorwn  nojlromm  natis  dants  r  /-X'-'  "  ^ 

UtfruSus  etrrci  dan  &  conftrvare  digne^  •  ^  .> 

ris  :  Utfacerdoiestminduanturjufiitiam^\^  '  / 

A  chacq«e  article  les  écoliers  répon^  \^   .,    V 

dront ,  Te  roçamus ,  a^di  nos.  Le  fa-      ' 

medt  ^  jGtkT  QQ  FordinatioA  ,  on  pe«t 

ajouter  cette  prière  ,  con^oiëe  des  pa* 

f  oies  de  l'Ecrituf  e  i  **  Domine  Jefu  ,  ojp  Joan.  %m 


*  N'Ous^  9êU9>  prions  de 
MOUS  attarder  U  pardon  de 


&  dtjperjês  tomme  de$  bre-  ^^  »» 
\bis  qui  n* ont  point  de  p€f» 


le  porte  des  brebis  yo*  par 

;ui  il  fdur  entrer  pour  itr€ 
twvé  :  boit  Fajieur  r  f^i 
«rrf  éhrmivoerê  vU  poui^ 
90S  bnbif  r  <<9P^  pi'ttr  des' 


nos  jpiêhéi  :  Oo'nons  don»  ^cur»  Là  moijfbn  efigrandêr 
n*r  &  de  nous  co-nftrver  les  Seigneur ,  mais'  il  y  <•  pe» 
puits  delà  terre  iUere-   rd^ouvriersmousyous  pneus- 


feaj^es  çssjjarmlmgpijfim^^éfirmlltmim 


f  jw  coanoiJ[e\^  lH  eeture  dt 
lOttS  les  hommes  ,  montre^^ 
^uifant  eett»que^9vus  avez 
cfioifie^Nousvoueenprion^ 
ê  Dm  fuit  vhex^  &  ^^f^ 


Jitâ^  0y/Mi  f  pcr  qucm  fi  j^w4  tn^^/^yii 

I  t»am  pofuifii  pr<y  oyi^:smii  ::  mijereré 

i  '  fopidqrum ,  qui  fimtiaffli^  &  jacerues 

\  pcutàvçs  non  habê/HeS  pajlorem.   Meffis 

quidcm  thulta  ,  opkrarii  àuum  paùcL  lia^ 
gamus  ergô  uHominutrîmcffîs  ^  ut  mittéLS 
pptrariùs  in  mtjjcm  tuam.  Tu  ,  qui  corda 
nojli   omnium  ,    oftcndc    quos    clegeris. 
Amtn. 

Lorfque  quelqiAln  des  parens  o« 
des  amis ,  quelque  Evêque   ou  quel- 
que Magiftrat ,  eft  dangereufement  ma- 
Jade  ,  on  petit  dh-e  tous  les  jours  à  Ja 
Jotffl  II.  )  ^n  du  repas  :  ^ Domine ,  ecce  qmm  amas^ 
infirmatur.  Quand  il  éft  forti  du  danger, 
y  ^         on  eh  remercie  Die\x.**u4gimus  tibigra- 
tias ,  Domine ,  pro  famulo  tuo ,  cujus  inr- 
firmitas  non  fuit  ad  morttm  ^ftdpro  glo^ 
ria,  tua.  S'il  meurt ,  on  prie  Dieu  pour 
lui  après  fa  mort. 

Quand  la  fonnette  avertit  qu'on  porte 
le  Corps  de  Notre  -  Seigneur  Jefus- 
Çhrift  à  quelque  malade ,  on  fe  met  à 
genoux  ,  &  Ton  fait  les  trois  prières 
fuivantes  :  dont  la  première  eft  un  aâô 
de  foi  pour  adorer  Jefus-Chrift ,  Ja  fe- 


*  Seig'ïeur   ,  celui  que 
90US  aime\  eft  méilade, 

**  Nous  vous  remercions 
pouf  vQtrt  firvu^Ur  ,  dom 


la  ma  û die  n'a  point  été  k 
la  mort^  »  mais  feuUmfUt 
pourvotrfgl^irç* 


f>ts  Principaux.     ^6$ 

tonde  regarde  le  malade,  &  par  la 
troifiéme  on  demande  pour  foirmême 
la  grâce  de  recevoir  un  jour  Jefus- 
Chrift  en  Viaitique.  ^^Tu  es  Ckrijius  Matt.  u.ié 
Jilius  Dû  vivi  ..•  Domine  y  eccc  qucm  Jom.ii.ijI 
amas  ,  infirmatur . . .  '  Domine  ,  femper 
da  nobis  panem  hune  ,  prafertim  m  hora 
monis. 

Chaque  écolier  peut  avertir  du  jour 
de  fa  naifTance  &  de  fon  batême  ;  &c 
Ton  prie  les  autres  de  s'en  fouvenir  le 
lendemain  à  la  Meffe ,  &  d'en  rendro 
grâces  pour  lui  &  avec  lui. 

Ces  petites  pratiques,  fort  fecîles 
par  elles-mêmes,  &  qui  ont  lieu  en 
différentes  occafions  félon  les  différent 
befoins ,  ne  tendent ,  comme  on  le  voie 
c  ailément.,  qu'à  infpirer  aux  jeunes  gens 
du  goût  pour  la  piété  ,  &  aies  accou- 
tumer de  bonne  heure  à  s'acquitter  de 
certains  devoirs  de  religion  qui  font 
ordinairement  ignorés  ou  négligés. 


*  VottsiusU  Chrïftje 
Fils  du  Dieu  vivant .... 
Seigneur  ,  celui  que  vous 
aiment  efi  malade . . .  Sei' 


gneur  dontei'noustouhurf^ 
ce  pain  ,  fur  tout  à  l'rLeur^ 
de  la  mort^ 
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CHAPITRE    SECOND. 

m 

Du  Jevoij^  dt$  Rigtns. 

AP  R  à  s  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'id 
dans  cet  Ouvrage  fur  la  manière 
^enfeîgner ,  ce  qui  regarde  prîncipale- 
iDent  les  Régens  »  il  me  reûe  peu  de 
chofes  à  ajouter  Air  cette  matière*  Je 
Je  réduirai  à  quatre  ou  cinq  articles  :  la 
diick>line  des  Clafles ,  les  exercices  qui 
s'y  tont  pour  &ire  paroître  les  écoliers, 
VSs  compofitions  &  les  aâioos  publi- 
ques 9  les  études  que  doivent  Eure  les 
maîtres ,  l'application  de  tout  ce  qni  a 
été  dit  à  la  conduite  &  à  Hnlérieur  des 
CMes. 

ARTICLE    PREMIER. 

De  la  difcipUru  des  Claffis. 

Elle  confiée  à  contenir  les  écolîefs 
dans  Tordre ,  à  fe  faire  écouter  avec  fi* 
f  ence ,  &  à  fe  faire  obéir  au  premier  fi- 

§'  Bal  :^n  quoi  fur  tout  paroit  Tautorité 
u  maître  :  qualité  rare ,  mais  abfolu* 
snent  nécefTaire  pour  faire  ohierver  une 
exaâe  difcipline.  J'en  ai  parlé  ailleurs. 
Tai  déjà  remarqué  aufll  que  l'émula- 
don  efl  le  grand  avantage  des  Claflesi 
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'  On  fie  t)eut  être  trop  attentif  à  Pexci- 
ter  &  a  Tentretenir  parmi  les  écoliers. 
11  y  a  mille  moiens  différens  d*y  réuf-« 
tkt ,  qui  dépendent  de  Pinduflrie  Sc  de 
l^aôîvité  d*un  maître  zélé  pour  Tavan* 
dément  de  fes  difeiples«  Le  grand  art  8c 
la  grande  habileté ,  eft  de  fayîoir  iniV 
pirer  aux  médiocres  même  de  l'ardeur 
pour  le  travail. 

i  Mais  la  partie  la  j^s  eflen^ielle  de  la 
^(cipliné  des  Claffes  9  eft  pour  ce  qui 
regarde  les  mœurs  &  la  religion.  Ce 
tk*eA  pas  que  je  croie  que  les  Régens  en 
doivent  parler  ni  longuement  y  ni  f ré-» 
quemment  :  ce  feroit  le  moien  de  re* 
'  buter  les  jeunes  genis.  Mais  cet  objet  eft 
'  le  principal  motif  qui  domine  dans  leuv 
efprit.  Ils  ne  le  perdent  jamais  de  vue , 
^l^oiqu'ils  n'y  paroiffent  pas  toujours 
attentifs.  Ils  ménagent  avec  adrefle  tou» 
tes  les  occafions  qui  fe  préfentent  de 
feire  quelques  remarques ,  ou  d'établir 
Quelques  principes ,  qui  y  aient  du  ra-* 
port  Ce  n'eft  queliquefois  qu'un  mot , 
dit  ce  femble  au  hazard  :  mais  ce  mot  a 
iouvent  de  grandes  fuites.  *  C'eft  ainfi  ^^"f  '*•♦ 

»  cap,  7. 


cap 

aBc  (otièUùio  in  nuoi- 
bus  crac  »  quam  du  ni  expo- 

cum  irriiîonë  mordad  eo« 
rum  »  <|«oi  UU  captivaâTtc 


nercm  »  oppoiunè  raihi  vi 
éebacur  adhibenda  fimili 


tfttdo  Cjiccafiun ,  ^a^  il*  1  inCanU* 


<s 


qii'une  ceiftp»^ion  tarée  des  (peAaclei 
par  iai^t  Au^uftin ,  pendant  qu'il  expli-* 
f^iiok  en  Rhétorique  un  endroit  de  quel» 
i|ue  Auteur ,  fervit  à  ouvrir  les  yeux 
àiaint  Alipe,qui  étoit  jpour  lors  fon  dis- 
ciple 9  &  aimoit  ots  Ipeâacles  jufqu^à 
la  fureur» 

.  Outre  ces^inftruàiong  publiques  & 
communes ,  le  Régent  peut  encore  ^au« 
COu{>  f^FV^r  dux-  eçol^rs-  par  l'âtten tioii 
qu'il  ^  ^  leiif  cQnduite  ^  par  les  entre- 
tiens pattîculiets.  'qjx'il  a  quelquefois 
arec  eux ,  par  lés  avis  qu'il  leur  donne 
&  les  remontr^nqe^  qu'il  leur  fait ,  par 
le  foin  qu'il  prend  de  les  placer  en  Clafle 
auprès  de  compagnons  qui  ne  leur  foient 
point  dangereux  )  &  par  mille  autres  in- 
duftries  pareilles.  . 

Un  des  moiens  les  plus  {ùrs  de  leuf 
être  utile ,  c'eft  d'entretenir  commerce 
avec  les  parens  :  de  s'informer  par  eux 
de  leur  caraâére  &  de  leur  conduite  : 
à  la  p^miére  abfençe-  d'un  écolier ,  de 
leur  en  donnief  auflîtôt  avis ,  pour  en 
prévenir  les  fuites,, dont  fans  cela  oa 
le  rend  rffponfablel  Cette  pratique  eft 
fur  tout  néceflàire  en  Philofophie ,  oii 
lès  écoliers  fe  donnent  plus  de  Ifterté. 
Je  fai  que  là  plupart?  des  parens  (çlogent 
peu  à-  voir  les  Prôfeffeurs ,.  &  "  j'aurai 


r 


SU  aans  la  fuite  de  parler  de  cet  abus; 
lais^leUr  nônçb'âiaiice  hedoit  point  em« 
écher  ni  diminuer  le  zèle  de  ceux«*ci« 
Je  ferois  tort  à  la  probité  &  à  la  re* 
eion  des  Profeffeiirs ,  fi  je  m*arrétoi$ 
::i  à -prouver  que  le  foin  des  mœurs  fait 
me^  partie  ^ëffentielle  de  leur  devoir; 
^enfer  autrement ,  ce  ferqît  fe  deshow 
lorerfbi-miême,  &  fe  dégrade!  au  deP: 
bus  des  maîtres  païens.         >  '  *    '  / 

A  R  T  I  G  I.  E     II.    ; 

t'aire  paroitrc  Us  (çoiitrs  tn  gubliç»    '• 

Il  V  A  pluflevrrs  maniérée  de  former 
les  jeunes  gens  à  la  parole ,  &  de  lea 
faire  paroiitre  en  public,  dont  chacune^ 
peut  avoir  fon  utilité.  Je  n*en  raporte* 
rai  ici  que  deux  qui  font  plus  en  ufage 
dans  r(/niver(ité  :  à  quoi  j'ajouterai 
quelques,  avis  &  quelques  régies  fur  c^ 
tju^  regardé  la  prononciation, 

S.  L  Dts  Excrdus;.     . 

.  On  appelle  aiiifi  les  aâions  publî-» 
quesdansletquelles  les  écoliers  rendent 
compte  des  Auteurs"  qu'ils  ont  vus  ea- 
Clafle^ou  en  particulier ,  &  de  tout  ^e 
qui  afait  la  matière  de  leurs  étufdeè/  tt 

j^ul  que  cette  fotte  4'ê:)!:erçiçi  ait  |>an( 
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avoir hmucoup  d'utilké  »  &  ait  éfeé^toHH 
à-fiiit  au  goût  du  Public ,  puUqu*en  fixt 
peu  de  Ceois  ^  (ans  aucune  iKooimaiice 
de  ia  part  de  l'Univerfité ,  elle  a  été 
adoptée  par  tous  les  Collège^  »  qu'elk 
a  pailé  dans  les  maifons  particulières  » 
&  qu'elle  a  pénétré.dans  toutes  les  pfO« 
yinces. 
.^  En  effet  3  c'eft  la  manière  la  plus  £im 

Île  9  la  plus  naturelle  ,  &  en  même  tems 
L  plus  avantageufe  de  produire  les  jeu- 
nes gens  en  public ,  que  de  leur  raîre 
ainli  rendre  compte  des  Auteurs  qu'on 
leur  a  expliqués*  Par  là  on  les  tient  en 
haleine  pendant  toute  une  année ,  &  on 
les  oblige  d'appotter  beaucoup   plus 
d'attention  à  leursétudes  ^  en  leur  mon* 
trant  de  loin  le  Public  comme  devant 
être  le  témoin^  &  le  juge  du  progrès 
qu'ils  y  auront  £ût.  On  leur  donne 
4ufii.  par  là  une  honnête  faaidiefle  ,  en 
les  accoutimiat^  de  bonne  heure  à  p»» 
roitre  en  public^  à  parler  devant  le 
monde  ,  à  ne  point  ïiiir  là  lumière  :  & 
en  les  guérifiant  d'une  timidité  naturelle 
&  pardonnable  à  cet  âge ,  mais  qui  fe« 
toit  un  obflade  à  une  partie  du  bîea    j 
qu'ils  pourroieiit  Ëiire  dans  la  fuite ,  6c 
^ifoiavent  devient  invincible  ,  quand 
fin  nerS;'^  |oint  apjpliqué.  dans  ces  pre^^ 
mi^es  années  à  la  lurmonter» 


r>z$  Régi  ira:        fff. 

.,QueI<ues  perfonnes  çroioient  qu'on; 
dtVTOÏt  hâte  parler  laitin  dans  ces  exer^ 
cices.  J'ai  été  moi-même  quelque  temsi 
<lans  cette  penfée  &  dans  cette  pratique;, 
gnais   l'expérience  m'a  fait  connoitre' 
qu'elle  étoit  moins  utile  aux  jeunes  gens. 
]Le  principal  but  qu'on  fe  propofe,  c'eft 
<de  les  préparer  aux  emplois  qu'ils  doi*: 
Tcnt  un  jour  exercer  ;  inftruire ,  plai<« 
der^  faire  le  raport  d'une  affaire  ^  dire 
ion  avis  dans  uae  compagnie.  Ox  tout 
cela  fe  fait  en  fiançois^  &  à  peu  de 
clioie  près  de  la  manière  dont  on  parle 
dans  les  exercices.  D^ailleurs  croit-oa 
qu'il  foit  fiicile:,  ni  même  poffible  à  uti 
jeunehomme  de  s'expliquer  élégamment 
en  latin  ?  Quelle  ^êne%  quelle  contrains 
teipour  un  écolier  1  N'efl-ce  pas  lui  ôtev 
la  moitié  de  fôn  efprit  ^  &  le  mettre 
hors  d'état  de  produire  au  dehors  fes 
penfées ,  en  quoi  confifle  fur  tout  l'a^^ 
vaotage  &  l'agrémeàt  de  ces  exerci-* 
ces  ?  Enfin  nous  efl-il  permis  de  négU« 

Ser  ahfolument  le  foin  de  notre  langue^ 
ont  nous  devons  aire  ufage  tous  les 
jours  9  &  de  donner  toute  notre  appli** 
cat«on  à  des  langues  mortes  Se  étrange^ 
ces  }  Lefentiment  du  Public  fur  ce  point 
n'a  pas  éié  douteux. 

lU'aj^  msimfbmmi  deikmrdç  quel* 


le  manière  on  doit  faire  ces  exercice* 
Le  inoien  fîir  d'y  réuflîr,  comme  en 
foute  autre  chofe,  c'eft  dy  mêler  Ta* 
gréable  à  futile  : 

Omne  tulic  puaûum  |  qui  mifcuîc  utile  diild. 

L'utile  doit  marcherairant  tout  :  c'eft^ 
ft*dire  '  qu'un  ieune  homme  doit  avoir 
étudié  avec  fom  l'Auteur  fur  lequel  il 
entreprend  de  répondre,  rendre  compte 
des  difficultés  qui  s'y  trouvent ,  éclair- 
cir  les  endroits  obfcurs ,  Êdre  fentir  la 
force  &  l'énergie  des  expreffions  & 
des  penfées ,  &  âcher  de  rendre  dans  h 
traduâion  qu'il  ea  fera  de  vive  voix  le 
Cens  &  les  beautés  de  l'originaL 

S'il  s'agit  de  grec ,  fur  tout  dans  les 
commencemens ,  il  &ut  que  le  répon- 
dant foit  en  état  de  rendre  raifon  de 
chaque  mot ,  où  il  eft,  en  quel  cas,  6c 
pour  quoi,  en  quel  tems ,  en  quel  meu^ 

2uelle  eft  &  fignification  6cia  racine  ; 
c  qu'il  puifie  mr  le  champ  former  tous 
}es  tems  d'un  verbe  confbrméqient  aux 
régies  de  fa  grammaire.  J'en  dis  autant 
À  propoition  c['un  Auteur  latin  par  ra« 
]iort  auxxommençans.  Us  doivent  auffi 
avoir  quelque  teinture  des  hiftoires  qui 
y  font  raportées ,  &  de  la  (ituation  des 
cilles  &  des  Heùves  doaat  il  e(t  padé , 

aufi 
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bien  que  des  fables  ^  s'il  s'y  en  ren^ 
<ontre.  Dans  les  Clafles  plus  avancées , 
ces  connoiâ^ces  doivent  avoir  plus 
d'étendue. 

.  Voila  ce  que  j'anpelle  le  fond  des 
exercices ,  ce  qui  en  tait  la  bafe ,  ce  qu'il 
ûiVLt  toujours  fuppofer;  qui  efide  bien 
pofléder  les  Auteurs  &  les.  matières  ûur 
-quoi  l'on  répond.  Mais  il  ne  Ëiut  pas. 
s'en  tenir  là ,  &  l'habileté  d'un  maître^ 
par  raport  à  ces  exercices  ^  eu  d'y  favoir 
^etter  de  l'agrément,  &  d'éviter  une 
triile  féchereue  qui  les  fait  languir ,  Se 
les  rend  ennuieux  à  l'auditeur. 

Deux  diofes,  ce  me  femble ,  peuvent 
itir  tout  contiiibuer  à  fab-e  goûter  ces 
:èxemices.  La  premi4re  eft  quele  Répon** 
Ànt  s'applique  particulièrement  à  Êiire 
fentir  &  tMiarqua:  les  beautés  de  l'Âu« 
teur  qu'il  explique  :  c'eâ  fur  quoi  )e  me 
iiiis  fort  étendu  dans  les  deux  premiers 
volumes  de  cet  ouvriage.  La  féconde  ^ 
c[u'il  fafTe  des  réflexions  judicieufès  fur 
4es  faits  &  les  hîftoires ,  auffi  bien  que 
fur  les  maximes  qui  fe  rencontrent  dans 
Jes  livres  dont  il  rend  compte  ;  &  c'eft 
fur  quoi  j'ai  eâaié  de  donner  quelques 
modèles  dans  mçs  deux  derniers  volu* 
mes.  J'ai  toujours  obfefvé  que  ces  deux 
^ofes  piaifent  ^r&nement  à  l'audit 
Tome  ir.  B  b  1    .  : 
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teur  9  parce  qu'elles  marquent  du  côté 
Al  jeune  hooune  du  goût  &  du  îuge* 
snent  :  fie  c'efi  de  quoi  l'on  ^t  le.  {dus 
de  cas ,  fie  à  quoi  efFeâivement  les 
«naîfares  doivent  s'appliquer  darantage. 
.    Je  croi  donc  qa'autre  l'étude  foncière 
idont  jfai  parlé  9  qui  Eut  l'utile  6c  le  fof 
'lide  dès  exercices ,  on  peut,  préparer 
aqueiques  endroits  d'une  fjoàméré  partfr- 
/culiére  ;  donner  fiir  ceb  aux  écoliecs 
quelques  cahiers ,  qu'on  leur  €aàt  lire 
plufieurs  fois  avec  attention  9  fie  mêmç 
apprendre  par  coçur ,  fur  tout  dans  les 
commencemens.  On  fent  bien  que  des 
endroits  préparés  ainfi  avec  foin  par  un 
maître  habile  doivent  plaire  beaucoup 
plus  que.cfi  qu'un  jeune  homme  diroit 
de  lui-même  fur  le  chain{>.  Il  apprend 
fie  s'accoutume  par  là  à  bien  penfer  fie 
à  bien  parler  :  fie  il  y  joint  des  réflexions 
qui  viennent  de  fon  propre  fonds ,  auf- 
quelles  celui  qui  interroge  donne  lieu 
par  lés  queftioas  qu'il  lui  &it.  Mais  je 
iiepenife  pas  c|u'il  loit  à  propos  de  chaiv 
'ger  la-  mémoure  dels  jeunes  gens  d'ua 
grand  npnd»re  de  tahier $  de  cette  forte , 
de  peaj:  qwe  fe  repdfant  fiir  le  travail 
«l'autnu  ils  né  Êtflent  point  d'efforts  de 
leur  côté ,  fie  né  négligent  l'étude  de 
4'^eur  même.&rlequel  ilsdoivçnt  ré- 
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*  fl  y  a  une  manière  d'interroger  qui 
contribue  beaucoup  à  faire  paroitre  le 
Répondant ,  &  d'où  Ton  peut  dire  que 
dépend  tout  le  fuccès  d'un  exercice.  Il 
«e  s*agit  pas  pour  lors  d'inftruîre  l'é- 
colier ,  encore  moins  de  l'embarrafTer 
par  des  queftions  recherchées  &  diffi- 
ciles ;  mais  de  lai  donner  lieu  de  pro- 
duire au  dehors  ce  qu'il  fait.  Il  £iut  fon- 
der fon  efprit  &c  fes  forces  ;  ne  Kii  rieni 
ropofer  qui  foit  au  delà  de  fa  portée  ^ 
à  quoi  l'on  ne  doive  ràifonnable- 
ment  préfumer  qu'il  pourra  répondre  ; 
choifir  les  beaux  endroits  d'un  Auteur  ^ 
fur  lefquels  on  peutêtre  fur  qu'il  efl 
mieux  préparé  que  fur  tous  les  autres  ,' 
&  qui  par  leur  beauté  intérefTent  davan- 
tage Tauditeur  :  quand  il  fait  un  récit  ^ 
iie  l'interrompre  point  mal-à-propos  , 
mais  le  lui  làifTer  '  continuer  de  fuite 
jufqu'^  ce  qu'il  foit  achevé  ;  propofer 
alors  fes  diffiatftés  avec  tant  de  netteté 
&  tant  d'art, iquef  l'écolier;  s'il  a  un 
peu  d'efprft ,  y  Recouvre  ïa  fblutioa 

3u'il  en  doitdoiifaeri  âvoîr^our  réele 
e  parierpeu  ^  lîfàis de iairé  parler  beau- 
coup le  Redondant;  enfin  longer  ûni- 
cuepienti  leÊih-e  paroitre  eh  s'oubliant 
ioi-même ,  par  où  l'clh  ne  inanque  îa* 
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mais  de  plaire  à  l'auditoire  »  &  de  s'atti- 
rer. Ton  eftime. 

La  matière  ordinaire  des  exercices 
doit  être  ce  qu'on  explique  en  Clafle 
pendant  le  cours  de  Tannée ,  en  forte 
que  pour  s'y  bien  préparer ,  il  fuffife 

}>refque  de  le  rendre  men  attentif  aux 
eçons  du  Profeffeur.  Un  écolier  plus 
laborieux  ^  &  qui  a  des  fecours  parti- 
culiers 9  peut  y  ajouter  quelque  chofe  i 
&  en  cela  fon  sêle  efl  fort  louable, 
poiu'vû  que  ce  travail  extraordinaire  ne 
nuife  pomtaux  devoirs  e£entiels  de  la 
Claffe. 

Je  voudrois  ^  quelcjue  Auteur  qu'on 
expliquât,  fur  tout  s'il  e^grec,  qu'on 
établît  pour  régie  dans  les  exercices ,  de 
commencer  pai:  ^re  expliquer  à  l'ou- 
verture du  livrée  ^  &c  que  l'écolier  mar^ 
âuât  en  peu  de  mots  de  quoi  il  s'agit 
ans  les  endroits  fur  lesquels  il  feroit 
tombé.  C'eAle-moièn  d'obliger  le  Ré- 
-^  7/ida^  d'être  égalçmem  prêt  fur  tout , 
:/^  prouver  aux  Aucliteurs  que  les 
Ex^ciçesfe  foiot  de  boh|^e  foi.^ 
[,  C^j^0dmentuhe£bi$Q^ 
péte  encore  9  iliaut  empfôier  tous  fes 
f^inspogtiir. répandre  de  1  agrément  dans 
Jçs  JElxerifices.  On.  a  vu  fouvent  des  au- 
ditoires ai%L  nombreux  prêter  une  at- 


11^4 


BES    Regens.         58* 

tention  étonnante  pendant  un  aflez  long 
tèms ,  parce  que  les  chofes  y  étoient 
traitées  d'une  manière  fort  intéreffante. 
Un  jeune  homme  répond  fur  l'Evan- 
gile grec  félon  faint  Luc.  Après  que, 
pour  foire  fes  preuves ,  il  a  expliqué , 
comme  je  l'ai  dit ,  quelques  lignes  de 
c6té  &  d'autre  à  l'ouverture  du  livre  ; 
il  s'arrête  aux  hiftoires  les  plus  remar- 
Guables  ,  par  exemple  à  celle  de  Lazare 
oc  du  mauvais  riche.  Il  en  feit  le  ré- 
cit ,  en  y  mêlant  les  paflages  latins ,  & 
même  grecs  de  l'Evangile ,  qui  renfer- 
ment quelque  belle  maxime.  FaBum  tjt  Imc,  is.it. 
ut  moreretur  mtniictis  ,  &  portaretur  ab 
Angelis  in  Jinum  AbraJuz,  Mortuus  cjl 
autem  dives ,  &fepiiltus  cjl  in  inftmo,^. 
Crucior  in  hacflamma.  Et  dixit  illi  Ahra-  vir  i4*yt 
ham  :  Fili ,  recordare  quia  ncepijii  bona 
in  vita  tua ,  &  La[arus  finâlittr  mala  ; 
nunc  autem  hic  confolatur ,  tu  verà  cru^ 
ciaris,  &c.  On  demande  à  l'écolier  le- 
quel il  auroit  mieux  aimé  être  ou  du 
Riche  ou  de  Lazare  :  il  n'héfite  pas  fur  le 
choix.  On  lui  en  demande  enfuite  les 
raifons  :  l'endroit  même  qu'il  explique 
les  lui  fournit.  Par  là  on  le  met  fur  les. 
voies ,  &  on  lui  donne  lieu  de  tirer  de 
fon  propre  fonds ,  ou  du  moins  du  li- 
yre  qu'à  a  entre  les  mains ,  des  réfle-* 
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xions  très  folides  fur  les  principales  dr- 
confiances  de  cette  hiftoire.  A  cette  oc- 
cafion  on  lui  fait  raporter  tout  ce  ^uiefi 
dit  dans  le  même  Evangile  fur  la  pau- 
vreté &  ifur  les  richeffes.  Il  eft  aifé  de 
comprendre  combien ,  fous  le  prétexte 
d*enleigner  la  langue  grecque  à  un  jeu- 
ne homme ,  on  lui  peiit  mettre  d'excei- 
lens  principes  dans  Teforit.  On  voit 
toujours  les  auditeurs  fortir  extrême- 
ment contens  de  ces  fortes  d'Exerci- 
ces. 

Quand  les   écoliers  répondent  fur 
Quinte-Curce ,  furSallufte,  furTitc- 
Live ,  fur  quelcjues  vies  de  Plutarque , 
combien  y  a-t-il  de  réflexions  à  taire 
fur  les  avions  des  grands  hommes  dont 
ïl  y  eft  parlé  ?  Il  n*eft  pas  étonnant  que 
des  auditeurs  qui  ont  du  fens  &  du  goût 
ibient  charmes  d'entendre  dire  ae  & 
belles  chofes  à  de  jeunes  gens  ,  &  de 
leur  voir  faire  ufage  de  ce  qu'il  y^àe 
plus  beau  &  de  plus  folide  dans  les  Au- 
teurs anciens. 

Un  des  Exercices  qui  réuffiffcnt  le 
mieux,  &  qui  plaifent  davantage  au 
Public ,  eft  fur  la  Rhétoriaue.  On  fait 
lire  à  un  jeune  homme  des  endroit 
thoifis  de  Cicéron  &  de  Quintilien ,  oà 
les  grands  principes  d'éloquence  ioot 
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Stablis  ;  &c  on  les  lui  fait  apprendre  par 

oceur  pendant  le  cours  de  Tannée  à  la 

place  des  leçons  ordinaires.  On  lui  en- 

£gàt  faire  l'application  à  des  haraiigueSi 

de  Démofthene  &  de  Cicéron  qu'on  lui^ 

a  auparavant  expliquées  avec  foin.  On 

t*oblige  de  marquer  la  différence  du  ftile 

Se  du  caraâére  de  ces  deux  grands  Ora-- 

tetirs ,  qui  ont  toujours  été  regardés? 

cbmme  les  modèles  les  plus  parfaits  de: 

Féïoquence.  Des  plus  habiles  Avocats: 

du  Parlement  qui  aifiâêrent  en  grand? 

nombre  à  un  pareil  Exercice  que  raifoif 

le  fils  *  d'un  illuftre  MaRÎflrat,  en  for-  tf'JK*''/* 

j.      .  ^  J  Q-  ^c  de  M   de 

tirent  extraordmairement  contens  ,  oC  FUury  Pro^ 
il  eft   vrai  que  le  Répondant  parloit/^'*"^  ^««*- 
avec  toute  la  grâce  que  l'on  peut  de-»: 
firer.  v 

On  vient  de  faire  tout  récemment, 
dans  un  Collège  l'effai  d'un  nouvel 
Exercice ,  qu'on  -a  lieu  d'efpérer  qui. 
aura  des  fuites  avantageufes  par  l'heu- 
reux fuccès  qu^il  a  eu»  Il  régarde  la  1m«> 
gue  françoife.  On>avoit  fait lireàdeià : 
|tunes  frères  *,  dont  l'uni-éttidfc«it;eiit  .  ^;^,  ^ 
Cinquième  &  Pàuire  en  Troiâéme^  des  «^^  m,  ds 
Remarques  fur  cette  langue  extraites  ^^J"^^  J'/J. 
avec  choix  &  difcernement  de  plufieurs  rai. 
endroits  tirés  de  l'hiftoire  de  Théodofe  / 
par  M.  Fléchier^  'i|u'on  leur  a  .prapo<>t 
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iés  à  rottrerture  du  livre ,  Se  Us  y  ont 
bit  oblèrver  en  même  tems  ^  comme 
œla  fe  pratique  en  expliquant  un  Au- 
teur latin ,  ce  qui  s'y  trouve  de  plus 
beau  &  de  plus  remarquable ,  toit  pour 
les  penfées  &  les  expreffions  »  foit  pour 
les  principes  &  la  conduite  de  la  vie. 
Cette  interrogation ,  ajoutée  aux  autres 
matières  qui  compofoient  cet  Exercice  9 
a  paru  être  fort  du  goût  du  Public  5  &L 
a  rait  defirer  qu'elle  mt  mife  dans  la  Aiite 
enufage*N'eu-il  pasraifonnable  en  effet 
de  cultiver  avec  quelque  foin  l'étude  de 
notre  langue  propre  &  naturelle ,  pen* 
dant  que  nous  •  donnons  tant  de  tems  à 
celle  des  langues  anciennes  Scétraogé* 
n$}     .     .     . 

5-.  ^^*  -P^^  Ttagcdies.  . 

Voici  un  genre  d'Exercice  fort  stn^ 
den  dans  l'Univerfité  ^  qui  e/l  encore 
en  ufage  dans,  plufieurs  Collèges ,  ôc 
que  d'&utres  lont  entièrement  abandon** 
né.  Saas  prétiéndre  coif  daniter  ceux  de 
mes  Cânn^ères  ^id  pénfént  autrement 
que  Aïoi  fur  Cette  voM^rt ,  ce  qui  ne 
m'appartient  point  ^  je  ne  puis  m'empê* 
cher  d'approuver  extrêmement  la  con- 
duite de  ceux  qui  ont  cru  devoir  re- 
noncer nbfolument  à  la  p<mtuflEie>d'«xei^^ 


cer  les  jeunes  |ens  à  la  déclamation  en 
leur  faiiant  réciter  des  Tragédies ,  pai'ce 
<ju'il  me  femble  que  cette  coutume  en* 
traîne  après  elle  beaucoup  dHnconvé- 

niens* 

1.  Quelle  charge  ,  quel  fardeau 
pour  un  Régent ,  d'avoir  à  compofer 
une  Tragédie  !  La  profeffion  n'eft-ellé 
•pas  affez  dure  par  elle-même  ,  fans  en 
appefantir  encore  le  joug  par  un  travaU 
fi  trifte  &  fi  ingrat  ^       ^ 

2.  J'appelle  trifte  &  îrigraf  un  tra» 
vail ,  dont  on  ne  peut  prefque  pas  fe 
promettre  un  heureux  fuccès.  On  fait 
ce  que  coutoient  à  M#  Racine  les  pièces 
de  théâtre  qu'il  nous  a  laiffées  ;  &C  ce^ 
pendant  5  outre  un  génie  admirable 
pour  la  poéfie  y  ic  des  talens  finguliers 

Ïour  le  théâtre ,  il  avoit  tout  fon  tems 
luir  Que  doit-on  attendre  d'un  Ré- 
gent ,  d'ailleurs  fort  occupé  ,  &  qui 
peut  avoir  tout  le  mérite  de  fa  profef-' 
îion  ,  fans  avoir  le  talent  de  faire  de 
bons  vers  françois ,  moins  encore  celui 
de  faire  de  grands  poèmes  ? 

3 .  S'il  y  a  quelque  chofe  capable  de 
fuiner  la  fanté  d'un  ProféfTeur,  c^eft 
d'exercer  à  la  déclamation  pefidant  un 
tems  ailéz  confidérable  hxiit  cm  dix  éco- 
liers. B  faut  y  comme  k  àk  Itfvénat  des 
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Maîtres  de  Rhétorique  ',  avoir  une  poi- 
trine de  fer  pour  réfifter  à  une  fatigua 
fi  accablante  i 

Declamare  Joces ,  6  finrea  pérora  ,  Vcâi. 

J'en  appelle  à  Texpérience» 

4.  Il  arrive  fouvent  que  les  écoliers  i 
fous  prétexte  de  fe  préparer  à  la  Tra- 

Sédle ,  abandonnent  ou  négligent  pend- 
ant près  de  deux  mois  le  devoir  eflen- 
del  de  la  ClafTe  ;  ce  qui  n'ed  pas  un 
petit  inconvénient. 

5.  Je  n'infifte  point  fur  la  dépeniê 
qu'entraînent  néceflairement  les  Tra^ 

;édies  »  ni  fur  la  peine  qu'on  a  fouvent 
trouver  des  Aâeurs  ,  qui  fe  croient 
quelquefois  en  droit  de  faire  la  loi  au 
Profeffeur  ,  parce  qu'il  ne  peut  fe  palfer 
d'eux. 

6.  Encore,  û  les  jeunes  gens  tiroient 
de  cet  exercice  un  profit  folide  &c  du- 
rable. Mais  il  faut  ,  pour  l'ordinaire , 

3ue  le  lendemain  du  jour  oii  la  Tragé- 
ie  a  été  repréfentée  ,  on  oublie  tout 
ce  qu'on  s'eâ  bien  donné  de  la  peine  i 
apprendre  par  cœun 

On  a  prétendu  remédier  a  une  par- 
tie de  ces  înconvéniens  ^  en  choiûâant 
des  Tragédies  compofees  par  les  plus 
babiks  Auteurs  j  6c  ta  les  accommo^ 
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ijtantau  théâtre  des  Collèges ,  c'eft*à«^ 
^ire  en  retranchant  de  ces  pièces  les 
perfonnàges  de  femmes  :  &  il  faut 
avouer  qu'on  y  a  rèuffi  en  partie,  S^ 
que  par  là  on  remplit  la  mémoire  de^ 
îeunes  gens  d'excellens  morceaux  de 
poéfie ,  qui  peuvent  beaucoup  fervir  à 
leur  former  Tefp^it  &  le  goût. 

7.  Mais  il  peut  y  avoir  dans  cet  ufa«^ 
ge  là  même  un  défaut  ,  qui  eft  com-. 
snun  aux  bonnes  &  aux  mauvaifes  Tra*. 
gédies.  ^  Qùintilien  obferye  après  Cw 
céron  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entredb  prononciation  des  Comédiens^. 
&  celle  des  Orateurs  ,  quoique  Ton. 
doive  convenir  aue  Tune  peut  fervir  à 
Tautre,  Si  cela  eu  9  pourquoi  exercer 
les  jeunes  gens  dans  une  manière  de. 
prononcer ,  qu'il  Éiudra  nécefTairement 
qu'ils  évitent,  quand  ils  auront  à  parler^ 
en  public  } 

S.  Une  des  grandes  peines  du  Ré- 
gpQt  dans  C€|t^  exercice  ^  (  je  l'ai  plu* 
fifur3fois  éprouvé,  6c  je  ne  fuis  pas  le 
fçul  )  c'eA  de  contenir  dan$  l'ordre  les 
écQÛers  qu'on  eâ  fou  vent  obligé  de 


a  Ne  geflus  qmdem  om- 
nb  ac  raotm  à  comcedis 
pcceodus  icft.  Quanquan. 
cAim  nccuni(}ue  eorum  ad 

^ttemdam    maànunk  pxC- 


tare  dcbct  oraror  ,  piuri- 
cnum  tam^n  abciic  à  Sce^ 
nico  .  •  .  •  Qutmtil,  lit,  i, 
cap»  iT* 
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réunir  enfemble  ^  &  fur  leCquéls  il  e4 
difficile  de  veiller  comme  on  le  doit  y 
le  foin  de  former  à  k  dédamatioii  ceux 


qui  parlent    aÔuellement   demandant 
I  attention  du  Maître  toute  entière* 

9.  Je  finis  pour  abréger ,  par  Ilncofi* 
vénient  qui  doit  paroitre  le  plus  grande 
parce  qu'il  peut  nuire  à  la  piété  6c  aux 
mœurs  :  c'eft  le  danger  qu^il  y  a  mie 
cette  forte  d'exercice   ne  Êifle  naître 
dans  Tefprit  des  maîtres  &  des  éco- 
liers ,  comme  cela  eft  aflez  naturel ,  le 
defir  de  slnftruire  par  leurs  yeux  de  la 
manière  dont  on  doit  dédamer  les  Tra*-^ 
gédies ,  de  fréquenter  pour  cela  le  théâ- 
tre, &  de  prencke  pour  la  Comédie  un 
goût  y  qui  peut  avoir  des  fiiites  bien 
Ainefies,  furtout  à  cet  âge«^ 

Ce  qui  contribue  le  plus.,  Gjeneme 
trompe  ,  à  conferver  les  Tragédies, 
c'eft  que  plufieurs  les  regardent  comme 
le  feni  moîen  de  donner  à  la  diftnJ^ù- 
tion  des  prix^  une  certaine  fdlenmté  y 
néceflaire  pour  :excitei'  *&  pour  et^re* 
tenir  parmi  les)eunes  gens  rénuiIatio% 
^û  eil:  un  des  ^ranos  avantages  des 
Collées.  A  cela  }e  ne  puis  oppofer  une 
aoeflleure   répond   que   rexpérience 
même.  Faî  vu:  pendant  pluis  dSe  vuigt 

de  fmte^  ^ûrSiuer  les  prix  danssn 
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fxerdee  ôrdUn^ire  avec  une  très  grande 
célébrité  ,  &  un  très  grand  concours  de 
perfonnes  choifi^s  &  diâinguées  ^  qui 
pendant  tout  l'exercice  gardoient  un 
profond  £lence  ,  ce  qui  n'arrive  pas 
toujours  9  quand  on  repréfente  des  piè- 
ces de  théâtre*  Cela  n*eft  point  parti-- 
culier  à  un  Collège.  Il  y  en  a  plufieurs 
où  ces  exercices  fe  font  avec  beaucoup 
d'éclat':  &  tout  récemment  il  s'en  eft 
fait  un  au  Collège  de  la  Man-che  pour 
la  diftribution  des  prix  ^  oii  l'AucUtoire 
étoit  très  nombreux  &  très  choifî ,  &C 
où  le  Répondant  *  s'eft  acquis  une  grao* 
de  réputation*  *  S^r 'ie 

Toutes  ces^raifbns  jointes  enfemble  y  r\uhet,Cot 

me  font  croire  que  la  Tragédie  ^^^>^' Palî^t. 
vient  moins  aux  jeunes  gens  que  l^s 
autres  Exercices  dont  j'ai  parlé.  Mais  ^ 
comme  ks  lentimens  doivent  être  li« 
bres,  &c  qu'ils  font  partagés  fur  ce  fu» 
jet  j  je  n'ai  garde  de  blâmer  ceux  qui' 
retiennent  l'ancien  ufage  >  en  y  api- 
portant  toutes  les  précautions  nécef» 
îaires. 

Une  à^s  plus  efifèntieffes,  ce  me  fen»* 
bte,  eâ  de  ne  point  &îre  entrer  dai^ 
les  Tragédies  la  paffion  de  l'amour, 
quelque  tkon'nête  &  légitime  qu'elle 
puîfleparoîtrer  >r  Toitf  ce  q>û  peut  ùk^^^^^ 
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f^  fentir  l*ainour  ,  dît  M.  de  Fënétoii  ^ 
«  plus  îl  eft  adouci  &  envelopé  ^plus 
st4I  me  paroit  dangereux,  ic  M.  de  Isl 
Rochefoucault  penfe  de  même*  >»  Tous 
fy  les  grands  divertiflemens ,  dit-il ,  font 
H  dangereux  pour  la  vie  chrétienne  : 
9f  maïs  entre  tous  ceux  que  le  mande  a 
n  inventés ,  il  n'y  en  a  point  qui  /bit 
9)  plus  à  craindre  que  la  Comédie.  C'efl 
»  une  peinture  fi  naturelle  &  û  déii* 
»f  cate  àes  paffions  ,  qu'elle  les  anime 
»  &  les  fait  naître  dans  notre  cœur  ,  ôc 
»  furtout  celle  de  l'amour  ^  principale* 
ti  ment  lorfqu'oo  fe  repréfente  qu'il  eu. 
ff  chafte  &  fort  honnête.  Car  plus  il 
»  paroit  innocent  aux  âmes  innocentes  , 
9f  &c  plus  elles  font  capables  d'en  être 
t*  touchées  j  &c. 

Je  ne  parle  point  ici  du  ballet  &  de 
Ja  danfe ,  qui  fervent  quelquefois  d'ac- 
compagnement à  la  Tra^die  ^  parce 
que  cette  covxmne  n'a  point  lieu  dans 
rUniverfité* 

Il  s'y  étoôt  glifle  un  abus  encore  plus 
intolérable  ,  &c  "  défendu  expreflëment 
psr  laloi  de  Dieu  ;  (  )e  ne  fat  pas  quelle 
en  étoit  l'or^ine  )  &  qui  y  a  dure  Ion- 


a  Koo  iniiuctiif  '  nulier 


Tcfle  Tttili  ,  nec    vir  utc-   <]ui  Facic  haec.  Dcut»  ix.  5, 
fur  yelfee  fcMi4ae<iraboai*>i> 


QAbfliseoilnainici  Dcwh  tft 
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fems  :  c'étoit  de  traveilir  les  jeunes 
gens  en  femmes  d^ms  les  Tragédies* 
A  voit-on  pu  ignorer  pendant  tant  d'an- 
nées qu'une  telle  coutume  ,  p  ur  me 
fervir  des  termes  de  TEcriture ,  étoit 
abominable  devant  Dieu  î  L'impru- 
dence de  quelque  perfonne  ^  peutêtre 
peu  inilruite  ou  peu  religieuîe  ,  l'aura 
d*abord  introduite.  On  a  fuivi  après  ^. 
fans  réflexion ,  un  ufage  qu'on  a  trou- 
vé établi.  Dès  que  l'Univerfité  l'a  dé- 
fendu ^  tout  le  monde  a  ouvert  les 
yeux ,  &:  s'eft  rendu  à  un  règlement  il 
fage  &  fi  néceflaire.  Ceux  qui  y  eurent 
le  plus  de  part,  y  furent  principale- 
ment déterminés  ,  par  ce  qu'ils  avoient 
entendu  dire  d'un  Profeffeur  *  fort  ha-  •jj^^^^^^, 
bile  y  &  encore  plus  homme  de  bien  ,  leviiu  Pr^f* 

qui  témoigna  en  mourant  une  1?^^^^  ^gl^torioi^e 
extrême  d'avoir  fuivi  cette  coutume  ,  au    Collège 
qu'il  favoit  avoir  été  pour  quelques  ^^  ^'*i^^ 
écoliers  une  occafion  de  dérèglement. 
C'eil  là  le  tems  &c  la  fituation  oîi  il  .        . 
faut  fe  placer ,  pour  juger  fainement  de; 
ce  qui  eft  à  fuivre  ou  à  éviter. 

§.  III.  ]7e  la  Prononciation. 

J'ai   promis  de  dire  un  mot  de  la 

Ï renonciation  y  qui  fait  partie  de  la^    , 
ihctorique  ;  dc  c'en  eil  ici  le  lieu»  U 


€ft  à  craindre  que  les  niaîtref  ne  Î3.  ni 
gligent  trop ,  &  pour  eux  mêmes  ^  â^ 
pour  leurs  cÛfciples*  On  doit  ^  furtoui 
dans  les  Clafles  plus  élevée* ,  prendra, 
chaque  femaine  un  jour  pour  y  exer-* 
cer  les  jeunes  gens  i  la  déctamatioif 
pendant  Pefpace  au  moins  d'une   de-^ 
mie  heure.  J*ai  vu  pratiquer  aiTez  ré- 
cuHérement  cette  coutume  pendant  que 
j*étois  écolier  :  &  je  m'y  fuis  cronfor- 
mé  ,  étant  devenu  m^e.  Le  traité  de 
Xîfr.ii.c.  )*Quintilien  fur   la  prononcîaticxn    eft 
court  jf  mais  excellent ,  &  il  peut  être 
fort  utile  aux  maîtres  ^  en  y  joignant 
Lth.  $.  dt  celui  de  Cicéron.  Il  y  en  a  un  autre  en 
Orat.n.%ii'  François ,  maîs  mannfcrît ,  qui  vient  du 
'^^^Ai  Lin'  Êimeux  M.  *  Lenglet  ,  qui  excelloit 

tiîHté'^d'un  ^^^  ^'^^  ^  prononcer ,  encore  plus 
cdi^re  jtc  que  dans  tout  le  refte.  Je  me  fervirai 
ttur  àe  Jon  ^q  çç^  àâSércns  traités  pour  donner  fur 

tnns  9  nomma  -  ••-  #ï«  i  r 

FUrUor.     la  prouoinciation  les  régies  les  plus  gé- 
nérales 9  &c  qui  font  le  p4us  d'ufage. 
Cie.iih.3.     La  réponie  de  DémoAhéne  fur  ce 
fî  ^^^'  "'  ^^^^^  jugeoit  tenir  le  premier  rang  dans 
Quintik  îib.  Féloauenire  ,  eft    comiue  âe  tout  le 
"•««/•  5-    monae  ;  &  elle  montre  que  ce  grand 
bomme   regardoît  la  prononciation , 
non  feulement  conmie  fe  plus  impor- 
tante qualité  de  l'Orateur  ^  mab  eu  u/f 
certain  £^ns  cowne  Tumquer  En  effet 
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c^efi  cette  qualité  dont  le  dé&ut  peut 
le  moins  fe  couvrir ,  &  qui  eft  le  plus 
capable  de  couvrir  les  autres  :  &  Ton 
voit  fouvent  qu'un  difcours  médiocre,- 
ioutenu  de  toute  la  force  &  de  tous  les 
a^rémens  de  Faâion ,  fait  plus  d'effet 

2ue  le  plus  beau  difcours  qui  en  eft 
énué. 

L'aôion  eft  compofée  de  deu^  par- 
ties ,  <jui  font  la  voix  &  le  gefte ,  dont 
Tune  frape  les  oreilles ,  &  Tautre  les 
yeux  ;  deux  féns  ,  par  lefquels  nous* 
raifons  pafTer  nos  fentimens  &  nos  pen-^ 
iéts  dans  Tame  des  Audheiurs. 

.    X,  I^  la  VoiXf 

QuiNTiLîÊilJ  donne  à  laf  voix  &  à  la. 
prononciation  leS  mêmes  qualités  qu'au 
difcours  même-  ' 

I.  *  Elle  doit  être  eorreUe ,  c'eft-à- 
dire  exemte  de  défauts  :  en  forte  que 
le  fon  de  la  voix  &  la  prononciation' 
ditquéiaue  cbofe  4*^ifé  ^  de  naturel^' 
^'agréable  ,  accompagné  d'un  certain 
air  de  politefTe  &C  de  délicateiTe  que  tes 
Anciens  nommoient  urtaniiij  qui  c6n« 


a  Etnéndara  cric ,  id  eft 
rtcio  carehic  ,  û  fueric  os 
facile ,  emendacum  ^  )U€uii> 
duaiy  uibanum  :  id  clk  ia 


quo  oulla  neque  rufticicas^ 
neque  peregrinicai  refoneu 
Quintil. 


.t 
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à  en  écarter  tout  fon  étranger  &: 
Inique. 
£aiMi/7.         1.  La  prononciation  doit  être  claire  : 
à  quoi  deux  chofes  contribueront.  La 

} première ,  c'eft  de  bien  articuler  toutes 
e^  iyllabes  :  car  fouvent  on  mange  \e% 
unes  ,  &  on  ne  fait  que  glifTer  fur  les 
autres.  Mais  le  défaut 'le  plus  ordinai- 
re 5  &  qu^on  doit  éviter  avec  le  plus 
de  foin  9  c'eâ  de  ne  point  aflez  appui  er 
&r  les.  dernières  ^llabe^ ,  &  de  laiiTer 
tpmbeif  fa  voix  à.  la  fin  des  périodes. 
a  Comme  il  efl  néceflaire  de  faire  fen- 
tir  chaque  mot,  rien  aufE  n^eft  plus 
défagréable  ni  plus  infupportable  qu'u- 
ne prononciation  feilfe  &  traînante, 
q^i  appelle  pour  aipfi  dire  toutes  les 
lettres  ,  &  femble  lès  compter  les  une^ 
après  les  autres. 
fim*  La  féconde  obfervatîon  efl  de  6- 

yoir  foutenir  &ji  fufpendre  fa  voix  par 
différens  repos  &  différentes  paufes  quî 
compofept  une  même  période.  Va 
exemple  rendra  la  çhok  plus  fenfible  ; 
je  le  tire  d'un  autre  endroit  de  Quinti- 
^Vh.f.up  4.  lien.  Les,  points  marquent  ici  les  repos. 
jinimadvcrti  ,  Indices  •  •  .  omnttn  accu^^ 

a  Vx  eft  aurem  necefla.  I  lut  aanuinerare  lireras^  aiQF 
ria  verborum  ezpUnacio  »  1  leftum  U  «dioXum. 
iu  oaaes  compvure  0c  ye- 1 
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'atoris  orationem  .•  ,in duas  •  • .  divtfam 
tjffc  partes.  Cette   courte   période   ne 
renferme  qu'un  fens  unique  ,  qui  ne* 
leroit  diftir.^ué  par  aucune  virgule  fans 
le  mot  Judicts^  qui  eft  uneaponrophe  : 
cependant  la  cadence ,  Toreille  »  la  ref- 
piration  même ,  demandent  difFérens 
repos*,  qui  font  tout  Tagréme^it  de  la 
prononciation.    En    accoutumant  les 
^  écoliers  à  faire  ces  paufes  dans  la  lec- 
ture 9  même  où  il  n'y  a  point  de  vir* 
gules ,  on  leur  apprend  en  même  tems 
à  bien  prononcer. 

3.  On  appelle  prononciation  ornie,  Umi 
celle  qui  eu  fécondée  d'un  heureux  or- 
gane ,  d'une  voix  aifée  ,  grande  ^  fle- 
yible  ,  ferme ,  durable ,  claire ,  fonore , 
douce  5  &  entrante.  Car  il  y  a  une 
voix  faite  pour  l'oreille ,  Ron  pas  tant 
ar  fon  étendue  ,  que  par  une  facilité 
fe  laiffer  manier  comme  on  veut  ,. 
fufceptible  de  tous  les  fons ,  depuis  le 
plus  fort  jufqu'au  plus  doux  ,  depuis  le 
plus  haut  jufqu'au  plus  bas  ;  ^  fembla- 
ble  à  un  infiniment  monté  de  toutes 
fes  cordes ,  qui  rend  tel  fon  qu'il  plait 
à  la  main  d'en  tirer.  Outre  cela  il  faut 


a  Omnes  vocesy  uc  ner-ipulfe.    Cic    Lih,   y    i4 
vi  la ficiibiis ,  ka  fonant  ,  uti  Orat»  n,  %tS,      ^ 
imocuaaiini  (juo<jue  ruot|  ^ 


i 
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une  grande  force  de  poitrine  ^   8c  dei 

{tournons  capables  de  fournir  aux  plus 
ongues  périodes  y  &  d'y  fournir  ion- 
tems. 

Ce  n*eft  pas  par  de  violens  efibrfs  ni 
par  de  grands  éclats  qu'on  vient  à  bout 
de  fe  faire  entendre  ;  mais  par  une  pro- 
nonciation nette ,  dklinâe  ,  foutenue. 
L'habileté  confifte  à  favoir  ménager 
adroitement  les  dîfférens  ports  de  voix; 
â  commencer  d'un  ton  qui  puiiTe  hauA 
fer  &  baifler  fans   peine  &  fans  con* 
trainte  ;  à  conduire  tellement  fa  voix , 
qu'elle  puiffe  fe  déploier  toute  entière 
dans  les  endroits  oii  le  difcours  de- 
mandé beaucoup  de  force  &  de  véhé- 
nience  ,  &c  principalement  à  bien  étu- 
dier  &  à  fuivre  en  tout  la  nature.    - 

L'union  de  deux  qualités  j  oppofees 
&  incompatibles  en  apparence  ,  &it 
toute  la  beauté  de  la  prononciation  , 
Pégalité,  &  la  variété.  Par  la  première, 
rOrateur  foutient  fa  voix  ,  &  en  régie 
Pélévation  &  Tabaiffement  fur  des  loix 
fixes  ,  qui  l'empêchent  d'aller  haut  & 
bas  comme  au  hazard ,  fans  garder  d'or- 
dre ni  de  proportion.  Par  la  féconde , 
il  évite  un  des  plus  confidérables  dé* 
fauts  qu'il  y  ait  en  matière  de  proiîon- 
ciatipn  ^  je  yeux  dire  une  ennuieufe 
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monotonie  ^  &c  ily  jette  au  contraire 

une  agréable  *  variété  qui  réveille   , 

<j\ii  foutient  9  qui  charme  les  Audi-* 

teurs  ;  "  femblable  en  cela  aux  Pein- 

txes  j  qui  par  une  infinité  de  nuances  6c 

de  teintes  prefque  toutes  impercepti"- 

\yles  ,  6c  par  Theureux  mélange  du  clair 

ôc  de  Tobfcur ,  favent  donner  du  ré- 

lief  à  leurs  tableaux,  &  y  garder  les 

jufles  proportions  que  chaque  partie 

demande.  Quintilien  fait  l'application 

de  cette  dernière  régie  à  la  première 

période  de  Texorde  du  beau  plaidoier 

ae  Cicéron  pour  Milon.  Cet  endroit 

mérite  d'être  lu  aux  Jeunes  gens. 

Il  y  a  un  autre  défaut  ^  non  moins 
conudérable  que  celui  de  la  Monoto^ 
nie,  &c  qui  en  tient  beaucoup  auffij^ 
c'eft  de  chanter  en  prononçant.  Ce 
chant  confifte  à  baiffer  ou  à  élever  fur 
le  même  ton  plufieurs  membres  d'une 
période ,  ou  plufîeurs  périodes  de  fuite, 
en  forte  que  les  mêmes  inflexions  de 
voix  reviennent  fréquemment  &  pref^ 
que  toujours  de  la  même  forte. 
4.  Enfin  la  prononciation  doit  être  gniju^ 


a  Ad  aures  noftras  &  ac 

tionis    fiiavicacem   »    quid 

cft  vidflitudine  ,  &  va  rie - 

tare ,  &  comouiiacion':  ap 

'ttat  ?  Lik*    }.   di  Orat^ 


b  Hi  funt  aâori ,  ut  pi^- 
cori  ,  cxpofiù  aa  variaa- 
dain  colores.  1h.  a.  ftij. 
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fTopoTÙonnù  aux  fujets  que  l'on  traite  i 
ce  qui  paroit  furtout  dans  les  paf&oiis^ 
^  qui  ont  toutes  ^  s'il  efl  permis  de  par- 
ler ainfi ,  un  langage  propre  y  &  un  ton 
particulier.  Car  autre  eft  celui  de  la  co- 
lère 9  autre  celui  de  la  compal&on, 
&  ainfi  du  refie.  "^  Pour  les  bien  expri- 
mer ,  il  faut  commencer  par  les  reffen- 
&*  ;  &  pour  cela  fe  repréfenter  vive- 
ment les  chofes  ,  &  en  être  touché  , 
comme  fi  elles  fe  pafTpient  en  nous- 
mêmes.  De  cette  foi^tè  la  voix,  coixmie 
interprète  de  nos  fentimens  ,  portera 
iàns  peine  dans  l'efprit  des  auditeurs 
la  même  diipbfition  qu'elle  aura  prife 
clans  le  fond  de  notre  cœur,  C^r  ,  fi- 
dèle image  de  Tame ,  elle  reçoit  toutes 
les  imprefilons  ^  tous  lés  çhangemens^ 
dont  Tame  elle  -  même  eft  fufceptible; 
Ainfi  dans  la  joie  elle  eft  claire ,  pleine^ 
coulante  :  dans  la  triftefle  au  contraire 
elle  eft  traînante  ,  bafi*e ,  &  fombre.  La 
ipolère  la  rend  rude ,  impètueufe ,  en- 
irecoupèe.  Quand  il  ç^agit  de  confefifer 


fi  \»\  >"  ^  pmnis  mptuf  animl 
fuuni  quemdam  â  natura 
habec  vultum  «  &  fon^m  , 

b  In  bis  primum  eftbenç 
aflici  ,  &  cbocipere  imagi- 
Jies  rcruixi  »  &  caa^uapi  vç- 


r^s  ii)ov«r}.  Sic  vpluc  ipeJit 
vox,  qucm  habiium  îno- 
bi;  accepctic  ,  hune  fudi- 
cum  animis  cUbit.  Eftenim 
nientls  index  ,  &  velue 
exeinplar  ,  ac  coûdem,  quoc 
iUa   ,    mucadoaei   ^aWi 
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ISl  faute ,  4e  feire  fktîs&âion ,  de  j(up^ 

plier ,  elle  devient  douce  ,  timide  y  fow 

Txiife.  En  un  mot  elle  fuit  la  nature  6c 

emprunte  le  ton  de  toutes  les  paâîons. 

Elle  varie  dé  même  &  prend  diffé** 

rens  tons  ,  félon  les  diâférèntes  parties 

du  difcours  ;  eUe  fe  conforme  à  la  di^ 

"verfité  des  fentimens  ;  &  quelquefois 

même  ,  quoique  plus .  rarement  ^  à  la 

nature  &  à  la  force  de  certaines  expre£- 

iiohs  particulières.  ^  On  fent  combien 

il  feroit  ridicule  de  commencer  touC 

d'un  coup  yn  difcours  par  un  ton  éle* 

vé  &  violent ,  rien  n'étant  plus  propre 

À  gagner  les  efprits  qtie  la  modeftie  & 

la  retenue.  Les  récits  ,  deilinçs  à  me&> 

ire Tauditeûr  au. fait  de lachofe dont  il 

s'agit  y  demandent  un  tôn^fimple  ,^uni;^ 

tranquille  9  &t  femblable  à  peu  près  à 

celui  de  la  converfation.  U  en  eu  ainâ 

4e  tout  le  reâe* 

a.  Du  Gefit, 

':h'E  Ge,ste  fuit  iaaturélleiiierit  Ik 
Wïx ,  &  fe  conforme ,  comme  elie^.^ 
aux  fentimens  de  Pâme.  C'eft  un  |aiïC 
gagé  muet  y  mais  éloquent  \^  iç  qui 

a  A.pdncipio  clamare^  l  Or^f.  ».  227« 


6o^  Devoirs 

ibuveôt  a  plus  de  force  que  la  parole 
fliêine* 

.    Comme  la  tête  a  le  premier  rang  en- 
ire  les  parties  du  corps  »  elle  l'a  auffi 
dans  raâiom  La  première  Té^e  e&  de 
la  tenir  droite ,  &  dans  une  affilcrtte  na- 
turelle. La  féconde  ^  de  conformer  fes 
mouvemensà  la  prononciation  même 
£c  à  l'aâion  de  l'Orateur.  Quand  il  s'a* 
jpt  de  refiifer  ou  de  rejeter  ^  &  que 
flous  marquons  avoir  quelque    chofe 
DU  quelque  perfonne  en  horreur  &  eo 
-ezéqration  :  alors  ,  en  même  tems  que 
nous  repouflbns  de  la  main  ,  nous  dé* 
tournons  la  tête  pour  marque  d'avers 
fion. 

i.  Ce  qui  domine  principalement  dans 
«cette,  partie. 9  c^èâ  le  vifkge.  Il  n'y  a 
Jbrte  de  mouvement  &  de  paffion  qu'U 
«n'exprime.  Il  menace  j  il  careiTe  ,  il  lup* 
plie  9  il  eft  trifte  ,  il  efl.gai  ^  il  eft  fier^ 
il  eft  humble  ,  il  témoigne  aux  uns  de 
l'amitié ,  aux  autres  de  f  averfion.  Il  feit 
,entenclj-e  ime  infinité  de  chofes  ,  & 
Touvèi?;t  il  en  dit  plu^  que  n'en  diroit  le 
^difcqurs  le  plus  éloquent. 

Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  com- 
ment l'ufage  des  mafques  *  a  pu  durer 

*  Les  Aâeurs  avoient  des  \  efpice  de  CMfque  f  vî  cou- 
md/ques  9  jtti  étaient  unê\'brùUùutcU  titia&qù 
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fi.   lontems  fur  le  théâtre  des  Anciens. 
Car  certainement  il  ne  fe  pouvoit  pas 
faire  qu*il  n'amortît  beaucoup  la  viva- 
cité de  Faâion ,  qui  paroit  principa- 
lement fur  le  vifage  ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  uége  &  le  miroir  de 
tous  les  fentimens  de  Tame.  N'arriv€- 
t-il  pas  fou  vent  que  le  fahg ,  felpn  qu'if 
efl  mis  en  mouvement  par  les  di£Fé« 
rentes  paffions  ,  tantôt  couvre  le  vi- 
fage d'une  fubite  &  modefte  rougeur  ; 
tantôt  l'enflamme  ,  &c  y  allume  le  iei^ 
de  la  colère  ;  quelquefois  en  fe  retirant, 
lé  laifle  p^e  oc  glacé  de  crainte  ;  d'au*^ 
très  fois  y  répand  une  douce  &  aima- 
ble férénité  ?  Tout  cela  fe  marque  ÔC 
fe  peint  fur  le  front  &  fur  les  joues.  Le 
mafque  ,  en  couvrant  le  vifage  ,  lu? 
ôte  ce  langage  fi  énergique  ,  &  le  pri* 
ve  d'une  efpéce  d'ame  &  de  vie  ,  qui 
le  rend  l'interprète  fidèle  de  tous  le$ 
fentimens  du  cœur.  Je  ne  fuis  donc 
pas  étonné  de  la  remarque  que  fait  Ci- 
céron ,  en  parlant  de  Rofcius  ,  par  rar 

PHtre  ffs  traits  du  rifage    ploioient  dans  leur  eaëjfîi» 

re-  Cela  fert  à  entendra 


repréfentoit  encore  la  har^ 
ht ,  les  cheveux  »  les  oreil" 
les  >  &  jafju*aust  orne^ 
mens  que  les  femmes  em- 

Perroaam  crAgic^  forte  vulpes  vident» 

O  quanta  fpeciet!  iaqiiic  ,  cetebium  non  habea»    l 

TomlK  Ce. 


ce  que  dit  Phèdre  dans  la 
fable  du  mafque  ^  du  r<r 
nard. 
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port  à  Tafiioii.  *  Nos  Anciens  ,  dît 
il  ,  jugeoient  mieux  que  nous  ,  lort 
qu'ils  ne  donnoient  pas  leur  approba 
tion  entière  à  Rofcius  même  ^  para 
qu'il  prononçoit  fous  le  mafque. 

*>  Mais  le  vifage  a  lui-même  une  Pâ^ 
Àe  dominante  ^  qui  font  les  y  euK.  Ùe& 
par  eux  furtQut  que  notre  ame  ie  ma- 
fifeâe  f  |5f;  fort  eii  quelque  manière 
9u-dehox$  ;  )u^es-là  ,  que  fans  même 
qu'on  les  remue  >.  la  joie  les  rend  plus 
vifs  ,  ôcla  trifteflè  les  couvre  d'une  ef- 
péçe  de  Quage.  Ajoutez  à  cela  que  h 
nature  leur  a  donné  les  larmes ,  ces  fi- 
dèles interprètes  de  nos  ientimens ,  qui 
$!ouvrent  impètueufemçnt  un  paflàge 
dans  la  doiile^ry  &  coulent  doucement 
dans  la  joie^Mais  que  ne  deviennent-ils 
point  par  la  diverfîté  des  mouvemem 
qu'on  leur  donne  !  animés ,  languiffans  ^ 
^ers^  menaçans  »  doux  9  rudes  ^  &  terrir 
(les  ;  8c  tout  cela  ^  fuivant  le  befbin  & 
It'occi^ilon, 


a  Quo  melius  noftri  itli 
fisAet  )  -  <|m  peirooacum  ^ 
«•  J^oC«iaf|i  <}uidem  *  ma- 
pncMMCt  Uiid^banc,  tlhu  5. 

h  Sed  in  ipCo  vuhu  plxi- 
rimuni  valent  qquU  • .  per 
quos  viimuS  tnaximè  éma- 
nât ;  ur;  dtri  Énotaoï-quo*' 
4^^  9  ^  I^Â^Cdce  cniter- 


'  cane  •  8e  triftitiâ  quqddaffl 
aubilum  <}uçxnt.  Quifk  etiiiB 
bcrynus^his  natura  vunm 
indices  dedic  :  quae  ,  aai 
^crumpunc  dûlpre  ,  autlzd* 
cia  nianaïK.  Moto  verd  ifi* 
tenu  ,rciniflr,  (uçcrbi ,  tof* 
^i  ,'fmt<i^afpe(i  liunc;  qux, 
pi  àOnÊS  popoiccrû  «  £a« 
gencut.  (^^4Â/^  . 
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>'  Fdttr  àbr^er,  «je  paflè  aux  mains  ^ 

4Cuis  k  fecDurs  :defqiteUes  Paâion  fe«» 

roit  langMitfaatey  &  prdque  moiDte.  De 

combien  de  mouyemeAsne  ibnt^eiles 

point  fa&€totibles  ,  puifqzv'à  peine  y- 

anl-U  vn.mot  qu'elles  ne  foknt  quel^ 

cpiefois  ptoufes  dltxpnmet  }  Car  les 

autres  parues  éi  corps  aident  &  con^ 

tribuent  à  la  parole  :  mais  itwpvut  pi:ef< 

que  diiie'  que  «elks-x:t  parlenç  dles- 

snâihes  £r  fe  £oàt  entendrt.  On  fait  que 

les  Pantomimes  *hi(oijsxitpTofy£Sx>nAm 

xsepréfenter  ara  nature)  v&  de  peindre  ,. 

Jour  dittù  dire ,  pac  leurs  j^es  &  par 
îufi  attitudes  touteétes  aâibissiSK  tou-« 
tes'les  j>ati[iotis  iles:  liomapes;  ^^  Les  Aa^, 

-a^MÀiM  Wiiè  ,'fihe  <qui-  li  ft^tàpt^il  U  itfiUêiiT 

dis  (drhMirùê    demi    ptr»^ 
fituu  n'tmuad  la  Ikn^  ;. 
cf*  cet  homme  ^  par  fis  gef* 
te»  ,m^  fertfir»  dé  truchê* 
metu-  Luctan  9  àc  fakat. 
loquuncur.  1    b  Hiîac  parcem  Mu(î<-£ 

I  Ptinuide  ËàHi  ÙMrit  rdflâpliôùk  ,  nuxam  nocni*  • 
^  J«.C(U(r^e'^4rof|loayefe  nu|Dces    »  fcilicet. 

quâ^oke  cUu(b  minibus  >o- 
(fOltur,  &  qfjlbufîdam  gel*  ' 
,cii;ulaûoiiibiu«  fa^c  incelli<- . 
é,i  i  (juod  vijt'paYrance  lid- 

poHccagi^ord.  AureU  Cûf» 
fidd.  l\b*  X.  £^>f,  1^. 


pcrrequancut.  Nam  cecèr« 
piittsJoqiienltemad)ii\tatot  : 
li4Er(  |tcQpè  cft  ,«c  dican»  ) 
it^fs  loquuncur. 

pour  quelques  '€^âînV\  ^ 

v^me  gfMçuler  tt^^c  tant 
é*nrt  ^^dHnèufirU  yqa'iï 
tMtnMt^rfamms^t^ï 
ce  ^u*U  voulait  dire y)^ria 
V^Emper car' A^  fartant  v  de 
vomloir  Bien  Ulfiiiri  pri- 
/m*  et  te  éètLttftii^cE^,  c^m- 
me  HiérQn  M  intèanàuii 


Loquacriltmc  mantn ,  lîn- 
teotott  dij^ci ,  clamofifm  li- 
•Icttcidiir*-  ezpoficiD   câct'^ 

Clj 
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cîens  appellolént  cet  art  des. Pantd 
mes  une  cfpéce  de  muiique  misette , 
a^oit  trouvé  le  moien  de  {xibûitae 
langage  des  mams  à  celui  de  Ja  boud 
de  parler  aux  yeii^  4)ar.  le  fecours  i 
doigts  9  d'exprimer,  par.  un  iUence  p 
Roquent  &.  pliis  énergique  que  la  | 
rôle  même ,  ce  qu*à  peine  le  difcoursi 
récriture  enflent  pu  firire 'entendre. 
•  Le  mQuirei3pent4es  mains  fuit  nm 
ttlkment  là  voix:^  &  doit  a*y  confoi 
nier.  Dans  le  gefbe^périodiqùe  &  ordi 
j)aire  ,  on  doit  j^pxttx  la  nnûn  droite  i 
gauche  à  droite,  en-  commençant  devais 
K>i ,:  &.fimfiiant  à  iàxé  ,  les  doigts  de  h 
main  étant  ua^peu  .é]£vé$:au-deflus  à 

Soignet  ^  ouverts.  &  en  liberté  «  éutt 
arit  le  bras  de  toirtefa  longueur , &is 
lever  le, coude  aufliihaut  que  Vépaule , 
mais  lé  tenant  .toujo!L\.r$  détaché  Çc  éloi- 
gné du  corps  y  &  çbfervant  que  c'eil 
par  le  mouvement  jdu  coude  que  doit 
ordinairement    con^mencer    le  geûe. 


Après  cela  on  ppfïe 


droite  à  gauche ,  av  *c  les  mêmes  pro- 
jjortiohç  qu'on  aui|a  gardées  pour  b 
main  droitCf  II  faut  fulpendre  &ç  fou 


l^niain  gauche  de 


ta. . .  »  Id.  lih'  4>  f-Ph^.'  a/^ 

Mirari  folemus  Sceojp  pç- 

t}(os  V  quod  in  oiDzif m  ù- 


f<;^uun)L  p4cac4^iUorum  à 
maaus ,  à^  vpcbpnim  vel«- 
dta^m  igéûus  aiTcouffor. 
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<^£Qiriefiras:a|]près:;chaqiiè  gèfte  à  côté 

de    <pi  ,  jufgu'à  ce  que.  la  piériode  &^ 

nSSèi:  fie  lorlqii'té[lle£fb3fime  »:  les  cdeux 

nainfti  ftoncent  irnnber^jnégligelininiéoi 

s^  Xà^dtisàxe^  ii>c?dl;là  qu'on  pade^  & 

|amats  en  ded^  ;  oil  tout  deieur  long 

^c  la  peribnne ,  fi  on  parle  debout  fans 

9ppul;;.ou:furf  Ifis  deux.gfnpox!  ^  ^^oïl 

pftdie  jai^s e£iijr.Ai]»icbai^.vÙ.y  ai  mille 

manières  de  varier  ces  geftes  ^  que  Tu- 

iagt  ]feulrf&   Feterciee.  peuvent;  apr 

c.  Il  y  a  une.  féconde  efpéce  de  çeÔe  » 

guijettarde  les  étendues  &  les  dunen^ 
pnstte  chaque  chofe. 
.^6ur.  marquer  la  hauteur  ^Jln^af 
qlif'à  éievot  les  yeux  le  plus  haut  KVÊfH 
t/lpofSUe^  ûnsélever  preique  latete» 
ibais  là  détournàntprefque  de  côté  ou 
d'aitfre.  ;  rabaiiTer  lenieinble  les.  deux 
l>rte  de  tout  leur  long ,  mais  les  tenant 
élpignés  dtt<  corps  ,  en  forte  que  ,lô 

i^hors  des  mains,  fpit  tourné  vers  l'wr 
diteur. 

r:Pour  marquer  laprdfondéut#  il  û'y 
^  qu'à  baiffer  les  yeux  en  terre  «  U  por- 
ter du'CÔté  qm^leur  eft'  contraire  les 
deux  bras  élevés ,  montrât^  le  dehord 
4e  lamaia  qui  fera:  v#rs  r^uditeur>  &c 

-iv  *Qc  iij. 


.;n 
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'  Fatré  mii^  Armenraiif  fins  éCevéeA 
pkis  «H  ISsieitë. 

PoHT  marquer  la  faraenr^  il  .fiifil 
tf étettdb-e  aimême  tcms  ks  deux  laaio^ 
Momiençaiit  toi^ûms .  devant  fbi  ,  Sc 
ibiiflàot  au  .deux  o&tés^  en  ibrte  qae 
les  mains  ibient  au  nrrcaa'ds  poiaet, 
&  qaeks^ycwciepi>crenten70iicl4isuis 
tout  lle^ade. t^' larnaias -pouxcosf 
«arquer^  .  -  ':  ^  •'  -'  r  t..  r; 

-  ,Pour  man|uer  ia:  ioïkittufii^  ;il  ^Mt 
porter  les  deux  bras  ou  deçà ,  QnxJléA^ 
^\miBâttiec&tê9'enfoite  tcpe  ias  mains 
foàentt  au  obôeau^Ha  poîplet^  49-  cou- 
de ,  &  au  niveaiîtran&'i^r  J^crtre  >  It 
âedlan^Hf  s;  m&ûiBr' étant  «ounié  ai^^  bas. 
*  '  La  troffién»  e%éce  ^e  «eâeTeganb 
ks  iiaffiooj.  Cette  matî£;e;<tf  titSpr 
étendue  y  ûoiir  poq\M>]f  entrer  dans  lai 
idiréçé  aiumcourt^quexiduiHci ,  oii  flK>A 
defiem  n*eâ  iqu^  de  <}onner  les  t^cs 
les  plus  générales  &  :]es>pkis  aécç&i* 
rt%  '.  les.  Msânresuitkp^léffonc  âcikneot 
le  refte. 
({ncVi/.       l'es  Mlfitres  de  f  Art  aviertifient  que 
k  ^âe  de  la  maki  doit  commencer  iC 
finir  avec  le  feus  ;  parce  qu'antremeot 
U  Êiudrok  ipK^ii  pnfcédfti:  la  parok  »  oa 
im'U  ditrât  eaeore  a^càs.  Or  ifun-  & 
1  autre  i^roient  vicieux. 
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II  ne  .faut   point   prétendre   qu'on 
pxiifle  donner  fur  la  ftiatiére  que  Je  trai- 
lËe   rci ,  des ,  régies  fixes  &  certaines , 
^elle  chofe ,  comme  le  remarque  Quin- 
tilicn  ,  convenant  à  Tua ,  qui  fiéroit 
txial  à  un  autre  ,  fans  qu'on  puifle  trop 
cjuelquefois  en  rendre  de  raifon  ;  •*  juh- 
cjues^à  que  dans  quelques-ims  les  ver- 
tus de  la  prononciation  font  fans  ^ra- 
ce 9  &  dans  quelques  autres  les  vu:es 
^ême  ne  déplaifeat  pas.  ^  Ainfi  cha^ 
cun  9  pour  fonner  fon  aâion ,  ne  doit 
pas  feulement  confulter  les  régies  géné- 
rales 9  mais  encore  étudier  ave<:  foin 
fon  naturel  propre  &  fes  qualités  per* 
fonnelles. 

Mais  le  précepte  le  plus  important 
de  tous  ,  foit  pour  la  voix ,  foit  pour 
le  gefte  ,  c'eft  d'étudier  la  nature  ;  de 
la  regarder  ici ,  aufll-bien  que  dans  tout 
le  reue ,  comme  le  meilleur  maître  Sc 
le  plus  (ûr  guide  qu'on  puifle  fuîvre  ; 
Çc  de  faire  coniifter  la  perfeâion  de 
l'Are  dans  une  par&ite  imitation  de  la 
nature ,  qu'il  tâche  feulement  j  à  la  ma* 
niére  des  peintres ,  d'embellir  un  peu 

*  a  In  quiburdam  vinmeilnec  u&tt^m  ex  communl* 
BOQ  habenc  grâciam  »  in  buit  praecepcU.  >  fed  eciaoi 
quiburdam  yida  ip(a  dele-  ex  natura  Tua  capiac  con« 
âaac  (iliam  fgrmanda  aâiools* 

b  Qiurc  Qorit  fe  «jui/i^c  ,  I 

€c-iv 
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&  d'orner  ^  inaii  fans  jamais  s^eCarf e 
de  la  refiemblance.  Quand  les  enfànj 
font  enfemble  en  liberté ,  qu'ils  s'en- 
tretiennent ,  &  parlent  avec  quelque 
chaleur»  ils  ne  fe  mettent  point  en  pei- 
ne de  chercher  ni  le  ton ,  ni  le  geûe  : 
tout  leur  vient  comme  machinalement, 
parce  qu'ils  ne  font  que  fuivre  Tim- 
preffion  de  la  nature.  Pourquoi  ,  loif- 
Ipi'on  les  exerce  à  la  déclamation  y  les 
bouve-t-on  pour  l'ordinaire  prefque 
muets  9  immobiles  9  embarraflés  ,  dé- 
concertés ?  C'eft  qu'ils  croient   que 
poiu:  lors  il  faut  parler  &  agir  d'une 
manière  toute  différente  :  en  quoi  ils 
fe  trompent  fort.  C'efl  pourquoi  oa 
ne  peut  de  trop  bonne  heure  dans  les 
Ciafles ,  lorfqu'il  s'agit  de  feire  parler 
les  enfans  y  ou  de  leur  Êiire  réciter  leurs 
leçons  ,  les  accoutumer  à  prendre  un 
ton  naturel,  c'eft-à-dire,  tel  qu'ils  l'ont 
dans  leurs  entretiens  familiers.  J'en  £s 
autant  de  quiconque  doit  prononcer  ea 
î)ublic.  Ce  ciue  je  dis  ici  n'eu  point 
contraire  à  rétude  du  gefle  &  de  la 
Voix ,  que  j'ai  fi  fort  recommandée. 
Cette  étude  e  dû  précéder  dans  le  ca- 
binet :    mais  dans   la    prononciation 
mêine  ,  l'Orateur  ne  doit  point  paroî- 
tre  y  fonger;  Il  &ut  que  tout  coule  de 
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"f  que  Tait  foit .  devena  natuxet 
en  lui  ,  que  fa  voix  &  fan  gefte  ne 
snontrent  rien  d'étudiçi  j  &  ^u'il  fc 
fb'uvienne  bien  de .  ce  grand  principe  y 
qui.  regardé  généralement  toutes  les 
parties  de  l'éloquence* 

•    Rien  n'eft  bcaa  que  le  ▼lai ,  !e  vrai  fcul  cft   DtbriaMi 
■        aimabïe.-     •    •    ;;  .■■  ^'"^ 

:        ARTic  L^;  riL 

I>és  càmpofidqns  èr  Jgà  aâions pubiî^ûitsl 

.  C'est  par  les.compofitîons^  foit  en 
yeys ,  foit  en  profe ,  que. les  Régens  ^tk 
ie{>lus  i*honnéur  à  leurs  Collèges,, 4c 
£pi'Us;,éti|)naçnt  d'u^^eimam^ecpW 
içlatante  leur  p^pre^réputatioi»,^  UU- 
niyerflté  a  eu  dans  tous^  Ies>  tems  des 
j|>aetes  Se  desorateurs  célèbres^  qui  fe 
font  piqués  de  la  maintenir  en  poflef- 
iion.de  la  gloire  qui  lui  eftacquifede- 
^uis^  lontems,  <te  briller  &  d'ejtceller 
en  tout  genre  de  littérat^e  ;  &  chaque 
ïrofeueur  doit  regarder  cette.gloire  de 
y tJnivérfité  comme  ùa  précieux  héri- 
*taçe,  qu'il  eft  oblige  de  conférv^r,  ic 
.inçme  ^  s'il  fe  peut ,  d'augmenter  par 
/cri  ^vaîl  &/Qn  sçplication. 

Les  compofitions  dont  je  parle  ici ,. 
-ft^font  oiKlinaireiiient  pour  célébrer  le? 

•    WC'V 
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nom  Se  I^s  aâibns  des  Princes  ^  des  ( 
nëraux  d'armée  ^  des  Minières  ,  < 
Mag'iftrats  ,  en  un  mot  ,  de  tous 
grands  hommes  qui  ie  àvMnmient  f 
quelque/endroît  que  ce  puâSe  ^tre; 
c'eft  comme  un  nommage  public  qi 
l'Upiverfitérçîidàla  vertu  3c  Aumérk 
Mais  il  fiiut  fe  fouvenirxjue  cet  bon 
mage  n^f^^  du  en  efet  qu'à  la  vertu  4 
au  mérité ,  &:  que  quand  il  n^eft  pok 
£^x^4é{mUymté^  il  dégénère  m  imi 
honteufe  adulation  qui  deshonore  ép' 
lement  &  celui  qui  prod^ue  les  louan' 

Ses ,  &  celui  qui  Içs  reçoit.  Uneàat 
onc  jamais  louer ,  que  ce  qui  eft  vé- 
ritablement lousd^le  ;  Se  ne  le  fakt 
TOième  orcS^airement  qu'arec  tnodc&e 
&  retenue  p  en  évitant  ces  exagéradons 
outrées  ,  qui  nç  fervent  cju^  itafrc 
douteux  ce  qu*on  dit. 

Il  y  a  une  nwniéje  de  louer  £  PO- 
trément  faufTe ,  &  qui  heurte  û  ourer- 

ce  fer 

pour 

que  Néron,  lorfqii^il  fit  Poraifon  foné- 
bre  de  PEmpereur  Claude  fon  pr^ 
ceffeur  ;^  a  ^  écouté  avec  attentiofl 

aodiu,  Poitquaai  ^  piof i-  i  ztc ,  ncme  xifui  ccmpctitei 


«.•     ^  • 
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dans  tout  le  refle  :  mais  quand  il  vint 
p,  pajfler  de  fa  prudence  &:  de  Êi  iagefle  , 
on  ne  put  s'empêcher  de  rire  j  quoi^ 
que  la  harangue  mt  fort  éloquente ,  â( 
compofée  par  Sénéque ,  qui  avoit  l'ef--  . 
prit  très  agréable  ,  &  le  mie  très  fleuri 
félon  le  goût  de  fon  iiécle  ^  mais  qui 
pianquoit  quelquefois  de  jugement 

Il  eu.  un  autre  dé&ut  moins  cho-^ 
quant  en  appai^nce  ^  mais  non  moins 
condannable  j  parce  qu'il  blefle  la  re- 
ligion :  c'eft  d'attribuer  aux  Princes  des 
<]ualités  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu  ^ 
en  les  regardant  comme  les  maître^  de 
la  nature  y  qui  en  difpofent  à  leijr  gré  » 
qm  changent  l'ordre  des  faifbns  coipr 
jBt  il  leur  plait  9  &  leur  ^fant  croira 
iqu'en  donnant  le  titre  de  Miniftre  9  ils 
&^  donnent  aufli  le  mérite  :  flaterie  im- 
pie ,  qu'on  ne  pardonne  pas  même  à 
un  païen  ,  qui  parlant  à  un  Empereur  j^    quhâi* 
qui  fe  ÊiUbit  traiter  de  dieu  ^  &  >qui 
ravoit  diargé  de  l'édiijcation  de  jeunep 
Princes  fes  petits  ne v^fix  9  ^  le  prie  de 
)ui  infpirer  tout  l'eip^t  dont  U  a  be- 

quanquam  orario  à  Senecâ  a  Uc  quantum  nobis  ex* 
ivofica  y  luuUuiia  cukûs  pei^ationis  adjeck  ,  laar 
Teirec  ,  uc  ftiicilli  virojcum  in|^eaii  afpirct  >  dcx- 

terqud  ac  y€>lens  açt(ic  »  $L 
me  y  qualçm  elTe  cre^idil  y 
faciac.  Çluintil.  lih*  4.  u$ 

€  C  V  j 


comvofica  ,  iimUuiia  cukûs 

Îtraneirec  ,  uc  fuie  illi  viro 
D|eiiliim  anKmum»  tctem- 
pocit  iUiut  auriUusaccoin- 
YncxUcum.  Tacx<.    ÂnnaL 


éti  ,.  Devoir!  S  '         -  ^ 

foin  pour  remplir  \m  fi  iroblô  ^mplbî  j 
-&  de  le 'rendre  tel  qpTû  Ta  crû.  Il  y  a  , 
pour  imè  fervir  d'une  expref&om  de  TE- 
criture ,  une  oreille  jaloùfe  qui  écoute 
5^«  I»  i^.  avec  indignation  dé  tels  difcours  :  ^u- 
ris  leH  audit  omhia  ;  &  Yon   ne  petit 
dire  combien  de  tels  blafphênaes^ ,  car 
je  ne  crains  pokit  dé  les  appeMer  ainfi^ 
font*  capsfbles  -  d'attirer  de  malheurs  & 
3e  maledi(liohs  fur  un  Royaume  chré- 
tien. 

•    Le  goût  de  la  faine  éloquence  inf- 
jwre  des  manières  bien  <KfFérentes  ,  & 
donne  fortout  pour  ce  qui  regarde  ks 
élogèi  ,  une  prudente  difcrétion ,  & 
tine  fage  fôbriété.  H  feut  ,  dam  cette 
'matière ,  imiter  autant  qu^on  le  peirt^ 
Tadreffe  îngénîeufe  &  pleine  d'art  des 
Anciens ,  qui  favoient  louer  (f une  ma- 
fiiëre  ^ne  &  déKcate  ,  &  quelquefois 
•'  même  en  paroiflant  foire  toute  autre 

rïc; /»-<►£;.  cKoft,  Gicérorf  V  dans  fon  beau^  plai- 
s^'  «.  jj.  ^oier  pot*'  Ligarius-,  dit  qu'il  efpére 
'que  Cêfar  ^  qui  n^ublh  rien  que  lè$  in*' 
jufts  (ju^on  lui  a'/aiieryfefovtyxeRàlta, 
Âe  rattachement  inviolable  que  les^fre^ 
Tes  de  Ligarius  ont  eu  pour  lur  r  Qui 
T  i»hlLvifci  nïbQ  foies  prcutr  injurias^^  Un 
mot  ^.  jette  de  la  forte  dans  urt  difcoui;^^ 
Vaut  un  panégynqdie  entier..       .     ... 


Horace ,  en  moquant  cju'il  ne  fe  fent  ^^;5^-  SH 
pas  affez  de  force  pour  dccrk e  les  écla- 
tantes viûoires  d' Augufte  ,  femble  a'ar 
-voir  en  vue  que  de  répondre  à  ceui: 
qui  l'exhortoient  à  renoncer  à  ta  Sa- 
tyre :  mais  fon  véritable  deffein  eft  de 
louer  ce  Prince  d'une  manière  qui  puif^ 
fe  ne  point  bleffer  fort  extrême  déli- 
cateffe  fur  le  fujet  des  louanges  :  Cui 
maté  fi  palpêrt  y  rtcakitrat  undiqiu  $u$us. 
Ce  qull  fe  fait  répliquer  par  Tréba^ 
tins  ,  qu'au  moins  il  pourroit  célébrer 
les  vertus  privées  &  pacifiques  d*Au- 
igufte^  fa  juftîcê ,  fe  confiance ,  fe  gran- 
deur d'ame  ,  comme  Lucilius  Tàvoit 
fait  à  Tégaf  d  de  Scipion  :  ce  tour ,  disr 
je  r  eft  du  Tfième  goût  ,  &  a  quelque 
chofe  encore  de  phis  flateur  par  la 
comparaifon  indirefte   de    ce  Prince 
avec  un  auffi  grand  homme  que  Sci- 
pion. 

M.  DefpreàHX ,  digne  difcrple  d^Ho- 
race ,  a  imité  en  plufieurs  encfroits  Pha- 
bileté  de  fon  maître  à  louer  :  mais  je  ne 
fai  s'il  ea'  eft  un  plus  beau  &  plus  in- 
génieux que  celui  oïl  il  met  Féloge  de^'^ 
Louis  XIV.  dans  la  bouche  de  la  Mot 
leffe. 

Hélas!  qu 'eft  devenu  ce  tems  ^cetbeureuz  %tva$  p, 
Pàie&Rois.  s'ho&onMCiK  da  nom  de  Fainéaas.?.^ 


•  $t4  Devoirj- 

Ce  dooxiiéde  n'eâ  fhn.  Le'Ciel  kapiloidblc 

A  placiS  fîir  le  trÂne  un  Priiice  infatigable. 
tl  brave  ines  douceurs  3  il  eft  fourd  â  ma  Toix. 
Tous  les  jours  îl  m'éveille  au  bruit  de  (es  exploits, 
Rien  ne  peut  arrêter  ùl  vigilante  audace. 
LVté  n'a  point  de  feux,  lliy  ver  n'a  f  oxm  de  glacft 
J'eatens  i  fon  feui  oona  tous  mes  fujecs  frétnir. 
En  vain  ^^ux  (oh  la  Paix  a  voub  l'endorniir» 
I^oio  de  moi  Coq  courage  ,  entraîaé  par  la  gloire. 
Ne  Ct  plaît  qu'à  courit  de  viéboire  en  viftoiie. 

Voila  un  modèle  par&it ,  &  quicon- 
que aura  Tart  de  faire  entrer  dans  une 
pièce  de  vers  quelque  chofe  de  pareil) 
peut  compter  mremènt  fur  les  fuffi^es 
du  Public 

Les  louanges  &  les  éloges  ne  font 
pa^  la  feule  matière  des  poèmes  &  des 
aâions  publiques.  On  peut  choifir  d'au- 
tres fu/ets  ,  qui    ne   fourniffent   pas 
moins  à  l'Orateur  ^  &  ne  plaiiènt  pas 
moins  aux  gens  de  bon  goût  :  comme 
fo^  les  dinertations  fur  fèloquence ,  ' 
fur  la  poèfie  y  fur  lliifloire ,  ou  fur  quel- 
que matière  de  littérature.  On  en  trou- 
*iife  vend  vt  dcs  exemplcs  dans  le  Recueil  *  qu'on 
j|Sj.^^^*^^jf  vient  de  donner  de  quelques  pièces  en 
lauTrueGa-  vcrs  &  en profe  de  Profe&urs  de  l'U-^ 

Unde,à  l'An-  ijxverfitè. 


Comme  les  âîÇcoiXK  dont  je  parle  , 
loit  panégyriques  9  '  foit  diflertations  , 
fe'£3nt  spriJieffîàlemeBC  popr  Tédat  & 
la  parade  9  je  lai  que  feloa  les  régies  de 
ia  faine  Rhétorique  ,  on  peut  y  éta- 
ler avec  pompe  les  ridiefl^  de  l'élo- 
buènce  ,  oc  que  Tatt  qui  doit  fe  cachet 
ailleurs ,  peut  fe  montrer  ici  jveç  plus 
de  liberté.  Mais  cependant  il  &ut  Ip 
Ëiire  avec  yetenue ,  fe  fouvémir  qu'un 
difcours  fplide  6c  plein  de  chofes  em- 
porte toujours  lès  fiii&a^es  :  ne  point 
chercher  a  mettre  par-tout  de  Feçrit  ^ 
j'entens  de  cet  efprit*  &  de  ces  penfée;s 
jqui  brillent  comme  le  clinquaQt:&:  fur?- 
tout  éviter  ces  tours  affeôçs  &  ces  ef- 
pécés  de  pointes  ^  qui  peuvent  ptaire 
à  une  multitu4e  ignorante  9  mais  qui 
révoltent  tout  aumteur  fenfé  &:  judi- 
cieux. 

Le  Panégyrique  de  Trajan  par  Pline 
le  jeune  9  le  recueil  de  pareils  difcours 
Intitulé  Pancgyrïci  yeurcs  ,  &  encore 
plus  que  cela  les  Ouvrages  de  Sénéoue, 
peuvent  fournir  beaucoup  de  penfees  à 
un  Orateur  :  mais  il  doit  \ts  réformer 
fur  le  ftile  de  Cicéron.  On  trouve  auffi 
pour  ce  genre  de  grands  modèles  dans 
tés  Qrailons  fiinébres  &  dans  les  P" 
*itQUrs  Académiques  des  Modernes. 


ART  I  CLE    IV. 

4  •    - 

:  Des  études  qtu  doivent  faire  les  rfu^re^é 

Ce  que  j'ai  dît  des  comportions  & 
Aes  aâions  publiques,  a  beaucoup  d'é- 
clat pour  rextérieur  ;  mais  ne  fait  pas 
le  •  devoir  effentief  d'ua  Régent  ,  qui 
confiée  dans,  rinâruftion  folide  qu^H 
doit  à  (ts  écoliers.  Pour  y  réuflïr,  il  a 
befoin  d^étude  $^  de  travail,.  Les  ChS- 
fe3 ,  même  les  plus  baffes  9  demandent 
une  certaine  étendue  ii'érudition  ^  qui 
ne  s'acqmert  que. par  la  ,Ieârarë  ;  & 
d'ailleurs ,  pour  rordinaire  y  un  Profef- 
feur  ne  s'y  borne  pas ,  &jdbit  fe  xzKrtr 
Jre.en  état  de  palier  dans  lés  Claflés/û- 
peneures.  :  * 

^  La  première  étude  qîi^ua  Régent  doit 
faire ,  eft  celle  qui  regarde  les  matières 
^u'H  enfeîgne  ^  &  les  Auteurs  cfii'il  ex- 
plique. Ainjfi  y  par  exemple  y  il  n'eft 
point  permis  à  un  Grammiârien  d'i- 
gnorer ce  que  les  Anciens  ont  écrit  fur 
là  Grammaire ,  &  encore  moins  ce  que 
nous  en  ont  laiffé  Melïieurs  de  Fort- 
RoyaL  Un  Profeffeur  de  Rhétorique 
.doit  avoir  puifé  fonart  dans  les  fources 
mêmes ^  &  ayoir.étudîéâfbnJI»  ai»* 
ciens  BixetQUFS  greca  Sc  latins,^  Ce  n'eft 
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g  as  que  tii  l'un  ni  l'autre  doivent  acc;^- 
1er  leurs  écoliers  d'un  grand  nombre 
de  préceptes  :  mais ,  pour  en  faire  le 
choix ,  il  faut  les  fa  voir  tous  ;  &  un  maî- 
tre habile ,  qui  joint  le  difcernement  à 
la  capacité ,  tire  de  ies  leâures  un  grand 
fecouirs  pour  inftruire  les  jeunes  gens.  ^ 
J'en  dis  autant  par  raport  aux  Au- 
teurs* Les  plus  Êiciles  ont  leur  obfcuri- 
té.  Un  Régent  doit  avoir  fur  ceux  qu*il 
explique  tous  les  Interprètes  ,  ou  du 
moins  les  plus  eftimés.  Il  «*y  rencontre 
à  la  vérité  parmi  beaucoup  de  folides 
remarques  bien  des  chofes  inutiles^  : 
mais  il  fait  en  faire  le  triage ,  &  ne  dé* 
biter  à  fes  écoliers  que  ce  qui  convient 
à  leur  âge  &  à  leur  portée. 

Outre  l'étude  de  la  Claffe  ,  un  Ré- 
gent doit  fe  faire  un  fonds  d'érudition  ^ 
tel  qu'il  convient  à  tout  homme  qui  fe 
mêle  de  littérature.  Le  grec  doit  lui  de- 
venir familier  :  l'hiftoire  ne  doit  point 
lui  être  inconnue.  Et  il  ne  faut  pas  que 
l'étude  de  ces  connoiffances  effraie.  II 
eft  incroiable  combien  une  heure  ou 
deux  données  régulièrement  chaque 
jour  à  l'étude  ,  mènent  loin  au  bout 
d'une  année.  Il  ne  Éiut  qu'avoir  le  cou- 
rage 4e  commencer  :  fe  joindre ,  fi  cela 
eft  poûibU  9*  à  quelque  Confrère  labo« 


Cxo  Devoirs  i 

es  d'Homère ,  ne  pi^t  s'eQ|péc)ier  ^ 
donner  un  foufflet  ^  &  lie.  traita  d't| 
gnorant  fie  d'homme  <{ui,ne,  pouyo^ 
sure  que  def  éçb|],«f^  ignoraos,  Ni^ 
pourroit-K>n  pas  dire  quelque  chofe  d^ 
pareil  d'un  Profefleur  qui  feroit  ùni^ 
livres? 

,  Il  eft  difficile  d'avoir  d^  ^oût  pour 
les  Lettres  fans  en  .avoir  pour  les  ii« 
yres:,  qui  font  la  cônfpla^on  d'un  hom-* 
pxç  d'écrit  y  furtou^  dans  la  vieîlleffe, 
çoipnte  Ciçéron  le  marque  fi  élégam- 
ment dans  une  lettre  à  fon  ami  Attiois, 
cil  il  le  prie  de  lui  réferver  fa  biblio^ 
thëque,deftinant  pour  cet  achat  nne. 
'^'••^•^'pa^ede  fes  revenus.  Bibliathecam  tmm 
cayeeidquam  dcfpondcÀSy  quamyis  acran 
amaiorcminvcncris  :  namegp^  oftijus  mtas 
viruUmioli^s.  eàrcjcrvo  ,  ut  illudjubfidium 
ftntàud  partm.  Dans  une  autre  lettre  il 
témoigne  que  cette  acquiûtion  le  met- 

Ïa  au  comble  de  fes  vœux ,  &  le  ren- 
^  ra  l'homme  le.  plus  heureux  qui  foit 
au  monde.  ATp/^'  dtfptrt^c  fore  tu  libres 
tuosfactrt  fojfim  meos.  Qmdfi  affcquoff 
fupcro  Crajjum  divitiis  ;  atquc  omnium- 
agros  y  lucos  ^prata  conwnno.- 

Dans  le  moment  même  que  j'écris 
ceci ,  j'apprens  qu'un  Profcffeur  ,  tou- 
dié  du  même  deûr  que  CicéroA  «  &  en- 
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fifànt  dans  fôn  goût ,  ne  craint  point  de 
ie  charger  d'une  rente  viagère  de  qua-  , 
trè  cens  livres ,  çoitr  acquérir  &  s'àp-^ 
proprier  la  bibliothèque  cPun  de  fes* 
Confrères,  *  mort  depuis  peu  dansFU- 
niverfité ,  &  qui  avbit  feit  un  bon  ufage' 
de  feS  livres,  le  foufaaite  que  l'exemple; 
de  Tun  &  de  Tautre  ait  beaucoup  d*imi- 
Dateurs. 

Nous  avons  grand  intérêt  de  réveil- 
ler pa:rmi  nous ,  ou  plutôt  de  conferver 
ce  goût  de  fcience  &  d'érudition ,  qui 
^  toujours  régné  dans  TUniverfité;  &; 
de  nous  animer  d'une  noble  émulation 
par  Le  (buv^enir  de  ces  grands  hommes , 
qui  lui  'Ont  &it  tant  d'honneur ,  &  dont  ^ 
lê^'Àom^  font  fi  connus  &  ù  refpéâés^ 
dah$'tout  Témpire  de  la  Littérature  : 
Budé,  TuMèbe ,  Ramus  \  Lambin ,  Mu*< 
ret-^^  Buchanam ,  Pafferat ,  Çafaubon  y 
tous  Ppofeffeùps  dans  l'Univerfité  ,  ou 
mi  CoUége  Roial. 

.  C'eft'tegoûtîdesBélIesLettres&des 

livres'  qui  a  procuré  à  la  France  tant  de 

célèbres  imprimeurs  ,  qui  ont  porté* 

r4urt:de  ^Imprimerie  au  îbuverain  dé-' 

I    gré  dé  perifeôîoh.  Je  ne. puis  pi'entpé-»' 


>« . .'. 


6%%  Divoias 

cher  dfiafi&er  ici  ce  quToa  trouve  i 

jifni.  its  M.  Baillet  au  fujet  des  fameux  Etiec 

Smt.  Êfim.  c.  ^  ^^^  readu  leur  nom  immortel , 

JËulemeot  par  la  netteté  &ç  la  be< 
de  leurs  caraâéres  hé^reiK  ,  grec 
rpmains  ;  oiaîs  encore  par  'leur  exs 
tude  (ans  exemple  f  jpar  kur  h^il^ 
&  par  le  ^rana  déuntéreâGement 
leur  fît  préférer  Fintérêt  du  Public 

leur,        f 

",  Qn  faît^  dit  cet  Auteur  ,  libelle  À 
nomie  de  la  maiiiÎ3ade  Robert  Etiew 
^^^^  ^^  n  ne  recevoit  dans  fon  Imprimerie  qi 
des  Ouvriers  habiles  en  grec  &  en  1 
tin  9  &  capables  d'être  mitres  ailkur 
lî  avoit  outre  cela  ^^s  valefô  &  à^it 
vantes  ^  à  qui  il  étoit  défendu  ,  aui 
bien^  qu^à  tous  les  Ouvriers  de  VImpn 
)ïierie,  de  parler  autremenl»  queiitift.  S 
femme  âc  fa  fille  l'ent^ndoientfortbieii 
&  étoient  de  concert  avec  toMs  les  do 
meftiques  pour  ne  point  parler  autK 
ment.  De  forte  <{ue  les:  niagazifïs  y  h 
chambres  ,  la  b9Uti(|ue  ylacui&oe^  ef 
un  mot  depuis»  le^toiit  ju^su'à  la  cave 
tout  parloit  latit^  chez  ^bertEtienoç 
Ce  généreux  ImprimeiK  avcHt  ordbiai 
reinent  chez  lui  dix  hommes  de  Iettr«s 
tous  des  pays  étranjeers  ,  ùiSaM  fou 
lui  rdfice  die  cort^ôeursi.  dts  imprei 
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>ns.  Non  content  <lel*appiicatIoi^ avec 
i^uelle  il  tmvaiUok  à  la  correûion  dé 
utes  le$  épreuves  q\iî  fortoient  de  fes 
refles  ,  il  expofoit  en  public  les-feuil» 
s  imprimées  &  non  tirées ,  &  pro*» 
tettoit  quelque  récompenfe  à  ceux  qui 

trouveroient  des  fautes. 

Rien  n'étoit  plus  admirable  que  la 
outîque  de  ce  célébrie  Imprimeiur  ^ 
rotir  le  télé ,  pour  Tardeur ,  poqr  le 
roût  des  livres  &  des  feiences  ,  pouf 
'application  &  t'exaâitude  à  s'acquît? 
er  dé  fes  devoirs  ,  pour  le  définteref-? 
Isment ,  poi^r  la  nobleffe  d'ame  &  dç 
fentimens ,  &  pour  Tamour  du  bien  pu- 
blic. Ce  ne  fera  p$s  ians  doute  noti$ 
feire  tort ,  ni  deshonorer  notre  état , 
que  de  nous  propofér  un  fi  beau  mo* 
déle  à  imiter.  C'a  été  ma  vue  dans  cette 
petite  digreffion  ,  qiie  je  prie  le  Lec« 
^cur  de  me  pardonner, 

ARTICLE    V, 

^fflication  de  quelques  régies  partiaux 
liéres  à  la  conduite  &  à  Cintirieur 
des  Çlajjes. 

Je  n'ai  rien  niporté  dans  cet  ouvrage 
que  ce  qui  Te  pratiqua  ordinairememt 
ilans  le»  Çl^s'5  à  l'exi^eptîon  de  àeui: 
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artides  , .  qui  regardent  Tétude  de  kj 
langue  françoife ,  &  celle  de  l'Hifloire, 
auiquelles  je  fouhaiterois  qu'on  donnât 
plus  de  tems  &  de  foin  qu'on  n'a  cou- 
tume de  le  faire.  Je  comprens  dans  l'é- 
tude de  THiftoire  celle  de  la  Géogra- 
phie ,  de  la  Chronologie  j  de  la  Fable, 
&  des  Antiquités.  On  a  lieur  Souvent 
d'en  parler  dans  les  Clafles  :  mais  pour 
Fordmaire ,  elles  n'y  font  point  enfei- 
gnées  d'une  manière,  fui  vie  &  réglée, 
par  principes ,  &  par  méthode. 
•   On  convient  que  ces  études  font  une 
partie   importante  de  l'éducation  des 
|eune5  gens ,  ^  qu'elles  font  pour  eux, 
ou  d'une   néceffité  abfolue  ,  ou  du 
moins  xl'une  très  grande  utilité  :  mais 
on  doute  qu'elles  puiflent  entrer  dans 
le  plan  des  Claffes ,  oîi  la  multipUcîté 
des  matières  qu'on  y  enfeigne  ne  laifle 
aucun  vuide  ;  certainement  la  chofç 
n'efl  point  fans  difficulté.  Je  ne  la  croî 
pourtant  pas  abfolument  impraticable. 
Premièrement ,  pour  ce  qui  regarde 
la  langue  françoife ,  une  demie  *  heure 
donnée  deux  pu  trois  fois  par  femaine 
à  cette  étude  peut  fufEré ,  parce  qu'elle 
doitie  continuer  pendant  le  cours  de 
:toutes  leS'  ClafTes.  Jufqu'à  ce  qu'on  ait 

xofopafè  ua  livre  h  Tufage  de$  jeunes 

genS| 
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eus ,  oii  Ton  fafTe  entrer  les  régies 
e  la  Grammaire  les  plus  nëceflaires  ^ 
les  principales  obfervations  de  M.  de 
Vaugelas  ,  du  ?•  Bouhours  ,  &c.  fur 
la  langue  françoife  ,  les  maîtres  peu* 
vent  le  contenter  d'expliquer  les  unes 
&  les  autres  de  vive  voix  à  leurs  éco- 
liers ,  &  d'en  faire  Tapplication  à  quel- 
que bel  endroit  d'un  livre  françois. 
Quinze  ou  vingt  régies  &  obfervations 
{uffiroient  pour  une  année. 

L'Hiftoire  pourroit  fe  diftribuer  de 
la  manière  qui  fuit.  Celles  de  l'ancien 
&  du  nouveau  Teftament  feroient 
pour  les  troi^  premières  Claffes  ,  Si- 
xième ,  Cinquième  ,  &  Quatrième.  La 
Fable  &  les  Antiquités  ,  pour  la  Troi- 
fiéme.  L'Hiftoîre  Grecque ,  pour  la  Se- 
conde. L'Hiftoire  Romaine  jufqu'aux 
Empereurs ,  pour  la  Rhétorique.  En- 
fin THiftoire  des  Empereurs  pour  la 
Philofophie. 

Je  n'entens  pas  qu'on  explique  en 
Claffe  toutes  ces  Hiftoires  aux  jeunes 
gens  ;  cela  demande  trop  de  tems  ,  &c 
^roit  abfolument  impomble.  Mon  def^ 
fein  feroit  qu'on  leur  donnât  tous  les 
jours  une  certaine  tâche  à  lire  chez 
eux  en  particulier ,  dont  on  leur  feroit 
rendre  compte  de  tems  en  tems  dans  la 
Tomcir.  Pd 
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Clafle.  Pour  cela  il  faudroît  avoir  de 
livres  compofés  exprès  pour  les  jeune 
gens. 

Nous  en  avons  deux  excellens  pou 
rHifloire  fainte  :  favoir  le  Catéchi/inj 
hiflorique  de  M.  TAbbé  Fleury  ,  qu 

1)eut  fervir  en  Sixième  ;  &  l'Abrégé  é 
'ancien  Teftament  ii^primé  depuis  peu 
*  nMefAînt  chez  Jean  *  Defaint  ,  dont  les  Joui- 
ieaup        naux  de  Paris  &  de  Trévoux  ont  parlé 
rh-m^is  du  foTt  avantageufeuient.  Ce  dernier  peut 
CçiUgi*      fervir  pour  la  Cinquième  &  la  Qua- 
trième. Le  premier  eft  un  abrégé  fuc- 
cinâ  9  Eût  exprès  pour  les  en^s  ,  & 
qui  eft  à  la  portée  des  plus   foibles. 
L'autre  a  beaucoup  plus' d'étendue,  & 
.  renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  $c  de 
.  plus  remarquable  dans  l'ancien  TV/Da- 
ment ^foit  pour  les  faits  f  foit  pour  les 
ientimens  oc  les  piaximes.  L'auteur  j 
^  ajouté  d'excellentes  réflexions ,  dont 
il  a  déjà  donné  trois  volumes. 

On  pourroit  entre  ces  deux  Hiilofres, 

en  inférer  une  *  qui  a  pour  titte  ,  Abri- 

9end  cher  la  8^  ^^  VHifioirc  Sainu  . .  ^  # .  par  deman- 

vtuv€  Eftienn  des  &  par  rcponfcs  ,  &  qui  eft  moins 

"'*•  "         fuccinâe  que  celle  de  M,  Fleury  ,  & 

moins  étendue  que  celle  de  M,  Me- 

'  fengui.  Elle  eft  compofée  avec  foin , 

'.  Se  renfermç  plufieurs  réflexions  tfçi 

"  »tii0s* 
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XJe  fouhaiterois  qu'on  nous  donnât 
àuffi  fur  la  Fable  un  petit  traité  propre 
à  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes 
gens.  En  attendant  on  peut  iàire  ufage 
de  celui  du  ?•  Gautruche  ou  du  P.  Jou- 
venci.  J'ai  déjà  parlé  d'un  petit  Abrégé 
des  Antiquités  Romaines  y  imprimé  en 
•1706,  qui  pourroit  fervir  jufqu'à  ce 
iqu'on  en  eût  un  plus  étendu. . 

Ce  qui  nous  manque  le  plus  eft  une 
Hiftoire  Grecque ,  &  une  Hiftoire  Ro- 
maine ,  compofée  exprès  pour  les  jeu- 
nes gens.  Je  me  fuis  engagé  avec  le  Pu« 
blic  pour  la  première ,  &  je  vais  y  tra- 
vailler très  férieufement  :  d'autres  pour- 
ront tourner  leurs  vues  &  leur  travail 
du  côté  de  l'Hifloire  Romaine.  En  at- 
tendant ,  on  peut  faire  ufage  de  l'Hif» 
toire  UniverfeUe  de  M.  de  Meaux ,  qui 
à  la  vérité  eft  un  abrégé  très  court  pour 
les  Ëdts  ;  mais  dont  on  eft  avantageu* 
fement  dédommagé  par  les  excellentes 
réflexions  qui  fe  trouvent  dans  le  même 
volume.  On  a  un  autre  *  abrégp  de  ♦  cket  nip^ 
l'Hiftoire  Romaine  ,  traduit  de  V Kn-' poiue  -  Lomt 
clois  de  Laurent  Echard ,  qui  eft  fortf^^jj*^ 
bon  pour  ce  qu'il  contient.  L'Hiftoire  * 

des  Révolutions  de  la  République  Ro- 
maine par  M.  l'Abbé  de  Vertot  ,  & 
celle  du  Triumvirat  ^  peuvent  fuiffirq 
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aux  jeunes  sens  »  pour  leur  donner  une 
]ufte  idée  oes  derniers  tems  de  la  Ré* 
publique. 

/  Ce  feroit  un  travail  fort  utile  ,  &  ce 
sne  femble  aflez  facile ,  que  d'abréger 
ce  que  M.  de  Tillemont  nous  a  laiffé 
fur  THiftoire  des  Empereurs  Romains. 
On  trouve    dans  cette  Hifloire    des 
exemples  éclatans  des  plus  grandes  ver» 
tus  9  &  des  modèles  parfaits  de  la  ma-* 
niére  de  gouverner  les  peuples.  Cette 
leâure  conviendroit  extrêmement  aux 
Philofophes ,  &c  les  prépareroit  égale- 
ment à  rétude  de  la  Tbéolo^e  &  à 
celle  du  Droit.  De  cette  manière  ,  les 
îeunes  gens  aui^oient  une  connoifTance 
raifonnable  de  FHiftoire  ancienne ,  Se 
ieroient  bien  plus  en  état  d'étudier  en- 
fuite  THifloire  moderne. 

Sur  la  fimple  expofition  que  je  viens 
de  fure ,  tout  le  monde  fans  doute  con« 
viendra  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'un 
tel  plan  pût  s'exécuter  ;  6c  l'on  fenî 
C[ue  de  jeunes  gens  inftruits  de  la  forte  ^ 
jremporteroient  du  Collège  une  infinité 
de  connoiflances  agréables  &  utiles , 
qui  leur  feroient  d'un  grand  ufàge  pour 
tout  le  refte  de  la  vie.  Il  ne  s'agit  donc 
que  d'examiner  û  ce  plan  eft  pratica- 
ble 9  ou  non«  Or  »  de  la  manière  dont 


je  te  propofe  ,  il  me  femble  qu'il  eft 
très  facile  de  le  réduire  en  pratique.  Cai^ 
fe  ne  demande  aux  ProfeiTeurs  que  de! 
marquer  tous  les  jours  à  leurs  écolier^ 
ttn  certain  nombre  de  pages  à  lire  àsntt 
les  livres  d*Hiftoire  que  je  fuppofei 
<|u'ils  auront  entre  les  mains  ,  &  de[ 
leur  faire  rendre  compte  de  tems  eiK 
tems  de  cette  leâure  ,  qui  chaque  jour^ 

Eourroit  aller  à  une  demie  heure.  Je( 
d  bien  qu'il  peut  fe  foire  que  plufieursf 
emploieront  mal  ce  tems  ;  ce  qui  arrivai 
de  même  pour  toutes  les  autres  étu« 
des  :  mais  comme  celle-ci  eft  beaucoup] 
plus  agréable  >  il  y  a  tout  lieu  d'efpérer^. 
que  le  grand  nombre  s'y  portera  avecf 
plaiiir ,  fur  tout  fi  l'on  a  foin  de  la  met^r 
tre  en  honneur ,  de  la  faire  entrer  dans 
les  Exercices  publics  ,  de  propofer  des 
prix  &  des  récompenfes  pour  ceux  quî 
^y  diftingueront ,  &  d'emploier  tous 
les  moiens  que  rinduftrie  a'un  maître 
habile  &  zélé  ne  manque  pas  de  lui  fug« 
gérer. 

La  Chronologie  eft  jointe  naturelle^. 
ment  à  THiftoire ,  &  rien  n'eft  plus  aifé^ 
ni  plus  court  ,  que  d'en  donner  ime 
idée  générale  aux  jeunes  gens ,  qui  leur 
&Sé  connoitre  dans  quel  tems  à  peu* 
près  iê  font  pafli^S  Içs  événemens  qu'ilar 
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Ufent  :  c^eft  tout  ce  qu'on  peut  demaiip 
Jer  d'eux.  Il  ne  hxtt  jamais  manquer 
jion  plus  à  leur  faire  connoitre  en  gros 
l'Auteur  <]u'on  leur  explique  ,  les  prin«- 
ippales  circonâances  de  fa  vie  ,  &  le 
tems  où  il  a  vécu.  Un  jour  que  j'expli- 
quois  au  Collège  Roial  l'endroit  où 
Quintilien  parle  des  Hiiloriens  Grecs , 
un  jeune  homme  me  demanda  pour- 

?uoi  il  n'y  étoit  point  fait  mention  de 
lutarque.  On  lui  en  avoit  expliqué 
plufieurs  vies  ;  mais  on  avoit  omis  de 
lui  apprendre  dans,  quel  tems  6c  fous 
5Quels  Empereurs  il  avoit  vécu. 
\  Pour  ce  qui  regarde  la  Géographie  i 
en  peut  de  même  l'apprendre  aux  jeu" 
ttes  gens,  fans  que  cette  inftruôion  leur 
^oute  beaucoup  de  tems  ou  de  peines 
La  manière  la  plus  ûmple ,  la  plus  aîfèe  » 
qui  fe  place  le  plus  facilement  dans  la 
mémoire ,  &  qui  y  fixe  plus  nettement 
les  événemens  hiftoriques ,  c'eft  d'être 
éxaâ ,  à  mefure  que  dans  l'explicatioA 
de  l'Auteur  il  fe  rencontre  une  ville  » 
yn  fleuve  .^  une  île ,  à  les  montrer  fur 
la  Carte.  En  fuivant  un  Général  d'ar- 
mée dans  fes  expéditions  ,  comme  un 
Annibal ,  un  Scipion,  un  Pompée,  un 
Céfar ,  un  Alexandre ,  les  jeunes  gens 
fiuront  occaûon  de  re^afler  tous  les 
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lieu^    ihémorables  de  l'Univers  ,  6t 

dLe  fe  gfaver  pour  toujours  dans  Vef* 

prit  la  fuite  des  &its ,  &  la  Situation  de5;f. 

"V^les.  Quand  ils  auront  été  un  peu 

irompus  dans  cette  routine ,  il  fera  très 

facile  de  leur  enfeigner  les  degrés  deî 

longitude  9  de  latitude ,  &  tout  ce  qui 

regarde  la  Sphère.  On  fe  trouve  auflî 

fort  bien ,  pour  leur  apprendre  la  Gép-^ 

graphie  moderne ,  de  les  engager  quel-; 

ouefois  en  famille  à  lire  quelques  pages 

de  la  gazette ,  &  de  les  obliger  à  mon*-; 

trer  fur  ]a  Carte  les  di£féren$  lieux  dont 

îl  y  eft  parlé.  Tout  cela  n'eft  point  une 

étude  ,  &  cependant  cela  leur  apprend! 

la  Géographie  d'une  nianiére  plus  du<^ 

rable  que  toutes  les   leçons    réglée^ 

qu*on  leur  en  donne  dans  les  formes. 

Ce  que  )e  dis  ici  fuppofe  que  les 
enfahs  ont  dans  leurs  cnambres  des 
Cartes  de  Géographie  :  &  c'eft  à  quoi 
Ton  ne  doit  jamais  manquer.  Je  ne  fat 
s'il  feroit  impoffible  d'en  mettre  auffi 
dans  toutes  les  Claffes.  Il  fuffiroit  d'a« 
voir  une  Mappemonde  en  grand  :  avec 
des  Cartes  de  l'empire  Romain ,  de  la 
Grèce ,  de  l'Afîe  mmeure ,  &  quelques 
autres  pareilles.  La  dépenfe  n'iroit  pas' 
fort  lom ,  &  elle  pourroit  tomber  fur 
ks  écoliers,  parce  qu'il feudroit  renou^ 
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veller  ces  Cartes  de  tems  en  tems. 

£û  oue  cette  pratique  a  été  miie  enu 

fe  aans  quelques  Collèges  avec  iuc< 
eut-être  aum  pourroit  -  on  v  ajou 
deux  tables  de  Chronologie  y  aont  Fii 
defcendroit  jufqu'à  Jefus  -  Chrifl  y 
l'autre  jufqu'à  nous. 

Quand  je  propofe  ces  différentes  et 

des,  je  ne  prétens  pas  qu'elles  doivei 

Élire  négliger  celle  de  la  langue  latine 

non  plus  que  celle  de  la  langue  gre< 

que.  On  peut  aifément,  û  je  ne  ai 

trompe ,  les  concilier  enfemble,    C 

qiii  Qoit  dominer  dans  les  ClafTeSy  c'd 

l'explication.  Je  voudrpis  fur  tout  qu< 

celle  de  l'Auteur  grec  ne  manquât  ja^ 

mais  9  &  qu'on  y  donnât  tous  les  jours 

une  demie  heure.  C'eft  peu  de  dïofei 

mais  quand  ce  tems  eft  emploie  tèoi- 

Ëérement ,  il  va  fort  loin  au  bout  dun 

an.   La  récitation  des  leçons  e&  ce  qui 

demande  le  moins  de  tems,  parce  que 

ç'eft  où  il  y  a  le  moins  à  profiter,  pour 

I^s  écoliers.    Un   quart  d'heure ,  ce 

me  fémble ,  peut  fuffire  y  du  moins  dans 

les  ClaiTes  qui  ne  font  pas  fi  nombreu* 

fes  :  d'autant  plus  qu'elle  revient  deux 

fois  chaque  jour ,  &  que  le  famedi  » 

où  l'on  élit  répéter  les  leçons  de  toute 

la  ftmaine  ^  on  y  donae  plus  de  teini^ 
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:  L'attention  d*un  maître ,  zélé  pour 
le  bien  de  fes  écoliers  ,  &  fagement 
avare  du  tems  9  faura  lui  en  fiure  mé- 
nager tous  les  momens  avec  tant  d'é^ 
conomie,  qu'il  en  trouvera  fuffifam- 
xnent  pour  toutes  les  études  dont  j'ai 

parlé.^ 


CHAPITRE    III. 

Du  devoir  des  Parens. 

Qu  I N  T I L I E  N  fait  commencer  lé 
devoir  des  pères  &  mères  au  mo* 
ment  même  de  la  naiflance  de  leurs  en- 
fans  ,  par  le  fodn  qu'il  veut  qu'ils  pren* 
nent  de  leuf  procurer  des  nourrices  ^ 
&  de  mettre  auprès  d'eux  des  dotneiti-* 
<}ues  9  dont  la  fagefTe  &  les  bonnes 
mœurs  leur  foient  connues  :  &  il  exi- 
ge d'eux  dans  la  fuite  une  attention 
continuelle  à  écarter  d'auprès  de  leurs 
enfans  tout  ce  qui  feroit  capable  d'al* 
térer  le  moins  du  monde  leur  innocen* 
Ge4  &  à  ne  rien  dire  ou  !&ire  en  leur 
préfence ,  qui  puifTe  leur  infpirer  des 
principes  dangereux ,  ou  leur  donner 
de  mauvais  exemples. 

Ce  qui  regarde  la  matière  que  je  traite 
ici  par  jfaport  aux  parens '9  eâ  d'abord 
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k  choix  d*uQ  Maître ,  &  d'un  CoUég&Z 
£i[^fé  ifvTûs  prennent  le  parti  dy  eiz- 

Cili.«^».  voier  leurs  en£ins.    Quintilien  nous 
«arque  cette  double  obligation  en  deinr 
mots»  mais  qui  .ne  biffent  rien  àdefirer. 
H  veut  qu'ils  choififfent  pour  maître  mr 
^  homme  d'une  vertu  combmmée  iprm^ 
ceptonm  etigtre  fanSijfflmttm  quanqae^ 
cufus  m  prœcipua  prudtnùbus  cura  tjt  ^ 
&  pour  Collège ,  celui  eu  régnera  une 
^cif^ine  exaâe  &  régulière:  &  di/àpUr 
nom  quœ  maxinà  fivtra  fucru. 

i».  i.^.|«  Pline  le  Jeune  j  dans  une  de  fes  let- 
tres, oil  il  indique  i  une  Dame  de  fes 
^mies  un  Profraeur  de  Rhétorique 
pour  fon  fils,  lui  donne  fur  cette  mê- 
me matière  d'admirables  avis  ,  qai  coa^ 
cernent  proprement  le  choix  d'im  CoU 
lége  &  d'un  Régent ,  comme  Tendro^ 
4e  Quintilien  que  j'ai  cité  auparavant: 
mais  qui  peuvent  auffi  regarder  celui 
d'un  Précepteur.  L'endroit  eik  trop 
l>eau  y  pour  n'être  pas  mis  ici  dans  toute 
fon  étendue. 

nht^  fecret,  pour  mettre  votre  Q^ 

a  Qnibofl  oranibui  (  arh|  cootuberomiikciiura  teaiôB 

L maiAribat  )  iu  dcmunti  prxcepiores  domi  habokt 
Vas  adolcfcec  ,  fi  îmbutas'  ubi  eft  tcI  erroribus  tnodicay 


lioDcftis  anibiB  fuerk  :  quas 
pluriaimn  refrr  »  i  quo  po 
tifimam  acciplac.  Adbuc 
ttim  pocfitiar   taà»  iiora 


▼clcdam  nulla  matcvia.Ja* 
ftudiaciiis  extra  liaicfi  pro» 
fercocb  fnm  :  jam  circin»? 
/fkkack»  fijiccor  Jauii«« 
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9i  en  état  de  marcher  dignement  fur  les 
»  traces  de   fes  ancêtres ,  c'eft  de  lur 
»>  donner  un  bon  guide  ,  qui  fâche  lui* 
»  montrer  les  routes  de  la  fcience  &* 
>»  de  l'honneur  :  mais  il  importe  de  bien 
y>  choifir  ce  guide,    Jufqu'ici  Tâge  en-»^' 
»  core  tendre  de  votre  fils  Ta  tenu  au» 
y>  près  de  vous  fous  la  conduite  de  fes 
>»  précepteurs,  &  dans  une maifonpar'i' 
M  ticuliere  ,  oii  les  dangers  ^  fuppofé 
»  mi'il  s'y  en  trouve ,  font  bien  moinr 
vp  ares.  Aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  Fen» 
M  voier  aux  leçons  publiques,  il  faut 
»  choifir  un  Profeflieur  d'éloquence  , 
»  dans  récole  duquel  on  foit  afluré 
vp  que  régne  une  dilcipline  exaâe,&  fur 
>>tout  une  grande  modeftie  &  une 
M  grande  pureté  de  moeurs»  Car  entre 
Mies  autres  avantages  que  ce. jeune- 
)»  homme  a  reçus  de  la  nature  &  de  la 
^  fortune ,  il  eft  d'une  beauté  finguliére; 
v>  &  c'eft  ce  qui  engage  encore  phis  , 
n  dans  un  âge  fi  foible  &  fi  dangereux^ 
>t  à  lui  donner  un  maître  qui  ne4ui  ferve 
>»pasde  précepteur  feulement,  mais 
>»  encore  de  guide  &  de  gardien. 

r 

co)us  fchol»  feverkas  ,  pu-  i  mia  corporis  pulchricudo  » 
dor  in  priais  ycifticascon-  1  cui  in  hoc  lubcico  apcatis 
fiec.  Adeft  enit»  adolefceo-  1  non  prarccpcor  moàh ,  (ed 
ti  noftro,,  cum  ceterw  natt>-  1  cuAot  etiam'reâorquc  ^j^aB»* 
se  fbniiwr<^tte  doiibus»  eiCi- 1  xendus  d^  , 


^^ 
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n  Je  ^  ae  voi  perfonne  plus  propre  Jk 
M  remplir  ces  devoirs  que  Julius  Geiû-- 
»  ton  Je  Taime ,  &  l'amitié  que  je  lui 
M  porte  9  ne  féduit  point  mon  juge- 
itmenty  à  qui  elle  doit  fa  naiflance* 
n  C'eft  un  homme  grave  &  irrépro^ 
n  diable  :  peutêtre  trop  auftére  &c  trop 
M  dur  dans  fes  maqiéres,  û  l^on  s'en  ra— 
w  porte  à  la  licence  de  ces  derniers 
91  tems.   Comme  le  talent  de  la  parole 
j*-eft  un  avantage  extérieur  y  qui  fe  ma- 
9f  mfefte  &  fe  Eut  fentir ,  vous  pouvez, 
9ïï  fur  ce  qui  regarde  fon  élocjuence ,  en 
^  croire  le  témoignage  pubUc  U  n'en 
n  €Û  pas  de  même  des  qualités  de  l'ame  : 
99  elle  a  des  abymes  oii  il  n'eft  prefque 
H  pas  poffible  de  pénétrer  ;  &  de  ce 
H  côté-là  9  je  vous  fuis  caution  de  Ge« 
n  nhor.  Votre  fils  ne  lui  entendra  tien 

aVidcorego  demoadtarci  forem  acdpc  Nihil  ex 
Ai  pofTe  Julium  Genico- .  hoc  viro  £Uas  tuos  audiec  , 
xciii.  Amatut  âme  :  judicio   nid  profucurum  :  nihil  dîA 


tàmen  mco  non  oMUc  ca- 
fitas ,  «[om  ex  judido  naca 
cft.  Vie  cft  emeodaïus  9c 
{lavU  :  paulo  etiam  horri- 
cKoi  &  aatwt  uc  in  bac  fi- 
centia  temporoau  Qiuo- 
tum  eloquencia  valeat,  plu- 
jribiu  credere  poces  :  nam 
^liccndi  facilitas  aperta  & 
eypofita  ftatîm  cemitar.  Vi- 
fa  hominum  altos  receffut 
^aDagnaTque  latebras  babct  i 
«ujus  fto  Oenixoffi  ncrpos» 


cet  ,  quod  nefcillê    cec- 
ciut    fiierir.     Nec    miais 
fiepe  ab  illo  »  quàm  à  le 
meque  »  âdmonebitur  qttW 
bus  imagifiibtts  oneotiiir  , 
qnst  nomina  &  quanu  hif  « 
tincac.  Proinde  y    ÊiTe&ti* 
bus  diis  y  trade  euni  prs-> 
ceotori  y  à  que  mores  pri« 
toum  9  mox   eloquentiaai 
difcat ,  qu«  raalè  fine  ia»s 
ribttsdUcinir.  Vale* 
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$^  dite ,  .dont  il  ne  puifTe  faire  fon  pro« 
y>  fît  :  il  n'apprendra  ries  de  lui ,  qu'il 
>»  eût  été  plus  à  propos  d'ignorer.  Il 
»  n'aura  pas  moins  de  foin  que  vous  6c 
»  moi ,  de  lui  remettre  fans  ceffe  devant 
»  les  yeux  les  portraits  &  les  vertus- 
>t  de  (es  ancêtres ,  &  de  lui  &ire  fentir 
»  tout  le  poids  du  fardeau  que  leurs 
>#  grands  noms  lui  impofent*  N'héiitez. 
t»  donc  pas  à  le  mettre  entre  les  mains 
>>  d'un  msûtre,  qui  le  formera  d'abord 
%i  aux  bonnes  mœurs ,  &  enfuite  à  l'é- 
»  loquence ,  qui  ne  s'apprend  jamais 
n  bien  fans  les  bonnes  mœurs.  Adieu* 
.  Il  ne  fuffit  pas  de  faire  choix  d'un 
bon  Collège.  Pour  en  tirer  tout  le  fruit 
qu'on  en  peut  attendre ,  il  faut  que  les 
parens  voient  fouvent  le  Principal ,  les 
Régens ,  les  Précepteurs ,  pour  s'infor- 
mer de  la  conduite  de  leurs  enfans ,  8c 
du  progrès  qu'ils  font  dans  l'étude  ; 
qu'ils  leur   donnent  des  lumières  fur 
leur  caraâère  d'efprit  &C  leurs  inclina* . 
tiôns  9  qu'ils  doivent  mieux  connoître 
que  tout  autre  ;  qu'ils  preiment  avec 
eux  des  mefures  poiu:  les  corriger  de 
leurs  défauts;  qu'ils  les  appuient  de 
toute  leur  autorité  ;  qu'ils  agiâent  en 
tout  de  concert  avec  eux  ^  pour  les  ré« 
sompeniês  ^  les  louanges  i  les  r^rir 


tîÈ  Ditàtfii 

tù^nàes  ,  les  punitions.  On  ne  peut 
Are  combien  dette  bonne  intelHgeace 
des  parens  avec  les  maîtres  peut  être 
utile  aux  en&ns. 

Horace ,  dans  la  belle  fatyre  où  il 
témoigne  fa  vive  reconnoinance  des 
peines  extraordinaires  que  fan    père 
avoit  prifes  pour  fon  ëducaticam  ,   ne 
manque  pas  de  remarquer  quli  avoit 
foin  de  voir  fouvent  fes  maîtres  ;  & 
il  attribue  en  partie  à  cette  attention 
le  bonheur  qu"il  avoit  eu  non  feule- 
ment d'avoir  été  exemt  des  défordres 
ordinaires  à  la  Jeuneffe ,  mais  d*en  avoir 
écarté  de  foi  jufqu'auxplus  légers  ibup-. 
çons. 

Aequi  &  vidi's  medlocrfbus  ac  me?  panes? 
Men(io(à  eft  natata ,  alioquî  reâa  « .'. 
Caufa  fuit  pater  bis  •  •  • 
If  Ce  mihi  cuftos  incorruptUCaïas  omne^ 
Circtim  doâores  aderac.  Quid  mulcafpudiomi. 
Qui  primus  vinutis  Konos ,  fervavit  ab  omoi 
Non  foldm  faélb  ^  veràmoppPobrioqiioqueniqK* 

« 

D€€iM€.îU    C'eftunefeute^ditKutarque,  bien 

htrQr.    *    condannable   dans   les  parens,  de  fe 

croire  entièrement  déchargés  du  foin 

de  veiller  fur  leurs  en£ins ,  dès  qu'ils 

hs  ont  remi$  cxiïrç.  les  main»  des  mai; 
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y  &  de  ne  fonger  point  à  s'afiurer 
_        leuiTs  propres  yeux  &  leui\  pro- 
;  près  oreilles,  du  progrès  qu'ils  font  dans 
X'étude  &  dans  la  vertu.  Outre  qu'il 
4xed  mal  à  un  père ,  dans  une  affaire  & 
importante  &  qui  le  touche  de  Ci  près, 
'    de  s'en  raporter  aveuglément  à  la  bonne 
£>i  de  perfonnes  étrangères  ,  qui  chez 
'     les  Ailciens  étoient  le  plus  fou  vent  des 
'     efclaves  ou' des  affranchis  ;  il  eft  conf- 
;     tant  j  connue  le  mêçie  Auteur  ,  que  ; 
cette  attention  d'un  père  à  s'informer  de . 
tems  en  tems ,  &  à  fe  faire  rendre  comp- 
te des  études  &c  de  la  conduite  de  fon 
fils ,  peut  fervlr^n  même  tems  à  rendre 
&  les  écoliers  &  le  maître  plus  exaâs 
&  plus  vif$  à  s'acquitter  chacun  de 
leurs  devoirs.   Il  applique  à  ce  fujet 
tin  proverbe ,  qui  dit ,  a  Qiie  rien  n'efl 
il  propre  à  engraiffer  un  cheval ,  que 
l'œil  du  maître. 

Quelque  jufte  que  foit  ce  devoir^ 
quelque  facile  qu'Û  foit  à  remplir  ,  il 
efl  rare  pourtant  que  les  parens  s'en 
acquittent.  Ils  ne  veillent  guéresdavan* 
tage  fur  la  conduite  de  leurs  en&ns  , 
lorfqu'ils  font  devenus  plus  grands  ^ 
&  qu'ils  font  fortis  du  Collège  ;.  &  la 
plupart  font  paroitre  fur  ce  point  une 
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indifférence  &  une  négligence  qv^oû 
peine  à  comprendre.  Flufieurs  la  cou 
vrent  du  prétexte  de  leurs  a£idres  S 
de  leurs  occupations ,  comme  fi  Véda* 
cation  de  leurs  enÊins  n'étolt  pas  h 
|rius  importante  de  toutes  ;  &  comme 
û  la  qualité  de  père  devoit  jamais  être 
cffiicée.par  celle  de  magifbat  &  d'hom- 
me public 

Platon  remarque  que  c'eft  un  déâut 
^ez  ordinaire  à  ceux  qui  font  chargés 
du  gouvernement  de  l'Etat ,  de  négli- 
ger le  foin  de  leur  propre  &mille  ;  & 
dans  un  dialogue,  qui  a  pour  titre La^ 
ches,  il  introduit  deux  nommes ,  des 
plus  confidérables  d'Athènes ,  qui  re- 
connoiflènt  arec  douleur  que  slb  ont 
acquis  peu  de  mérite  &  de  gloire ,  c'é- 
toit  la  faute  de  leurs  pères,  qui,  célèbres 
bailleurs  par  de  grandes  aâions  tant 
en  paix  qu'en  guerre  ,  &  totalement 
livrés  aux  aâaîres  d'autrui,  n'avoient 
pris  aucun  foin  de  leur  éducation ,  8c 
les  avoient  abandonnés  à  eux-mêmes, 
&  à  leur  propre  conduite ,  dans  un  âge 
où  ils  avoient  le  plus  de  befoin  d'être 
veillés  &  retenus.  Plût  à  Dieu  que  bien 
des  enfans  n'euffent  pas  encore  aujour- 
d'hui fujet  de  faire  les  mêmes  plaintes  f 

CatoA  Je  Cenfeur^  quoiqu'occupé 


^ 
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tes  plus  grandes  affaires  de  l'Etat,  char* 
yé  des  plus  importans  emplois,  &  Tame 
Les  délibérations  du  Sénat ,  ne  tomba 
>CLS  dans  ce  dé&ut ,  lui  qui  voulut  fer« 
^ir  de  précepteur  à  fon  fils.  Paul  Emile^ 
a.u  milieu  de  fes  plus  grandes  occupa- 
tions ,  trouvoit  le  tems  d'affifier  aux 
conférences  que  faifoient  fes  en&ns, 
d'animer  leurs  études  par  fa  préfen« 
Il  fut  bien  paie  de  fes  peines,  & 
la  réputation  *  qu'ils  s'acquirent  en  fut  /,J'/f^^^* 
une  jufte  &  douce récompenfe.  fecilidTfut 

Ces   grands  hommes  étoient  hitn^'^^'fi'^ 
ignés  d'un  dé&ut  ,   très  commun'''"^^ 
maintenant ,  iur  tout  parmi  les  grands 
Seigneurs  &  les  gens  de  guerre ,  qui  ont 
grand  foin  de  dire  &  de  répéter  à  leurs 
enfans  qu'ils  ne  veulent  point  Êdre 
d'eux  des  Doûeurs ,  &  qu'ils  ne  les 
ont  mis  au  Collège  que  pour  leur  faire 
paffer  quelques  années  en  attendant 
qu'ils  aient  atteint  l'âge  d'aller  à  l'A* 
cadémie ,  ou  d'entrer  dans  le  fervice. 
Un  tel  difcours  eft  capable  de  ruiner 
tout  le  fruit  4es  études ,  parce  qu'il 
tenddireâement  à  étoufer  &:  à  éteindre 
dans  Tefprit  des  jeunes  gens  toute  ar« 
deur  d'émulation  :  au  lieu  que  les  pa-* 
fens  devroient  emploier  tous  leurs  foms 
à  Eure  naître  cette  émulation  ^  à  l'eti^ 
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tretenir ,  à  l'augmenter  ;  parce  que 
leurs  enfàns  y  font  fenûbles  dans 
Clafles  )  ils  la  porteront  enfuite  dans 
emplois  qui  leur  feront  confiés  y  & 
piqueront  pareillement  d'y  réuifir 
de  s'y  diilinguer. 

Je  reviens  au  choix  d'un  Précepte 
Plutarque,  dans  un  traité  que  ne 
ayons  de  lui  fur  la  manière  d'élever  I 

Î'eunes  gens  9  veut  qu'on  trouve  h 
es  maîtres  une  vie  irrépréhenfible ,  11 
caraâére  d'efprit  raifonnable,  un  gm 
fonds  d'érudition,  &  une  habileté 
conduire  formée  par  une  longue  expé 
lience.  Mais  il  fe  plaint  amèrement  à 
la  négligence ,  ou  plutôt  de  la  fhipidin 
des  parens,  qui  dans  un  choix,  guidé 
dde  pour  l'ordinaire  du  fort  &  du  mé^ 
rite  de  leurs  en&ns  pour  toute  la  Vie . 
s'en  raportent  au  premier  venu ,  n'ont 
égard  qu'à  la  recommandation  de  per* 
fbnnes  peu  fûres ,  &  poufies  par  vint 
ibrdide  avarice,  vont  au  rabais  dans 
le  choix  d'un  Précepteur ,  6c  trouved 
que  celui  qui  leur  coûte  le  moins  efi  l( 
meilleur.  Il  raporte  à  ce  fujet  une  pa- 
rôle  d'Âriftippe  pleine  de  fens.  Un  père 
i9o  litres,  furpris  ou'il  lui  aemandât  mille  dragme 
pour  inftruire  fon  fils  :  Quoi  î  s'écria-t 
dif  j'açheterois  à  ce  prix  un  efciavc 
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'o%xs  en  aurez  deux  pour  un ,  répliqua 
Philofbphe,  inilnuant  par  là  à  ce 
are  avare  qu'il  ne  feroit  qu'un  efdave 
:s    ion  fils. 

I^e  Poète  Satyrique   &it  les  mêmes     Jupen^tj 
La^intes,  &  ne  peut  foufFrir  que  les^î^-^Â^ 
ères  &  mères  ,  pendant  qu'ils  font 
aille  folles  dépenles  pour  leurs  bâti'-. . 
nens  9  leurs  meubles ,  leurs  équips^es,' 
e\ir  table,  épargnent  tout  pour  réau« 
^.ation  de  leurs  enfans. 


ÎQter  fumpcus  feftertia  Quîntiliano , 
^z  inultum ,  duo  fofficient.  Res  nuUa  minotis 
Ponflabit  patri  quim  filins* 

Cratès  lephilofopfae  difoit  qu'il  auroît  piuriêU^: 
Cpuhaité  monter  au  lieu  le  plus  «minent  ^'»*<«'«««^' 
de  la  ville  y  pour  crier  de  là  aux  ci-   '* 
tpiens  :  >»  Hommes  de  peu  de  fens^ 
».  quelle  eft  donc  votre  folie  de  ne  fon-> 
».  g^f  ^^  amafler  des  rlcheiTes ,  &  de 
»  négliger  abfolument  Téducation  de 
H  vos  enfans  y  pour  qui  vous  dites  que 
»>  vous  les  amafTez  ? 

Lçs  parens  paient  bien  cher  quelcjue-  mut.  »iâ4 
fois  leur  nonchalance  ôc  leur  avarice  y 
lorfque  dans  la  fuite  ils  ont  la  douleur 
de  voir  que  leurs  enfans ,  abandonnés 
à  toutes  fortes  de  defordres  ^  les  deS'* 
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honorent  en  mille  manières  ^  ic  ii  \ 
Ibuvent  plus  de  dépenfes  en  une  le  i 
année  pour  fatis&ire  leurs  pai&ons  ,  c,  i 
les  parens  n'en  eufTent  ùit  pendant  ^  I 
années  pour  leur  procurer  une  éduci 
tion  honnête  &  folide. 

Ils  doivent  donc  ne  rien  épargti 
pour  avoir  un  bon  précepteur ,  &  i 
Ibuvenir  que  le  plus  noble  aufC  bta 
eue  le  plus  falutaire  ufage  qu'ils  p^J 
lent  faire  de  l'or  &  de  1  argent ,  c'e 
de  s'en  fervir  pour  acheter  des  hoa 
mes  de  mérite  en  quelque  genre  qn 
ce  foit ,  &  fur  tout  pour  ce  qui  rega^ 
de  l'inÔniûion  de  leurs  enfans. 
Tacit.An'     Lorfque  Sénéque  voulut  remette 

w'.  su  *^  ^^^^  ^^^  mains  de  Néron  fes  grandi 

biens  qui  lui  attiroient  l'en  vie,  cePrâ 

ce  lui  répondit  que ,  quelque  grand 

que  paruffent  ces  biens ,  il  y  avoit  àe 

perfonnes  infiniment  au-deiious  du  xsÀ 

rite  de  Sénéque  qui  en  poiTédoient  en 

vantage.  »  J'ai  honte ,  lui  dit-il ,  de  voi 

n  des  affranchis  plus  riches  que  vour 

>»  &  qu'étant  le  premier  dans  mon  eit 

»  me  vous  ne  foyiez  pas  le  plus  grafl 

»  dans  mon  Empire.  Pudet  referre  lik 

tinos ,  qui  ditiorcsfpeSantur.  Undc  tdà 

rubori  mihi  efi  y  quod  pracipuus  cantate 

nondum  omms  jortuna  anccccllis.  h  9*^ 
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%mine  point  il  Néron  penfoit  comme  u 
irle  ici  :  mais  ce  qui  eft  certain  ^  c'eft 
ne   les  parens  fenfés  &  raifonnables 
vivent  penfer  de  la  forte ,  &  voir  avec 
aelque  peine  qu'un  Intendant ,  un  Se* 
rétaîire ,  quelquefois  même  un  portier, 
lit  chez  eux  une  plus  grande  fortune 
ue  le  Précepteur  du  fils  de  la  maifon. 
Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  pères  & 
es  mères ,  quoique  le  nombre  en  foit 
etit,  qui  fur  ce  point  ne  manquent  pas 
le  nobleffe  ^  de  générofité  ;  &C  qui , 
ion  contens  de  paier  de  bons  appoin- 
emens  aux  Précepteurs  de  leurs  en- 
ans  ,  fe  croient  encore  obligés  de  leur 
iffurer  pour  toute  leur  vie  un  revenu 
raifonnable  j  qui  les  mette  en  état  de 
jouir  en  repos  &  en  liberté  du  fruit  de 
Leurs  travaux.  Quelle  diminution  fait 
fur  de  grands  biens ,  tels  qu'en  ont  tant 
de  personnes  riches  9  une  penfion  via-p» 
gère  de  trente ,  cinquante ,  cent  pifto- 
les  9  plus  ou  moins  félon  les  différentes 
circonflances  ?  Approche-t-elle  des  fer- 
vices  dont  elle  efl  le  prix  ?  Je  lis  tou-» 
jours  avec  un  plaifir  fingulier  le  dif* 
cours  admirable  que  tient  à  fon  pete 
le  jeune  Tobie  au  fujet  du  guide  qjui 
l'avoit  conduit  pendant  fon  voiage ,  Sç 
le  dénombrement  qu'il  fait  des  ferviçes 
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3u'il  en  a  reçus ,  dont  il  expofe  h 
eur  &  le  nombre  avec  la  tncmi 
titude  que  s'il  devoit  lui-mêiue  t 
la  récompenfe ,  &  non  pas  la  d 
fcè*  i&i  X'4'  n  Mon  père ,  lui  dit-il  ^  quelle  n 
n  penfe  pouvons-nous  lui  donne 
n  ait  quelque  proportion  avec  la 
M  dont  il  nous  a  comblés  ?  U  m'a 
M  àc  ramené  dans  une  parfaite  &ti 
ff  a  été  lui-même  recevoir  Targei 
»  Gabélus  :  il  m'a  fait  avoir  la  k 
jf  que  j'ai  époufée  :  il  a  éloigné  < 
>»le  démon  qui  la  tourmentoit: 
>>  rempli  de  joie  fon  père  &  fa  fl 
»  il  m'a  délivré  du  poiflbn  qui  m'a 
>»  dévorer  :  il  vous  a  feiit  voir  à  vi 
»»  même  la  lumière  du  ciel  :  &  i 
M  par  lui  que  nous  nous  trouvons n 
>>  plis  de  toutes  fortes  de  biens*  (J 
M  pouvons-nous  donc  lui  donner 
»  égale  tout  ce  qu'il  a  feit  pour  m 
»  M9is ,  je  vous  prie ,  mon  père  ? 
»  le  fupplier  de  vouloir  bien  accef 
»  la  moitié  de  tout  le  bien  que  Q< 
»  avons  apporté. 

Quelle  nobleffe  de  fentimens! 
jeune  Tobie  ne  s'imagine  pas  faire  i 
de  grand  pour  fon  guide  par  une  c 
ii  avantageufe  ;  mais  il  croit  qu'il  n 
ya  lui-même  unç  grâce  ^  dont  il 
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trouvera  fort  honoré ,  fi  le  guide  daigne 

accepter  fon  offre  ;  fi  fortï  dignabimr 

jnedieiatemdfi  ommbtis  ^  qiu^  aUata  funt  ^ 

fibi  ajfurncre.  Voila  un  modèle  par&it 

pour  les  parens  ;  comme  la  defcription 

qu'il  fait  des  fervices  que  fon  guide  lui 

a  rendus  en  eft  un  auâi  pour  les  Pré** 

cepteursy  qui  doivent  (ervir  d'anges 

^  gardiens  à  leurs  élevés. 

Tous  les  pères  ne  font  pas  en  état 

de  faire  la  fortune  des  Précepteurs  de 

leurs  enfans  ;  mais  tous  font  en  état  &: 

'  dans  l'obligation  de  les  honorer,  de 

^  leur  marquer  toujoiurs  beaucoup   de 

confidération ,  &  de  leur  attirer  par 

'  leur  conduite  Teflime  &  le  refpeâ  des 

enfans  &  de  toute  la  famille.  Il  y  doit 

être  regarde  &  refpeûé  comme  le  père 

même  :  c'eft  Tidée  que   les  Anciens 

vouloient  qu'on  eût  d'un  Précepteur. 

Dîi  majorum  umbris  tenuem  &  fine  pondère  ter*    JuveiUCm 

Qui  praeceptorem  fan£li  voluere  parentis 
EJOTe  loeo. 

QuQique  tous  les  parens  y  ceux  mS- 

^    me  qui  ne  peuvent  donner  que  des  ap- 

pointemens  très  médiocres ,  doivent 

^    apporter  beaucoup  d'attention  dans  Iç 

I    choix  d'un  Précepteur  :  il  ne  faut  pa$| 
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cependant  que  fur  ce  point  ils  po 
h  délicatefle  trop  loin ,  ni  qu'as 
tendent  à  trouver  toutes  les  qw 
qu'on  peut  defîrer  dans  un  bon  nu 
Bien  n'eft  plus  rare  qu'un  homme 
réunifie  en  lui  toutes  ces  qualités, 
plus  grands  Seigneurs,les  Princes  mé 
^nt  bien  de  k  peine  à  en  trouver 
tels.  On  eft  fouvent  obligé  de  con 
réducation  des  en&ns  à  de  jeunes  F 
cepteurs,qui  font  fans  expérience, 
ne  peuvent  pas  encore  avoir  acç 
beaucoup  d'érudition.  Pourvu  qi 
apportent  de  la  bonne  volonté  &  de 
docilité ,  qu'ils  ne  manquent  pas  cTf 
prit  &  de  jugement ,  qu'ils  aiment 
travail ,  &  que  fur-tout  ils  aient  à 
mœurs  pures ,  &  un  fonds  de  religjoi 
&  de  piété ,  on  doit  être  cotHetvl.  1 
faut  feulement  tâcher  de  les  adreffer 
quelque  perfonne  fage  &c  expérîmeo 
tée  dans  ce  genre ,  pour  la  confuha 
dans  les  occaiions ,  &  fe  conduire  pc 
fes  avis.  Mais ,  ce  qui  me  paroit  abib* 
lument  néceflaire  ,  &  à  quoi  les  parefi 
ne  doivent  jamais  manquer ,  c'eft  d 
commencer  par  mettre  entre  les  mai» 
du  maître  à  qui  ils  confient  leurs  enfifl 
quelques  livres  propres  à  leur  appre^ 
jore  la  maniéré  dont  il  &ut  s'y  prei}(& 

pou 
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lour  les  bien  élever ,  tels  que  font  ceux 
le  M.  de  Fénelon,  &  de  M*  Locke 
^ngloisy  &  d'autres  pareils.  Je  fou* 
laiterois  que  les  miens  pufTent  leur  être 
itile^  :  du  moins  c'eft  la  vue  q\le  f  ai 
?u  en  les  compofant. 

Les  pères  &  mères  ne  doivent  point 
omettre  un  moien  puiilant  qu'ils  .ont 
mire  les  mains  d'attirer  fur  leurs  enfans 
la  bénédiâion  de  Dieu  ;  c'eft  de  con» 
tribuer  plus  ou  moins  ^  félon  la  mefura 
de  leurs  revenus  »  à  la  fubfiftance  de 
quelque  pauvre  écolier ,  &  de  Taider 
à  faire  fes  études.    J'ai  reçu  autrefois 
un  pareil  fecours  de  la  libéralité  de  feu. 
M.  le  Peletier  le  Miniftre.  J'eus  le  bon* 
heur  de  me  trouver  dans  les  mêmes. 
clafTes  que  Meflieurs  fes  *  enfans.  au;  *F€uMj*É' 
Collège  du  Plcflis ,  &  de  profiter  de/^f;;*  ^^^ 
rexcellente  éducation  qu'on  leur  don-fe'i4/«i«r* 
Boit.  Je  leur  difputois  touvent  les  pre-  :^^j"*  j^^Sl 
Hiiéres  places  &  les  prix.  M.  le  Pele-.^^    '^ 
tier  me  récompenfoit  comme  ^eux*.  Je. 
puis  dire  que  pendant  tout  lé  cours  de^ 
mes  études  il  m'a  tenu  lieu  de  père  ; 
^  depuis  il  m'a  toujours  témoigné  une  - 
bonté  véritablement  paternelle.  Il  n'y 
a  point  de  jour  dans  ma  vie  oit  je  ne 
m'en  fouvienne ,  &  ma  recohnoifl^ce 
devient  d'autant  plus  vive  9  que  je  fen^ 
TomcJr.  Ee 
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mieux  de  jour  en  jour  dp  quel  prix  c 

une  bonne  éducation. 


CHAPITRE    QUATRIEMJ 

Du  devoir  des  Précepteurs. 

IL  ME refte  peu  de  choies  à  ajoute 
fur  ce  fujet ,  après  tout  ce  que  fei 
ai  dit  dans  les  différentes  parties  de  ce 
traité. 

^  Les  Précepteurs  tiennent  la  place 
des  pères  &  des  mères  ;  ils   doiyeor 
donc  en  prendre  les  fentimens ,  &  es 
9vair  la  douceur  &  la  tendrefle  :  msàs 
une  douceur  qui   ne  dégénère  point 
tn  moUefie  9  &  une  tendreffe  qui  /oir 
'iiétléepsa"la  raiibn.  Rien  de  ce  que  /e* 
roient  les  pères  fie  Les  mères  pour  leurs 
entans ,  ne  doit  leur  paroitre  au-àef- 
fous  d'eux  :  j'entens  par*>Ià  certaines  at« 
tentions ,  certains  foins  pour  leur  pet* 
fokmt  &   pour  leur  famé  ,  fur-tout 

rid  'ils  font  encore  dans  un  âge  ten* 
cm  malades.  Cette. attention,  ces 
foin$  plsiifent  infiniment  aux  parens, 
&  fervent  beaucoup  à  leur  mettre  Fel' 
prit  en  repoSf 

a  Sumak  ante  omnU  '^a-|tori«îilbçuiD ,  â  ^ibus  &i 
•IM{}ium»  ac  fipcccdçïcfç  m|  QidtuU*Ulh  *.  cap,  m 
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'  V  Par  la  mêmeraifon,  qu^ils  tiennent* 
\a  place  des  pères  &  (ks  mères ,  ils  ne 
"^  doivent  pas  lé  regarder  comme  les  m«a* 
<res  abfolus  des  en&ns,  ni  prétendre 
I  tes  gouverner  à  leur  gré  &>  félon  leur 
,  caprice ,  iàns  aucune  dépendance  des 

parens  »  fans  les  confulter  en  rien ,  quet^ 
;:quefois  même  en  défendant  aux  en&ng 

fous  de  grofles  peines  de  leur  rien  dé« 
^clarer  de  ce  qui  fe  pafle  en  particulier^ 

Des  maîtres  qui  n'asiflent  que  par  rai^ 
J[on  &c  félon  les  régies  y  n'ont  pas  be<^ 
^foin  d'impofer  à  leurs  difciples  ce  fi- 
^lence  &  ce  fecret  ^  qui  a  quelque  chofe 
.^d'odieux  &  de  tyrannique,  &  doné 
'lés  parens  ont  un  jufte  fujet  de  fe 
.  plaindre.  En  communiquant  leur  auto- 
<  rite  aux  maîtres  ^  ils  n'ont  pas  prétên-^ 

du  s'en  dépouiller   eux-mêmes.   Rieit 

n^eft  plus  jufte ,  ni  plus  raifonnable  ^ 
!l|  que  de  les  confulter  fur  ce  qui  regarde 
^  la  manière  de  conduire  leurs  enrans  ^ 

d's^ir  en  tout  de  concert,  avec  eux  , 
l  4e  prendre  leurs  avis ,  d'entrer  dans 
'  leurs  vues ,  en  un  mot  d'avoir  de  part 

&  d'autre  une  confiance  &  une  ouver-» 
.  ture  entière ,  qui  laifle  la  liberté  de  fe 

dire   mutuellement  tout  ce  que  l'oi» 

croit  pouvoir  être  utile  aux  enfans.  Je 

ûippofi: .  que  les  parens  fonttels  qu^ 

E  e  i j 
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doivent  être ,  &  'qu'ils  n'exigent  mu 
<|ui  foitcontraB'e  à  une  éducation  chré^ 
tienne.  S'il  en  étoit  autrement ,  les  Pr£« 
cepteurs ,  en  ibuffrant  avec  patience  Se 
condefcendance  tout  ce  qui  fe  peut  tc>- 
lérer  »  ont  la  voie  des  remontrances 
^uce$  &  modérées.  Quand  elles  (ont 
inutiles ,  il  ne  leur  refte  que  le  pard  de 
fe  retirer,  ,&  de  quitter  un  emploi  oà 
il  ne  leur  eft  pas  permis  de  fuivre  les 
lumières  de  leur  confcience  ,  ni  de  s'ac* 
quitter  de  leur  devoir  ;  mais  de  le  quit- 
ter d'une  manière  honnête  &  polie , 
iàns  témpigner  de  mauvaife  humeur, 
^  fans  rompre  avec  les  parens. 
•.  Ce  que  j  ai  «fit  de  la  bonne  intelli- 

Sence  des  Précepteurs  avec  les  parens  y 
oit  s^entendre  au$  par  raporr  au  Pria^ 
cipal  d'un  Collège ,  quand  l«s  txSzxis 
y  demeiu'ent.  C'eft  à  lui  premiéremejit 

3u'on  les  confie  s  c'efl  lui  oui  eft  chargé 
e  la  difcipline  du  Collège ,  tant  en 
public  qu'en  particulier  ;.  c'efi  lui  qui 
xépond  de  tout  ce  qui  s'y  paffe.  Or , 
&ns  la  fvibordînation  dont  je  parle ,  il 
n'eft  point  en  état  de  s'acquitter  des 
Revoirs  efientiels  à  la  place  &  à  la  qua- 
rté de  Principal* 

.   Parmi  les  vertus  d'un  bo  i  maître  9  b 
^ilant^  &  l'aifidiiité  tiennent  un  d^ 
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l^riunkts  rangs.  Il  ne  peut  les  porter . 
trop  loin  9  pourvu  que  ce  foît  fans  gêne^ 
ians  contrainte ,  &  fans  affeâatîon»  Il 
teft  l'ange  gardien  des  en&ns.  Il  n*y  a 
point  de  moment  oti  il  ne  foit  chargd 
de  lefur  conduite.  Si  fon  abfence  9  oa 
ïdn  inattention  (  car  l'une  équivaut  à 
l'autre  )  donne  lieu  à  Thomine  enne-^i 
mi  9  qui  tourne  fanscefle  autour  d'eux  ^ 
de  leur  enlever  le  précieux  tréfor  de 
leur  innocence  9  que  répondra-t-il  à 
Jefus*Chrift  qui  lui  demandera  compte 
4e  leur  ame ,  &  q^ui  lui  reprochera  d'a- 
voir été  moins  vigilant  pour  les  gar«  . 
4er  ,  que  le  démon  pour  les  perdre  ? 
Le  malheur  efi  que  la  plupart  des  maî- 
tres fou  vent  ne  font  avertis  de  leur  obli- 
gation fur  ce  point  que  par  ime  funefle 
expérience ,  quUls  auroient  dû  préve- 
nir par  ime  fainte  &  religieufe  ibllici-  . 
tude,  qui  fait  le  caraâére  propre  de  . 
^ut  homme  prépofé  à  la  conduite  des 
autres  ?  Qui  praeji^  in  folicitudine.         i^wn^iuti 
»  Le  foin  du  maître  doit  s'étendre  fur 
les  domeûiques  qui  fervent  les  en&ns, 
&  ce  n'eft  pas  là  une  de  fes  moindres 
obligations ,  quoiqu'elle  foit  pour  Tor-» 
dinaire  ignorée  ou  négligée.  Car  »  com-* 
me  le  remarque  Quinulien^  il  n'y  a  pas^  uh.  1.4.  )• 
iBoin^  de  danger  à  cc^iodrè  de  ia^part 

Eem 
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ée  domeffiques  vicieux  V  que  de  celfi 
4es  compagnons  d'étude  ^  qui  pour  Vor 
dinaire  ont  plus  d'éducation  &c  d^oo- 
aeur  ;  aec  ttuior  imerfervcs  malos  y  quÀm 
îngcnuQS  parum  modtâos^  corryerfatio  e^. 
La  régie  eil  donc  de  ne  jaaiais  laifler 
un  ennuit  feul  avec  tes  domeiliqiies ,  à 
moins  qu'on  ne  fost  bien  fur  de  leur 
probité  &  de  leiur  piété  :  car  il  s'en 
Irouve  de  tels  y  qui  ne  peuvent  être 
ménagés  avec  trop  de  îom.  par  les  pa* 
fens  Se  par  les  maîtres. 
•  Comme  les  enfkns  fiu*  tout  dans  un 
âge  tendre  j  ont  l'efprit  volage  &  léger, 
H  eft  bon  que  le  maître ,  pendant  les 
études  même  qu'ils  font  en  particulier, 
ne  les  perde  point  de  vûe^  Sa  préience 
feule  contribue  beaucoup  à  les  rendre 
plus  attentif,  en  fixant  &  anètantleur 
imagination  ;  &  elle  leur  épargne  bien 
ées  diftraâions  &  des  négligences ,  qui 
{but  lalburce  des  fautes  qu'ils  font  dans 
leurs  comportions ,  6c  qui  donnent  lieu 
enfuite  à  des  réprimandes  &  à  des  pu*^ 
nitions  ,  que  le  maître  auroît  pu  pré- 
venir par  une  attention  plutôt  affidue 
qu'incommode  &  preiïànte.    C'eft  ce 
que  Quintilien  infinue  par  ces  mots  : 

.  L'aâ^uité  neidoot  poii\t  paroîfire  d^ 

1  '  u  .i 
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.lîeile  dans  le  Collège ,  oh  les  maître;^ 
lont  abfolument  libres  pendant  tout  le 
Xems  des  Claffes ,  ce  qui  les  rendroi^ 
^ritiérement  inexçufables  s'ils  y  man-, 
<g[\ioient  :  au  lieu  que  la  même  afEduité 
^il  fort  dure  &  fort  gênante  dans  les 
xxiaifons  particulières ,  où  le  Précepteur 
eu  chargé  de  fes  écoliers  pendant  toute 
la  journée.  Il  efl  de  la  fagefle  des  pa« 
Jrens ,  &  je  puis  dire  qu'il  eâ  aufli  de 
leur  intérêt  9  de   s'appliquer,  autant 
^u'il  leur  fera  pof&ble ,  à  adoucir  ce 
]pug,  en  laiflant   chaque  femaine  au 
naître  une  liberté  entière  pendant  \xn 
après-midi ,  &c  prenant  fur  eux-mêmes 
le  foin  de  veiller  pendant  ce  tems-là  liiiç 
leurs  enfans.  Il  n'y  a  point  de  fanté  qui 
puifTe  foutenir  une  gêne  fi  continuelle^ 
Un  Précepteur  a  befoin  de  refpirer ,  de 
voir  (qs  amis  ,  d'entretenir  fes  connoii^ 
iknces ,  de  confulter  fur  ks  études  & 
iCur  les  diffiçiiltés  qui  fe  rencontrent 
dans  l'éducation  ,  en  un  mot  de  n'être 
pas  toujours  tête-à-tête  avec  fon  ècolieré 
On  ne  fauroit  dire  combien  cette  con  • 
(Jefcendance ,  de  la  part  des  parens ,  e(ï: 
propre  à  encourager  les  maîtres ,  &  à 
rendre  leur  zèle  plus  vif  &  plus  vigi- 
lant. 

^  J'ai  déjà  averti  qufils  ne  doivent  ja^ 

E  e  iv      * 
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tfais  a^r  parpaflion ,  par  Humear ,  j 
caprice.  C'eft*là  un  des  plus  grands 
&iits  en  matière  d'éducation  ,   pa> 
^1^1  n'ëchape  jamais  aux   jreux  ch 
Yoians  des  écoliers ,  qu'il  rexid  prefq 
inutiles  toutes  les  bonnes  cpialités  i 
maître  j  &  qu'il  ôte  i  fes  avis  &  â  il 
femontrances  prefque  toute  auto/îti 
Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'efl  que  ceo; 
qui  agiflent  le  plus  par  humeur ,  {où 
ceux  qui  s'en  apperçoivent  le  moÎDS, 
&   que   fouvent  même  ils    iâuroieoc 
mauvais  gré  à  quiconque  eutrepreo- 
droit  de  les  en  avertir ,  ce  qui  eu  pour- 
tant le  meilleur  office  que  leur  piu& 
rendre  un  ami. 

J'ai  honte  de  raporter  ici  certains 
termes  injurieux  dont  on  fe  fat  quel» 
quefois  à  l'égard  des  écoliers  9  cmki^ 
Hu  y  ont  9  cheval  de  carojji  ^  &c.  &  je 
Bé  le  ferois  point ,  fi  je  ne  favois  que 
ces  termes  fe  trouvent  encore  dans  b 
l^ouche  de  quelques  maîtres.  Efl*ce  h 
raifon,  efl-ce  la  politefTe,  efl-ce  le 
bon  efprit  qui  diâent  un  tel  langage  ? 
Ne  voit-on  pas  clairement  qu'il  ne 
peut  être  que  l'effet ,  ou  d^une  baffe 
éducation  qu'on  a  reçue  ^  ou  d'une 
groffiéreté  d'efprit  qui  ne  fent  point 
ceque  c^eft  que  bienféancei  ou  d^u^ 
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!  earaôére  violent  &  "emporté  qui  ne 
[  peut  fe  contenir  ?  . 

i        Parmi  ceux  qui  fe  chargent  de  Té* 
i  dvication  de  la  Jeimefle ,  il  y  en  a  plu-' 
\  fieurs  que  Tétat  ferré  de  leurs  affaires  ^ 
I  ou  même  fouvent  une  pauvreté  en- 
\  tiére ,  obligent  d'entrer  dans  cette  pro- 
1  £efIîon  ;  &  ils  ne  doivent  point  en  rou- 
i  gin    Le  célèbre  Origéne  enfeigna  la 
I    Grammaire  pour  avoir  de  quoi  fub« 
fifter,  oc  il  eut  le  bonh'eiu^  (k.  confer- 
I    ver  pendant  toute  fa  vie  le  fouvenir 
I    &  l'amoiu*  de  la  pauvreté  où  fon  père 
,    l'avoit  laifle  en  mourant.  C'eft  un  beau 
modèle  pour  les  maîtres.  .  Le  falairé 
qu'ils  retirent  de  leurs  peines  »  eft  cer- 
tainement bien  légitime  &  bien  mérité. 
Je  voudrois  cependant  que  ce  ne  fut 
point  là  le  feul  motif,  ni  même  le 
motif  dominant ,  qiû  les  y  engageât  ; 
mais  que  la  volonté  de  Di«u ,  &  le 
deiîr  de  fe  fanâifier ,  y  euifent  la  prin-- 
cipale  &c  la  première  part.  La  dureté 
des  parens  oblige  fouvent  les  maîtres 
à  marchander  avec  eux ,  &  à  difputer 
iur  le  prix.  Il  feroit  à  fouhaiter  y  que 
d'un  côté  la  génèroiké  des  pères  6c 
mères  ,^&  de  l'autre  le  défintéreffement 
des  maîtres  ,  ôtaflent  lieu  à  ces  fortes 
^CWYfXLl^mj  gui  ont ^  ce  me.femt 

'      Ee  y 


/ 
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ble  9  quelaue  chofe  de  bas  &P'de 
dide.  Il  eu  beau,  pour  les  dem 
de  compter  un  peu  plus  qu'on  n^ 
ordinairement  fur  la  Providence  ;  i 
A^ai  jamais  vu  qu'elle  ait  manqué  à  c 
qui  s'y  font  fiés  pleinement^ 

Si  les  vues  intéreflees  font  în<fi| 
d'un  Préceptjeur  véritablement  cl 
tien  y  celles  de  la  vanité  &:  de  Vm 
tion  ne  le  font  pas  moins.  J'ai  toujoi 
admiré  ce  qiie  dit  Saint  Augi^tin  i 
motif  qui  engagea  Nébrîde  à  fe  cb 
ger  de  Pinftruâion  de  la  Jeuneâè  ;m 
tif  bien  oppofé  aux  deux  défauts  doi 
c^.m,  g,  je  parle  ici.  Il  étoit  ami  intime  de  6i 
^*j.^*^''*Augu'ftin,  &  avoit  quitté  (on  p^^ 
fes  biens,  &  fa  mère,,  pcnjrleèn'yn 
à  Miian ,  fans  autre  raifon  que  de  s'oc- 
cuper avec  fon  ami  à  la  reAetdae  à 
h  vérité  &  de  la  fageflè ,  qu»'ik  di€r- 
choient  tous  deux  avec  une  égale  ar- 
deur» It  ne  put  refiiier  et  fes  prieKS 
inflântes  d'entrer  en  qualité  de  foie- 
maître  chez  Véréconde  qui  enfcignoil 
les  belles-lettres  à  Milan.  Ce  ne  fot 
point  y  dit  faint  Augi>fHn  ^  Je  èeûr  dd 
gain  qui  porta  Nébriée  à  prencfre  cet 
emploi ,.  puifqull  en  aurwt  trouvé  de 
bien  plu$in^rt»£s:>  s'il  l^avoît  voufu; 
&  eocwe  moins  de^  mtcs  d?  ysasé, 
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DU  .d'ambition.  Il  avoit  toujours  évité: 
de  fe  faire  connoitre  aux  grands  du 
monde  ,  n*ambitionrtaat  que  robfcurité 
d'une  retraite  paifible  ,  oîi  il  put  don- 
ner tout  {on  tems  à  Tétude  de  la  (ar 
gefTe* 

Cet  ei^emple  m^en  rapelle  un  autre, 

qui  n'eft  pas  moins  admirable  9  &  qui 

regarde  Téducation  d'un  jeune  homme 

de  grande  qualité.  Le  père  ,  plein  d'am^  s.  CkryfffU 

i>ition,  ne  fongeoit  qu'à  élever  fon  f^^^^j^f^^^ 

fils  dans  les  dignités  du  fiécle;&  lacV->^' 

mère  ^  véritablement  chrétienne  ^  qu'à 

le  rendre  grand  dans  le  cieL   Elle  crut 

n'y  pouvoir  réulïir  que  par  une  fainte 

éducation  ;  &  pour  cela  ^  elle  propoia 

à  un  folitaire  qu'elle  avoit  prie  4e  ve-* 

nir  à  Antiocbe ,  de  quitter  fa  montagne 

&  (a  retraite  pour  fe  charger  du  fei» 

4e  fiwi  fils.  Elle  l'en  conjura  d'une  x^a^^ 

niére  fi  vive  &  fi  touchant^  y  en  lui  pro** 

{efiant  qu'il  répondroit  de  l'ame  de  cet 

en&nt  ^  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  s'en 

défendre.  Le  fuccès  répondit  à  l'efpé-^ 

rance  de  cette  pieiîfe  mère.  L'enfant  ^ 

conduit  par  fon  excellent  précepteur  , 

fit  des  progrès  eictraordinaires  dans  les^ 


fciences,  &  encore  plus  dans  la  piété.^ 
Gai ,  civil ,  affable  ,  honnête  à  l'égard 
de  tout  le  monde  ^  il  s'infinua  y  par 
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cet  extérieur  s^réable ,  dans  Teipiit  di 
fes  compagnons  ;  ce  qui  lui  <lonnc 
moien  cTen  gagner  plufiems  ,  &:  de  le 
porter  à  embraflbr  la  vertu.  C*eA  &ini 
Cbiyfofiofliey  témoin  oculiaire  de  ce 
hk^  qui  en  a  écrit lliiftoire 9  mais  bien 
plus  au  long  que  je  ne  Taî  ra^ortée 


Ce  que  je  conclos  de  ces  deux  exem- 
ples, &  par  oii  je  finis  ce    diapitre,' 
c'eft  oue  la  piété  eft  de  toutes  les  qua- 
lités aun  Précepteur  la  phis  eflentiel« 
le  y  la  plus  importante ,  celle  qullfinit 
préfi&rer  à  toutes  les  autres  ^  Se  qui  y 
ajoute  un  prix  infinL  EUe  in^ire  aux 
mûtres  im  zélé ,  une  ardeur,  un  em- 
preffimient  pour  le  falut  de  leurf  dffii- 
pies,  qui  attirent  ordinairement  fin:  eux 
TinnJ.Dif€.ià  bénédiâion  du  CieL    T^  raporté 
-7x-  àlleurs  im  bel  exemple  de  ce  zélé  tfans 
la  peribnne  defaînt  Auguftin ,  qui  doit 
fervir  dlnfiruâion  &  de  modèle  à  Ions 
les  mûtres  chrétiens» 
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CHAPITRE    CINQUIEME* 

Du  devoir  dis  EcolUriw 

QuiNTiLiEN  *  prétend   avoir 
renfermé  prefque  tous  les  devoirs 
des  écoliers  dans  cet  unique  avis  qu'il 
leur  donne  ^  d^aimer  teux  qui  les  en- 
seignent y  comme  ils  aiment  les  fciences 
<}u  ils  apprennent  d'eux  ^  &  de  les  re- 
garder comme  des  pères ,  dont  ils  tien- 
nent ,  non  la  vie  du  corps  9  mais  Tinf^ 
truûion  qui  eâ  comme  la  vie  de  Tame. 
En  effet  ce  fentiment  de  tendreffe  & 
de  refpeâ  fuffit  pour  les  rendre  dociles 
pendant  leurs  études  >  &  pleins  de  re- 
connoiffance  pendant  tout  le  tems  de 
leur  vie  :  ce  qui  me  paroît  renfermer 
une  grande  partie  de  ce  qu'on  attend 
d'eux» 

b  La  docilité ,  qui  confifte  à  fe  laifler 
conduire  y  à  bien  recevoir  les  avis  des 


'  »  Plura  èo.  oflkiit'doeen- 
tium  locuius  >  difcipulos  id 
ttnnm  intérim  moneo  «  uc 
f  fiff  pcoresfuoc  non  minus 
quim  ip{a  ftudiaamenc  s  & 
^rentes  effe  non  ijuidem 
•ûtpoiam,  fedmenchimcre- 
4au Qu'mtUr^  lih»  i.*  eap*  9- 
ïlMi  magifttocttm  o£ 
liuffl  cftj docctc  >  fic^  dif- 


cipolomm  y  prsbere  fe  do^ 
elles,  alioqui  neucrum  fîner 
aliero  roflidet.  Ec  ,  Hcuc 
fruftra  TpasTeris  femiiu  »  oi-^ 
fi  ilU  prasmoUicus  ioytiit 
fulcos  :  iu  ctoqucntia  coa- 
lefccre  nequit ,  nifi  fociaca 
tradencisacciptencirque  coi^ 


maîtres  9  &  à  les  mettre  en  pratique  ^ 
efi  proprement  la  vertu  des  écoUiêrs  ; 
comme  celle  des  maîtres  9  eft  de  i^ien 
eofeîgner«  Uune  ne  peut  rien  £uis  l'aiH 
tre  :  &  comme  il  ne  fuffit  pas  qu'uii 
laboureur  répande  la  femence  y  mais 
^u*îl  faut  que  la  terre  f  après  avoir  ou- 1 
vert  fon  fein  pour  la  recevoir,  la  cou- , 
ve ,  pour  ainfi  dire ,  Téchaufe  ^  Tentre- 
tienne  9  &  l'humeâé  ;  de  m^ne  tout 
le  fruit  de  Tinflruâion  dépend  de  ia 

S' arfàite  correfpondance  du  makre  6c 
u  difciple. 

La  reconnoifiance  pour  ceux  qui 
ont  travaillé  à  notre  éducation  ,  £dt 
le  caraâére  d'un  honnête  homme ,  & 
efl  ia  marque  d'un  bon  cœur.r  *  Qui 
de  nous,   dit  Cicéron,  a  été  inffamt 
avec  quelque  foin ,  à  qui  la  vue ,  ou 
même  le  fimpk  fouveoir  de  iès  pré- 
çepteurs  y  de  Tes  maîtres ,  &  du  lieu  oif 
il  a  été  nourri  ou  élevé  y  ne  Êifle  uti 
fingulier  plaifir  î  ^  Sénéqoe  exho«e  les 
jeunes  gens  à  conferver  toujours  un 

a  Qiiiseft  ooftfâm  libéra-  '  a.  8 r« 
Itcet  educacas,cuiooaedu        b  Prccepcoret  faoi  aJ^ 
câtores  •  eut  nonmagiAii  ''efcens  vcaereriir  ac  fafp^ 

Am  «*An^ /ffM^^kro*^-   ^iiî   ««/^n     !<*Î4r        ^m»%^%rt%rK%      lian  ■fini    ■      Cm 


An  aiqoe  àoàtwc^^  cui  non 


ciac  ^  qaoram  b«Dsfi«ro»-  £1 


Ibcus  iUc  muctis  ttbi  ipre  ati-  r  viciis  exuit ,  &  fub  quonur 
cm  aociloâiis  eft  ,  cum  gra-    cutcla  pofîcus  exerce»  aitt» 
u  rccordatioae  in  mtatc    bonat»  ^«MC«  Mgtf»  ^ 
Ycsicnirt  Cu.  gr^FUac^f  -  ... 
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t^and  refpéâ:  pour  leurs  maibres ,  aux 
foins  defquels  ils  font  redevables  de 
I  s^être  corrigés  de  leurs  défauts  y  &  d'a- 
:  Voir  pris  oes  fentimens  dTionneur  & 
de   probité.    Leur  exaâitud^  &  leur 
:  le  vérité  déplaifent  quelquefois  dans  un 
âge  ,  cîi  Fon  eft  peu  en  état  de  juger 
1  Aes  obligations  qu'on  leur   a*  ^  Mais 
•  quand  les  années  ont  mûri  Tefprit  & 
i  te  jugement,  on  reconnoit  que  ce  q\jt 
I    nous  dorinoit  de  l'éloignement  pour 
;    eux ,  je  veux  dire  les  avertiffemens  ^ 
les  réprimandes,  &  la  févére  exaftitu- 
de  à  réprimer  les  paffions  d^m  âge  peu 
prudent  &  peu  confidéré  ,  eft  précifê-* 
ment  ce  qiii  les  doit  faire  eftimer  & 
aimer.  Auffi  voiohs-nous  que  Marc  ^wi -Ar^/t 
Aurele  ,  Tun  des  plus  fages  &  des  plus  '*'  "'  ^  *'' 
îlluftres  Empereurs  qi/ait  eu  Rome  ^ 
femercioit  les  dieux  de    deux  choies 
llir  tout  :  de  ce  qu'il  avoit  eu  pour  lui- 
même  d'exc'ellens  précepteurs,  &  de 
,     ce  qu^il  en  avoit  troiïvé  de  pareils  pour 
j     fes  enfkns.     ' 

Quintilien,  après  avoir  mairqué  Jè^ 


a  Tamdiu  illos  odio  ha 
(eraas ,  quatndiu  graves  ju. 


nobis  debeie  «  propter  qpar 
non  amabancor  \  adrhoni» 


dicaïaus^&^piaaidmbene-- lionet  .  fe^trkatem;  y  Si 

ficiai]lorum  non  hicelligi.    tnconîruK?p       adalelcemixt 
nus;  Ctkn  )âm  atca»  aliqotd  |  cuftodiam.  Sente*  lik»f»dè 

fropcci  illa  i]|^r»' amfi  ai 
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cUfférens  caractères  d'efprit  des  j 
gens  y  nous  trace  en  peu  de  me 
portrait  d'un  écolier  parait  félon 
&  certainemenf  très  aimable.  » 
^  moi  f  dk^il  ^  je  veux  un  en&fli 
>»  la  louange  excite  y  qui  foit  fer 
)»  à  la  gloire  ,  qui  pleure  quafli 
H  voit  vaincu.  Une  noble  émoi 
H  le  tiendra  toujours  en  haleine 
»t/eproche  ,  ime  réprimant  ^«  P'^ 
»t  ra  jufqu'au  vif  :  l'honneur  lui 
i>  tout  faire.  II  ne  feut  point  am 
%>  qu'un  tel  écolier  s'abandonne /afl 
M  à  la  parefle.  MM  iUcdmrpucr^f 
laus  exclut j  quem gloria  jwUy^'^^ 
iusJUat.  Hic  erit  alcndus  amk0'^\ 
mordtbu  objurgatio  :  hune  honora^' 
bu  :  in  hocdtjidiam  nunquam^\ 
Quelque  cas  que  Me  Q^m^l 
quaUtés  de  Te  Jrit ,  il  eftitfle  J 
ment  plus  celles  du  co&ii^^  ^  L 
les  il  compte  les  autres  pour  nenji' 
le  même  chapitre  ,  d^où  / W  ûf«  f  J 
rôles  précédentes ,  il  avoit  déclare J^ 
n'auroit  jamais  bonne  ^P^^jf^ 
ehfent  qui  mettroit  fon  ^'^^.,  > 
rire  en  contrefeîfant  les  iwafl'^^/çj 
mine ,  &  les  défauts  des  ^^\ 
rend  auffi-tôt  une  admiraW^.^'j; 
^  Un  en&nt •  dit-il  •  pour  avo^r^^i 
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p>  tabkment  de  refprit  félon  moi  5  doit 
»  être  bon  &  vertueux  :  autrement  ^ 
»>  je  raimerois  mieux  un  peu  lent  &C 
»  tardif  y  qu^avec  un  mauvais  caraâérQ 
»>  d'efprit.  Non  dabit  mihi  fpem  tonat 
indolis  5  qui  hoc  imitandi  jludio  ptttt  ^ 
,^t^  rideatur.  Nom  probus  quoque  impri* 
xnis  erii  ille  verk  ingtmofus  :  alioqui  no^ 
pejus  dixmm  ,  tardi  effc  inginii ,  quàm 
mali. 

Il  nous  montre  toutes  ces  qualité^ 
dans  Tainé  de  fes  deux  en&ns ,  don^ 
il  peint  le  caraâére  &  déplore  la  perte 
d'une  manière  fi  éloquente  &  fi  tour 
chante  dans  la*  belle  pré&ce  de  foQ 
iixîéme  livre.  On  me  permettra  d'ea 
inférer  ici!  Un  petit  extrait ,  qui  ne  fera 
pas  inutile  pour  les  feunes  gens ,  &  oh 
ils  trouveront  un  modèle  qui  convient 
fort  à  leur  âge  &  à  leur  état. 

Après  avoir  parlé  de  fon  cadet  qid.. 
étoit  mort  à  l'âge  de  cinq  ans,  &  avoir 
décrit  les  grâces  &  la  beauté  de  fon 
viûi^e ,  la  eentillefie  de  ks  paroles  » 
a  vivacité  ae  fon  efprit  qui  commen*» 
çoit  à  briller  à  travers  les  voiles  de 
l'enfance  9  il  pafle  à  fon  aine. 
j      I»  Ul  me  refloit  après  cela ,  dit-il  i 

\       a  Una  poft  ha»  Qumti*   nicebftt  <  &  porerat  Tufiicere 
>    liani  neirpc  ac  voiupcate./olaûo.  Nou  enim  flofeti^ 


\ 
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n  mon  fils  Quintiiîen  ,   qui  étoi 

»  mon  plaiiir ,  toute  mon  eipén 

H  &  il  pouvoit  fuffire  pour  ma  c 

^  lation.  Car  9  entré  déjà  dans  fâ  i 

i^  me  année  9  ce  n'étoit  plus  des  i 

»  qu'il  montroit  comme  fan  jeum 

«^  re ,  mais  des  fruits  tout  formés 

^  dont  l'attente  ne  pouvoit  plus  fi 

*  M  per .  •  •  J'ai  bien  de    l'expériei 

}f  mais  je  n'ai  jamais  vu    dans  ai 

n  enfant ,  je  ne  dis  pas  feulement 

k  de  belles  difpofitions  pour  Its  (c 

h  ces ,  ni  tant  de  goût  &  d^inclins! 

n  pour  l'étude ,  (  ies  maîtres  le  aveu 

j^  mais  tant  de   probité  9  de  natui 

»»de  bonté  d'ame  ,   de  douceur^ 

>^  penchant  à  faire  plaifir  &  k  obligi 

H  que  j'en  ai  connu  en  luL 

*    n  II  avoit  outre  cela  tous  \«  îlvî 

9f  tages  que  donne  la  nature  :  un  1 

M  de  voix  charmant ,  une  phyfionot 

H  douce  ,  une  facilité   furprenaute 

los ,  fîcuc  prior  »  fed  ,  jam 
dkdmum  «cacis  ingreffus 
ADnuuj*  »  certos  au]u<;  de- 
fprmacosfruclus  oftemlerar. 
Jnro  .  • .  bas  me  in  ïHo  vi 
dide  vircucei  ingenii  •  non 
modo  ad  percipicadas  dif- 
ctpHnas  >  quonihii  pneflan- 
cius  cognovi  ptiirima  exper- 
nis ,  ftudiiaue  jam  cum  non 
^  câaâi  y  (  tcittAK  piacef  co- , 


r«)fcd  prohiratb,L 
nicatis  >  liberaliuiû. 

a  £ctam  ilU  fonuiu 
rant  omnia  ,  vocis  p 
ditas  daricafi^ue ,  en 
vicas,  fie  in  utracum^i» 
gua  »  canquam  ad  eau 
miiio  oams  e/fer  ,(•- 
propriciat  •muiiiB  1 


pES    Ecoliers.      667 

^  Bien  prononcer  les  deux  langues , 

►  comme  s'il  eût  lété  également  né  pour 

>  Fune  &  pour  l'autre. 

ff  a  Maïs  tout  cela  n*étoit  encore  que 

^  des  efpéifançes.    Je  fais  bien  plus  de 

^  cas  de  fes  i:ares  vertus  :  de  (on  ega- 

%>  lité  d'ame ,  de  fa  fermeté  ,  de  la  forcé 

>►  avec  laquelle  il  fe  roidiffoit  contre 

»  le^  craintes. &  les  douleurs.  "Car  avec 

j^  quel  étonnement  des  médecins  a-t- 

if  il  fupporté  une  maladie  de;  huit  mois  ! 

A  Sur  lé  point  de  mourir  il  me  con^r 

«►  foloit  lui-même ,  &  .  me  défendoit 

M  dé  le  pleurer.  Son  efprit  s'éjgaroit-if 

jt  quelquefois  dans   ces  dei-niers  mor 

3»  mens  :  iP  ri'étoit  occupé  pendant  fes* 

>f  rêveries  que.de; fciences&  d*études* 

n  O  vaines  &  trompeufes  efpérances  t 

^&c.-  ■     .    ••  /.      . 

Y  a-t-il  beaucoup  de  jeunes  gens 
parmi  nous,,  dont  on.puifle  dire  avec 
vérité  autant  'dé  bien,  qu'en  dit  ici- 
Quintilieh  de  fon  fils:  ?  Quelle  honte 
feroît-ce  pour  eux ,  fi ,  nés  &  élevés 
dans  le  chriftianifme  >  ils  n'avoient  pas 


I         a  Scd    hsc  fpes  adhuc. 

TU  i  majora  :  coniUacia^gra- 
I  vicas»  contra  Jolores  edam 
i     ac  meiui  rebur*  Nam  quo 

îUb  animo  »  qua  medico* 
(     tumadmiradoucmenfiuQi 

^0  Yaletudinem  tuUt  I  W( 


me  i:i  fupreniis  conroUcua 
e(l  !  Quàm  >  eciam  dcfi« 
ciens,  jamquenpn  nofter» 
ipfuai  illuiu  alienac.«  meA« 
tis  errorem  circà  folai  Iko^ 
tasnojib«buic^« 
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même  les  vertus  des  ensuis  *p 
Je  ne  crains  point  de  les  répéta 
re  Ici  :  docilité  ;  obéiiZknce  ; 
pour  les  maîtres ,  porté  jusqu'à  1 
dreâe  ^  &  fource  d'une  reconno 
éternelle  ;  ardeur  pour  Fëtude  ,  i 
inerveilleux  pour  les  icxences  j 
gnement  du  vice  &  du  défbrdre; 
admirable  de  probité ,  de  bont^ 
douceur ,  d^onncteté ,  de  liJbér 
patience  même ,  courage  ,  ôc  grai 
d^ame  dans  le  cours  d'une  longue 
ladie.  Que  manquoit-il  donc  à  t 
ces  vertus  ?  Ce  qui  féal  pouvoi 
rendre  véritablement  cUgnes  de  ce  n 
Se  devoit  en  être  conune  l'âme , 
en  &ire  tout  le  prix  :  le  don  préd 
de  la  foi  &  de  la  piété  ^  la  comojûka 
Atutaire  du  Médiateur,  un  àè&r^ 
de  plaire  à  Dieu ,  &  de  lui  rapoi 
toutes  fes  aâions. 

Voilà  ce  qui  relevé  infiniment  toi 
les  autres  Qualités  des  enfkns  chrétie 
éc  ce  qui  ieul  mérite  de  leur  être  p 
pofé  comme  un  modèle  par£dt, 
digne  en  tout  d'être  imité.  Ils  peuv 
le  trouvet  dans  deux  Saints  illuôr 
dont  la  fcience  &  la  vertu  ont  feit  t 
d%onneur  à  l'Eglife ,  je  veux  dire  & 

£afile|  d£  S.  Q^goire  de  Nazianze 
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'  Us  étoient  tous  deux  fortis  de  fâ^ 
niUes  fart  nobles  félon  le  monde ,  &f 
encore  plus  félon  Dieu.  Ils  naquirent 
>r eftjue  en  même  tems ,  &  leur  naif* 
[a^nce  fut  le  fruit  dès  prières  &  de  la 
piété  de  leurs  mères ,  qui  dès  ce  mo- 
ment même  les  ofinrelit  à  Dieu ,  dont 
elles  les  avoient  reçus.  Celle  de  faint 
Grégoire  ,  le  lui  préfentant  dans  TE^ 

flife ,  fanâifia  fes  mains  par  les  livres 
acres  qu'elle  lui  fit  toucher. 
-  Ils  avoient  Tun  &  Tautre  tout  ce  qui 
Yend  les  ehfans  aimables ,  beauté  de 
corps ,  agrément  dans  Tefprit ,  dou^ 
ceur  &  poIiteiTe  dans  les  manières. 

Leur  éducation  fiit  telle  qu'on  oeut 
te  rimaginer  dans  des  Ëimilies ,  ou  I^ 
piété  étoit;  s'il  efl  permis  de  parler 
ainfi  y  héréditaire  8c  dçitieflique  ;  6^ 
où  pères ,  mères ,  frères ,  fœurs  ,  aïeuls' 
d^e  côté  &  d'autre ,  étoient  tous  des' 
faints  y  &  la  plupart  dçs  f^nts  fort  il^ 
luftres. 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leut 
avoit  accordé ,  fut  cultivé  avec  tout  le 
ibin  poffible.  Après  les  études  domei^i- 
ques ,  on  les  envola  f^parément  dan$ 
les  villes  de  lîj  Grèce  qui  avoient  le 
plus  de  réputation  pour  les  fciences, 
&  ils  y  prirent  les  leçons  des  plus 
jBxcellens  maîtres. 


ffp  P  E  7  d  T  R  s 

Enfin  ils  €e  rejoignirent  à  A 
On  fait  que  cette  vUIe  étoit  cou 
diéàtre  oc  le  centre  des  belles 
&!  de  toute  érudiition.  Elle  fa 
comme  le  berceau  de  Vamitié  â 
de  nos  deux  Saints  ;  o.u  du  mou 
fervit  beaucoup  à  en  ferrer  les  i 
d'une  manière  plus  étroite.  Une  j 
ture  aflez  extraordinaire  y  donna 
£on«  Il  y  9 voit  à  Athènes  une  ce 
mé  fort  bizarre  par  raport  aux  éa 
nouveaux,  venus  y  qui  sV  rende 
Ae  différentes  provinces.  On  comn 
çoit  par  les  introduire  dans  une  au, 
mée  nômbreufe  de  jeunes  gens  com 
çux  y  &  là  on  leur  iaifoit  eiTuier  m 
brocards ,  mille  railleries  ,  mil/e  iai 
lènçes  :'  après  quoi  on  les  meno^  an 
tjains  publics  en  cérémonie  à  tmet 
la  ville ,  efcortés  &  précédés  par  toï 
ces  jeunes  gens  qui  marchoient  deu 
â  deux.  Lorlcju'on  y  étoit  arrivé ,  toufi 
la  troupe  s'arrêtoit ,  jettoit  de  graod 
cris  ^  .&  feifoit  mine  de  vouloir  enfo: 
cer  Içsl  portes  ,^  comme  fi  Ton  refiiloi 
de  les  ieùr  ouvrir.  (Jjuand  le  nouves: 
venu  y  avoit  été  admis ,  pour  lors  i 
recbuvroit  fa  liberté*  Grégoire,  qu 
étoit  arrivé  le  premier  à  Athènes,  & 
4b[ui  feotoit  combien  cette  ridicule  ce* 


nié  étoit  contraire  &  couteroitai:^ 
'kére  grave  &  férieux  4e  B^le^ 
aflez  de  crédit  parmi  fes  coinpa^ 
is  pour  l'en  faire  difpenfer.  -  C^ 
là  9  dit  S.  Grégoire  de  Nazianze^ 
»  l'admirable  récit  qu'il  fait  lui-mê**; 
de  cette  avanture ,  ce  qui  donna 

à  notre  fainte  amitié  y  ce  qui  CQm* 
iça  à  allumer  en  nous  cette  flamme 

depuis  ne  s'éteignit  jamais ,  &  ce 
.  perça  nos  cœurs  d'un  trait  oui  -f 
neura  toujours.  Heureufe  Athènes  ^ 
2rie  - 1  -  il  9  &  fource  de  tout  mon 
nheur  !  Je  n'y  étois  allé  que  pouj? 
::[uérir  de  la  icience ,  &  j'y  décou-« 
is  le  plus  précieux  de  tous  les  tré^ 
rs  9  un  ami  tendre  &  fidèle  »  pluf 
tureux  en  cela  que  Saiil,  qui  ne  cher-^ 
lant  que  des  ânefTes  ,  trouva  u^ 
Tiaume.  ^ 

Cette  liaifon  »  formée  &  commen-- 
èe  comme  je  viens  de  le  dire  y  fe  fort 
ifia  toujours  de  plus  en  plus;  fur-tout  f 
orfque  ces  deux  amis ,  qui  n'^ivoient 
ieade  feçrçtj'un  pour  Tautrc ,  s'oun 
/rant  mutuellement  leilrs  cœurs  ,  eu^ 
cent  reconnu  qu'ils  avoient  tous  deuv 
1^  même  but  »  &  cherchoient  le  mêmq^ 
».  '        •    .  »» 

,    a  Tin  i(JM    m    YAf«<   »«f«<«t  9«ifl«{  *  Srvtfx 
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frefor»  ]t  veux  dire  la  fageffe 

Tertu»  Ils  vivoient  fous  le  mêm 

mangeoient  à  la  même  table  «  a 

les  mêmes  exercices  Se  les  même 

firs ,  6c  n^étoient ,  à  propremeni 

1er  ,  qu'une  même  ame  :  union 

veiUeufe ,  dit  Êiint  Grégoire  y  q 

peut  être  réellement  produite  qu 

ime  amitié  chafte  &c  chrétienne. 

Nous  afpirions  tous  deux  égale 

à  la  fcience ,  objet  le  plus  capable 

ôter  des  fentimens  d'envie  &  de  ja 

fie  :  &  néanmoins ,  abfolument  ex 

de  cette  paffion  fubtile    &  mai^ 

nous  ne  connoiffions  &  n'épraunî 

entre  nous  qu'une  noble  émulm 

Chacun  de  nous ,  plus  fenfibie  i 

gloire  de  Ton  ami  qu'à  la  ûemepri 

Bre  y  cherchoit  ^  non  à  rem!(Oitet  ti 

lui ,  mats  à  lui  céder  &  à  riouier. 

'  Notre  principale  étude  ,  &  noti 

unique  but ,  étoit  la  vertu.  Nousfo 

gions  à  rendre  notre  amitié  éternelli 

èa  nous  préparant  nous-mêmes  i 

feienheureufe  immortalité ,  &  ea  n:» 

détocbant  de  plus  en  plus  de  Tafflo 

dies  didfes  de  la  terre.   Nous  preoioi 

pour  conduâeur  &  pour  gui^  la  p 

rôle  de  Dieu.  Nous  no  us  fervions  nou 

mêmes  de  maîtrç$  $c  de  funreillans  «  e 

aoi 


tous  exhortant  inutuellement  à  la  pié- 
é  ;  &  je  pourroîs  dire ,  s'il  n'y  avoit 
»oint  quelque  forte  de  vanité  à  s'ex-p 
irimer  ainu ,  que  notis  nous  tenions 
ieu  de  régie  l'un  à  l'autre  ,  pour  difi 
:erner  le  Êiux  dû  vrai  ^  &  le  bon  du 
[nauvais. 

Nous  n'avions  aucun  commerce  aveq 
reux  de  no^  compagnons  qui  étoient 

E^étulans ,  violens ,  ou  déréglés  dans 
eurs  mœurs  ;  &  nous  ne  fréquentions, 
que  ceux  qui  par  leur  modeftie  ,  leur, 
retenue ,  &  leur  làgeffe  pouvoient  nous 
aider  &  nous  foutenir  d^ns  le  bon  det 
fein  que  nous  avions ,  fâchant  qu'il  en 
eil  des  mauvais  exemples  comme  des 
maladies  contagieufes  y  qui  fe  commu^ 
hiquent  aifément. 

Ces  deux  Saints ,  &  l'on  ne  peut 
trop  le  répéter  aux  jeunes  gens ,  pril'- 
lérent  toujours  parmi   leurs   compa- 
gnons par  la  beauté  &  la  vivacité  de 
leur  eiprit ,  par  leur  affidulté  au  tra- 
vail 9  par  le  uiccès  extraordinaire  qu'ils 
eurent  dans  toutes  leurs  études  j  par 
la  facihté  &'  la  promtitude  avec  la- 
quelle ils  faifirent  toutes  les  fcienceô 
qu'on  enfeignoit  à  Athènes  ,  belles- 
lettres  ,'  poéfie  y  éloc|uence  ,  philofo- 
phie  :  mats  .ils  fe  diftinguérent  encore 
Tomcir.  Ff 
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plus  par  une  innocence  dé   jna 
oui  étok  allarmée  à  la  vue  du  moîo 
cre  danger,  &  qui  craignoit  juiqu' 
Fombre  du  maL    Un  fonse  ^*eiit  S 
Grégoire  dans  (a  plus  tendre  jeuneflê 
&  dont  il  nous  a  kifle  en  vers  xun 
élégante  deicription ,  contribua  beau- 
coup à  leur  infpirer  de  tels  fentiinens. 
Pendant  qu^  donnoit ,  il  crut  voir 
deux  vierges  de  même  ^e  ,  &  d'uae 
égale  beauté ,  vêtues  d*une   manière 
modefte,  &  fims  aucune  de  ces  pa« 
rures  que  recherchent  les  peribnnes 
du  fiécle.  ^  Elles  avoient  les  yeux  baiP 
fés  en  terre  »  &  le  vifage  couvert  f  ao 
voile  y  qui  n'empéchoit  pas  qu'on  n'en* 
trevtt  la  rougeur  que  répandoit  fur 
leurs  joues  une  pudeur  yirpasJe.  Leur 
vue ,  ajoute  le  Saint ,  me  remplit  de 
joie  :  car  elles  me  paroxflToient  avoir 

Quelque  chofe  au  deflus  de  l'humain* 
lies  de  leur  côté  m'embraflerent  & 
me  careflérent  conune  un  enËmt  qu'été 
les  aîmoient  tendrement  :  &  quand  ]t 
leur  demandai  qui  elles  étoient  ^  elles 
*  A**nï«.    me  dirent ,  Tune  qu'elle  étoit  la  *  Pu* 
f  Zp.f,MJv«.reté  9  &  Tautre  la  *  Continence,  mais 

Xfiiifftf^  /*  «fMfflt  lUif  Mlr«  Uf  «l^f <«l  ^ 

Kp^fi*fUt^»  *«T#  lii  ffr«or*  fifutr  'iffft^ 

0*#*»r  hmifm  f««r0'  m*  in  fvfwr» 
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toutes  deux  les;  compagnes  de  Jefus- 
Chrift ,  &  les  amies  de  ceux  qui  re* 
noncent  au  mariage  pour  mener  une 
vie  célefie.  Elles  m'exhortèrent  d'unir 
mon  cœur  &  mon  efprit  au  leur  y  afin 
que  m'aiant  rempli  de  Téclat  de  la  vir«- 
ginité  9  elles  puflent  me  préfenter  de^ 
vant  la  lumière  de  la  Tnnité  immor- 
telle. Après  ces  paroles  elles  s'envolè- 
rent au  ciel ,  &  mes  yeux  les  fuivirent 
ie  plus  loin  qu'ils  purent. 

Tout  cela  n'étoit  qu'un  fonge,  maïs 
qui  fit  un  effet  très  réel  fur  le  cœur 
du  Saint.  Il  n'oublia  jamais  cette  image 
fi  agréable  de  la  chafteté ,  &  il  la  re» 
pai&it  avec  plaifir  dans  fon  efprit.  Ce 
tut  9  comme  il  le  dit  lui-même ,  une 
étincelle  de  feu ,  qui  s'enflammant  dé 
plus  en  plus ,  l'embrafa  d'amour  pour 
une  continence  parfaite. 

Usavoient  grand  beïoin  lui  &  Ba^ 
file  d'une  telle  vertu ,  pour  fe  foutenit 
au  milieu  des  périls  d'Athènes ,  la  ville 
du  monde  la  plus  dangereufe  pour  les 
mœurs  à  caufe  de  ce  concours  extraordi** 
naire  de  jeunes  gens  qui  s'y  rendoient 
de  toutes  parts ,  &  qui  y  apportoient 
chacun  leurs  vices  &  leurs  dérégliez 
mens.  Mais  »  dit  faint  Grégoire ,  nou$ 
«urnes  le  bonhetir  d'éprouver  dan&cettft 

Ff  ij 
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même  ,  qu'un  tel  événement.  Il  falloit 
n  effet  que  leur  vertu  fût  bien  pure^' 
leur  conduite  biefn  fage  &  bien  me-^ 


fiirée  5  pour  avoir  fu ,  non  feulement 
éviter  l'envie  &  la  haine ,  mais  s'at*;; 
tirer  généralement  l'eftime ,  l'amour  ,* 
le  reipeâ  de  tous  leurs  compagnons» 
C'eft  ce  qui  pamt  d'une  manière 
bien  éclatante  ,  lorfqu'on  apprit  qu'ils 
£ongeoient  à  quitter  Athènes  pour  re- 
tourner dans  leur  patrie.  La  douleur, 
fut  univerfelle.  Les  cris  &  les  plaintes 
retentiflbient  de  toutes  parts.  Les  lar« 
mes  coulèrent  de   tous  les  yeux.  Ils 
àlloient  perdre ,  difoient-ils ,  tout  l'hon- 
neur de  leur  ville ,  &  la  gloire  de  leurs 
écoles.   Les  maîtres  &  les  écoliers  ^ 
joignant  aux  prières  &  aux  plaintes  la* 
force  &  la  violence ,  proteftoient  qu'ils 
né  les  laifleroient  point  aller ,  &:  qu'ils^, 
lie  conlentiroient  jamais  à  leur  départj 
D  falut  effeftivement  que  l'un  d'eux: 
cédât  à  un  empreffement  fi  extraordî-»-; 
naire ,  &  que  l'on  pourroit  plutôt  ap-, 
peller  une  violente  confpiration  :  ce 
fot  Grégoire.  On  peut  juger  quelle  fut 
fa  douleur. 

Je  ne  fai  sll  eft  poffible  d'imaginer, 
un  modèle  plus  parfait- pour  les  jeunes 
genS;  que  celui  que  je  viens  d'expo«. 
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fer  à  leurs  yeux ,  oà  Ton  trovr€ 
lus  tous  les  traits  qui  peuvent  n 
la  jeunefle  aimable  &  eilimabJe; 
bleffe  du  fang ,  beauté  d'eiprit ,  ari 
încroiable  pour  Tétude  >  fuccès  i 
Teilleux  dans  toutes  les  Sciences, 
siéres  polies  &  honnêtes  ,  niocb 
étonnante  au  milieu  des  louanges 
des  ^plaudiflemens  piiblics  ,  &  i 

2ui  relève  infiniment  toutes  ces  m 
ités  9  une  piété  &  une  crainte  de  m 
^ue  les  mauvais  exemples    ne  £rei 
ou'accroître  &  fortifier^   On  peut  h 
dans  le  troiûéme  Tome  des  Lettres  i 
là.  du  Guet,  un  cara&ére  acfanàabii 
de  ces  deux  srands  Saints ,  compoA 
exprès  po;ar  des  écoliers  qui  report* 
doieiïtfur  quelques*uns  de  leoxstràtss» 
Outre  les   exemples   de    quelque! 
iSaints  illuilres  du   chriâianifine ,  td$ 
que  les  deux  que  j'ai  propofés ,  il  e:! 
I»m  que  les  jeunes  gens  en  cherchent 
e«tx-mèmes  dans  les  Livres  facrés.  Qs 
y  trouveront  le  jeune  Samuel  »  quijtf 
la  piété  &  fa  vertu  fe  rendoit  ^^ 
ment  agréable  à  Pieu  &  aux  hommes: 
^utT  auttm  Samuel  proju'ubat  atqut  cnj- 
tb(U  j  &  plac€bat  tam  Domino ,  qurn 
\ominibus.  Us  y  admireront  un  imx 
';oi  «  qui  dès  l'âge  de  huit  ans  marchant 
\ï  les  tt:aces  m  David  ^  fiit  toujoius 
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ittentîf  à  plaire  en  tout  à  Dieu  ffccU  4*i^f«**«*^ 
jTi^od  placitum  trot  cotant  Domino ,   6* 
mrFziulavit  ptr  omnes  vias  David  patris 
fia.  Ik  y  verront  Tobie  le  père ,  après 
a\roir  pafTé  lui-même  fa  jeuneiTe  dans 
L^intiocence ,  en  fuiant  la  compagnie  de 
qui  alloient  adorer  les  veaux  d'or  ^ 
ne  faifant  paroitre  rien  de  puérile 
dans  fa  conduite ,  &  gardant  exaâe* 
ment  toutes  les  obfervances  de  la  loi 
dès  rage  le  plus  tendre  :  Solus  fugiebat  Toh.câf.  t. 
Canfortia  omnium  •  »  •  Nihil  puérile  gejïïl 
in  opère  •  •  •  H<zc  &  kis  Jîmilia  fecundum 
legem  Deipturulus  obfcrvabat  :  ils  le  ver« 
ront  9  dis-)e ,  élever  fon  fils  de  la  même 
ibrte  j  en  lui  enfeignant  dès  fon  en&n« 
ce  à  craindre  Dieu ,  &  à  s'abftenir  de 
tout  péché  :  Quem  ab  infantia  timerc    UUemi 
JDeumdocuit^  &  abjiinere  ab omnipeccato. 
Ils  feront  furpris  de  trouver  lontems 
avant  le  chriitianifine  uni  courage  vé- 
ritablement héroïque  &  dirétien  dans 
les  fept  frères  Machabées ,  tous  déter- 
minés à  mourir  par  les  plus  cruels  fup- 
Î lices  9  plutôt  que  de  violer  la  loi  de 
)ieu  :  Paratifumus  mori ,  magis  quant  <•  MaaéSf 
patrias  Dei  leges  pravaricarim 

Mais  c'eft  daiîs  la  fource  même  de 
la  fainteté  &  de  la  piété  qu'ils  doivent 
aller  puifer  leurs  fentimens  ^  c'efi-à-dire;i 

F  £  iv 
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dans  lefus-Chrift  ^  qui ,  pour  Êoiâîfia 
l'enfiuice  &  l'adolefcence  ^  a  bien  voulv 
naître  enfant,  &  dans  la  flirte  donne 
auic  jeunes  gens  Tezemple  de  toute 
les  vertus  qui  leur  conviennent ,  pa: 
ion  exaâitude  à  aller  au  Temple  aui 
jours  marqués ,  par  fon  attention  à 
écouter  les  Doâeurs  y  par  la  fàgefle 
&  la  modeftie  de  k'^  réponfes  y  par  fon 
application  à  faire  l'œuvre  de  fon  pere^ 
&  à  exécuter  fes  ordres  ^  fans  confulter 
en  cela  ni  le  iâng  ni  1^  nature  ;  par  fa 
parfaite  foumii&on  à  fes  parens,  enfin 
par  le  foin  qu'il  a  pris  de  Êûfe  paroftre 
au  dehors  devant  Dieu  &  devant  les 
hommes ,  à  mefure  qu'il  avançoit  ea 
Sge  y  àt%  proffl-ès  fenfibles  de  la  £|iace 
&  de  la  higene  9  dont  il  avoit  reçu  /a 
plénitude  dès  le  premier  moment  dç 
ion  Incarnation. 

Condufion  dU  eu  Ouvrage. 

M£  VOICI  enfin  arrivé  à  la  fin  de 
inon  ouvrage.  Je  croi  ne  Tavoir  entre- 
pris que  par  des  vues  du  bien  public  1 
pour  être  de  quelque  fecours ,  fi  )e  k 
pouvois  )  aux  jeunes  gens ,  &:  à  ceux 
^u'on  charge  de  leur  éducation.  )e 
n'ai  point  cherché  à  y  rien  dire  qiii 
pût  raire  la  moindre  peine  à  aucun  de 
mes  confrères^  ni  à  q^  que  ce  foit,  5jt 
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pourtant  cela  étoit  arrivé  contre  moa 
ciefTein ,  &  fans  que  je  m'en  fiiffe  aper- 
çu, je  les  prie  de  ne  pas  me  Timputer,' 
&  d^nterpréter  en  bonne  part ,  ce  qui 
me  fera  échapé  fans  mauvaife  intention; 
Après  cet  avertiffement ,  il  ne  me 
reûe  qu'à  prier  celui  qui  e&  le  Mai^s 
unique  des  hommes^  de  qui  vient  tou« 
te  lumière  &  tout  don  excellent ,  qui 
difpenfe  les  talens  comme  il  lui  plaît  ^ 
&  qui  en  donne  le  bon  ufage ,  a  qui 
feiU  il  appartient  de  parler  au  coeur, 
aum  bien  qu'à  Tefprit;  de  le  prier,  disr 
je ,  qu'il  veuille  répandre  fa  bénédicr 
tien  fur  cet  Ouvrage ,  fur  TAuteur  ^| 
fur  les  enÊins ,  fur  les  pères,  les  mères  ^ 
les  maîtres,  les  domeftiques,  en  un 
mot ,  fur  tous  ceux  qui  font  emploies 
à  réducation  de  la  Jeunefle  en  quelque. 
Ueu   &  dans  quelque  Collège  quHis 
foient  :  ic  en  particulier  qu'A  daigne 
t^erfer  abondamment  fes  grâces  fur  VU* 
niveriité  de  Paris ,.  y  conferver  &  yj 
augmentier  de  plus  en  plus  >  non  feu« 
lemeat  le  goût  des  fciences  &c  de  l'é^ 
tude  qui  y  a  toujours  régné,  mais  en- 
core plu5  celui  de  la  piété  &  de  la  re-* 
ligion,  qui  en  a  Êiit  jufqu'ici  la  plua 
folide  gloire.    Amen. 


TABLE 

« 

Dtsfujets  cûnunus  dans  et 

Volunu. 

TROISIEME    PARTIE 

DE  UHISTOIRE  PROF 


SUITE   DEL'HISTOIR 
ROMAINE. 

'  Troifiéme  morceau  de  lll^ok^^ 

Romaine» 

JT^  SPACEdi%^  MUS  j  iiftùs  k  giMimiii  g-- 
^Li  mtnt  de  la  féconde  guerre  Puniftu  ^pf4jm^^' 

U  défaite  de  Perfie,  Page  m 

Chapita  b  PRBMZBJi.  Ricu  des  faiu,  9 

Commencemens  de  U  féconde  guerre 'tm^y^ 

heureux  fucch  tAmùbaL  ^ 

^ABiM  Dictateur.  ^ 

bataille  de  Canaesm  i^ 

SciPiOM  »  élu  Général»  rétahUt  Us  affaires  Hf' 
'  pMgne.  iB 

SciFiOM  retourne  à  Rome ,  efi  nomme  Conjid ,  & 

fe  prépare  à  la  conquête  de  V Afrique.  31 

GuERKB  contre  Philippe  Roi  de  MacédoiMt,    44 
GuEREB  contre  Àntiochus  roi  deSyrie,  51 

Fin  &  mort  de  Scipioa.  5  S 

Mort  d*AnnihaL  65 

GuE&RB  centre  Perfte  ^dermer  roi  deMacidom. 

CttAP.H.  Réflexiom*,  71 


TABLE/ 

Art.  L  Diverfis  qualités  de  ceux  dofU  il  eft  parU 

dam  €€  troifiémt  morceau  de  tHiftoire  R(H 

maint.  7} 

Antxochos^  Roi  de  Syrie,  ibid. 

Philxppb  bt  PMsis  >  Rois  di  Macédoine.    7  6 

Paul  Emzls*  79 

Fabius  Maximus*  91 

Anmib A  L  &  ScxPiOK  comparât  enfemhU.       xoo 

$•  I.  Venus  milUaires»  i  o  z 

!•  Etendue  defprit  pour  former  &  exécuter  de 

grands  dejfeins.  ibid* 

%.  Profond  fecret.  I04 

}•  Bien  connaître  le  cara&ire  des  Chefs  contre 

qui  Can  a  à  combattre»  lof 

4.  Entretenir  dans  Us  troupes  une  difcipline  exa&ii 

106 

}•  vivre  d'ttne  manière  Jimple ,  modefie  j  frugale  « 

lahorieufe.  108 

é.  Savoir  également  emploier  la  force  &  la  rufe.  1 1  ^ 

7.  Ne  hasarder  jamais  fa  perfonne  fans  niceffiié. 

ibid. 
9.  Art  &  habileté  dans  les  combats*  1x4 

5.  Avoir  U  talent  de  la  parole  »  i*  favoir  matuer 
adroitement  les  écrits.  1 1  f 

Cottclujlon.  1x7 

§•  II.  Vertus  morales  &  civiles^  x  1 1 

X.  Générofté  ,  libéralité.  11  $ 

2,  Bonté ,  douceur»  116 

l.Juftice.  118 

4.  Grandeur  d'am*  x  ly 

5.  Chafteté,  13» 

6.  Religion.  x  3 1 
Art.  n.  Principaux  caraHéres  &  principales  v^r- 

/«i  </«  Romains  par  raport  à  la  guerre,        1 3  ^ 

U^Equité  &  /âge  lenteur  pour  entrepseadre  t^pouf 

déclarer  la  guerre^  ijjf) 


TABLE. 

i.  Ftrmeti  &  confiance  dans  une  rêfbbaian  ne 
fois  prifi  &  arrêtée,  140 

j«  Accoutumance  aux  pémhUs  travaux  &  aux 
exercices  militaires  :  Jevérîté  incroiable  pour  la 
difcipUne  :  diverfis  réccmpenfes  du  mérite.    141 

4.  Clémence  &  modération  dans  la  "vîâoire,     1 47 

5 .  Courage  &  grandeur  d'âme  dans  tadj^erfitê.  1 50 
6m  Jufiice  &  bonne  foi  ,  principes  du  gouvernement 

Romain  :  Sources  de  f  amour  &  de  la  confiance 
des  citaient ,  des  alliés ,  &  des  peuples  conduit» 

ift 
7.  RefieB  pour  la  reUgion.  i6t 

S.  Amour  de  la  gloire,  1 6y 

Quatrième  morceau  de  THiftoire 

Romaine. 

CHANGEMENT  de  la  République  Romaine 
en  Monarchie  ,  prévu  &  marqué  par  tbifto^ 

rien  Polybe  ,  livre  fixiéme  de  fon  hifioire,    1 6j 
QiBLK^.  L  Principes  de  Polybe  Jur  Us  dijj^nmés 

fortes  de  gouvernement  ^  &  en  paniaihcrjw  ce- 

iui  des  Romains,  le^ 

pouvoir  des  Confulu  MX 

Pouvoir  du  Sénat.  17  J 

Pommr  du  Peuple.  174 

Mutuelle  dépendance  des  tonfuls  j  du  Sénat  »  Îf 

du  Peuple,  176 

Cdufes  du  changement  tTune  Ri^ntblique  en  Mih 

narckie.  \%\ 

Chap.  n.  Changement  de  la  R^uhlique  Rotnaine 
>    en  Monarchie,  i^i 

Richejfes  fuivies  du  luxe  daru  les  batimens^  les 
-    meubles  y  la  table  ^  €rc*  1^3 

Co&t  pour  les  ftatues  ,  Us  tableaux ,  &c.      i$y 
Av^ice-  infàtiabU  ;  U^uf&ce  s  rapines  i  mauvais^ 


T  A  B  L  E. 

ÉrMiumens  à  regard  des  Alliés  &  des  peupkâ 

conduis»  toi 

^jimbition  démefurée ,  défir  efp-éné  de  dominer ,  fui* 

vis  defaHions  ,  de  fiditipns  «  de  meurtres  ,  de 

profiriptions  ^  &  de  la  ruine  entière  de  a  li-* 

berté.  ^^oi 

'I.  Lbs  Gracqdes.  &!• 

a.  Mari  us  &  Sylla»  »I4 

3.CésAR.  Pompée.^  114 

4.Lb   Jeune  Octayzus.  ii^ 

'  ■  II...  I  1 1     li 

«QUATRIEME    PARTIE. 

DE    LA    FABLE 
ET   DES    ANTIQUITÉS. 

.  Chap.  I.  De  la  Fable,  ^A9 

Art.  I.  De  Nrigine  de  la  Fable.  i S  o 

Art.  II.  De  Putiiité  de  U  Fable,  *  yp 

ÇhkvAL  D^s  Antiquités^  %6f. 

l/tiUté  de  r étude  dç^  Antiquités f  ^^7 
Faits  &  réflexions  fur  ce  qui  regarde  Finventiou 

des  Atw,  ^79 

ff  •  I.  Découvertes  échapées  aux  Anciens^  ibîd. 

$.  II.  Honneurs  rendus  aux  Savans,  2,  S'p 
$.  III.  Des  meffires  de  tçms  ^  de  HetiM ,  &  des 

monrtoies  anciennes.  •    ^91 

I.  Mefures  de  tenu.  a^4 

.II.  Mefures  itinéraires.  ^9  S 

ïlt.  Des  monnoies  anciennes,  ip^ 

Monnoies  Grecques.  *97 

Monnaie^  Romaines.  ^9^ 

Nombres  Romains.  *99 

Tarif  des  Monnoies  Grecques.  3^0 

.  Tarif  des  Monnoies  Romaines.  3  •  1 


tABLE. 


: .'  •-•-■•  : 


LIVRE   CINQUIEME. 

Dm,  U  PkUofifkU.  3of 

Abticu  L  Ls  PkîiBfipkUfim  hemica&p  finm 

mmwMuÊKm  ètswmiÊru  307 

ikar.  IL  La  PiHûfMu  fan  heérnavÊ^  finir  à 

fafi&mmer  U  rMjom-  321 

JiMT.  m   u  Pkikfipàie  fin   À  amer    r^ 

£mm ufmaé  dt  catmMjémcu'jammfis»  3 40 
PkyffÊt  eu  SswMau  34» 

SyfêÊÊts  dm  mmdt.  .     343 

PkjfifÊt  du  afsMs.  35> 

^hPUmus^EkKTs^FnâUfArktu  ^61 

§.U.jiMmuMJc  371 


374 
deUunt.  3SX 

UàG^  dt  €€s  ^kfirpétdoms  piyfi^uu  If 

Amr.  IV.  Ls  PàikfiiAUfinà  ù^inrmmp^Md 
njfcBtfmr  Uk  rdi^on»  j^3 


LIVRE   SIXIEME. 

Dm  gntvtmemem  imérimr  du  CUgis  &  ài 

Avamt-Propo».  ibU. 

Amncu  L  Impartmnce  de  U  èamme  ^^'^r'f^  de 
isjtmmeje.  ,^l 

AMr.fLOmtxammefitMmcmtwmpmUi^daà 
^pr^ieàn^makmjhÊÊef^  &fmnkm^ 

4"^ 


TABLE. 


«PM«i«i 


PREMIERE  PARTIE. 

\Avi&  généraux  fur  P éducation  de  la  Jeuneffi*  4^' 
AnTiCLB  I.  Quel  but  on  doit  fe  propofer  dans  f^ 
dueation*  413 

AiLT.  II.  Etudier  le  eara&ére  des  enfans  ^pouffi 
mettre  en  état  de  les  bien  conduire,  4  V 

AnT.  m.  Prendre  d^abord  de  tautoriti  fur  Uè 
tnfans.  4)) 

Art.  IV.  Se  faire  aimer  &  craindre.  43 1 

Art.  V.  Des  châtimens.  444 

$•  I.  Iffconvéniens  &  dangers  des  chétimens.  44^ 
$.  II.  Régies  à  obferver  dans  les  chdtimens.  45  <» 
Art«  VI.  Des  réprimandes.  459 

1*  Sujet  de  réprimander.  ibidé 

%.  Tenu  oh  Ù  faut  placer  la  réprimande.       4^0 
3«  Manière  défaire  les  réprimandes.  4^^ 

Art.  VII.  Parler  raifon  aux  enfans.  Les  piquer 
^honneur.  Faire  ufage  des  louanges  j  des  ri* 
compenfes ,  des  carefes»  é^6é 

Art.  VIIL  Accoutumer  les  enfans  à  être  vrais. 

47* 
Art.  IX»  Accoutumer  les  jeunes  gens  à  lapçE^ 

tejffe ,  âla  propreté  ,  à  fexaêiitude.  475 

Art.  X.  Rendre  l'étude  aimable.  4S0 

Art.  XL  Accorder  du  repos  &  de  la  récréation 

aux  enfans*  481 

Art.  XII,  Former  les  jeunes  gens  au  bien  parfes 

é&fcours  î^  par  fes  exemples.  4^ 

Art.  Xin.  tiéri  :  religion  :  [éUpour  tefalut  des 

enfans.  4>4 


T  A  B  t  E. 


SECONDE    PARTIE.  ! 


f)gVùjRS  pétrtkuliers  par  rapon  à 

de  U  Jeuneffim  501 

Chafitee  I.  Des  devoirs  d»  PmdpàL        ^i^ 
éMTiCMA  L  De  U  aomn'w/e.di^  penfiomaMieu 

ilAT*  IL  Des  études*  50f 

Aet.  Uï  De  U  difcipîine  du  ColUge.  ,  5  if 

Art.  IV-  De  réducathn^  ^xê 

Art.  V.  De  U  reÛgiotu  53^ 

S-  L  Des  infiruSions.  ^  ibli. 

y  II.  De  Viifa^t  des  Sacremens»  SaP 

jChap.  n.  Du  devoir  des  Rêgeas*  570 

AmTicu  I.  De  la  difiipUne  des  Ckffis.  ibid 
'AjiT«  VL' Faire  paroitre  Us  écoliers  en  feMicm 

575 
5- 1*  Des  exercices.  ibûL 

5-  D.  Des  Tragédies^  5  S4 

5«  m*  De  la  prononciation»  f^  l 

A&T*  UI^Des  compoj&ions  &  des  aéSons  pifUfim 

f««.  609 

yùiT.  IV.  Des  étudies  que  doivent  faire  les  wta§^ 

très.  ^,5 

%ET.  V«  Application  de  quelques  règles  parùci$^ 
iiéres  à  la  conduite  &  d  tintérieur  des  Clajjès^ 

Cbap.  ni.  Du  devoir  des  Parens.  6x  9 

Chap.  rV  Du  devoir  des  Précepteurs»  650 

Chap.  V-  Du  devoir  des  écoliers,  66g 

Çcucbifiênde  cet  Ouvrage!  ^^ 

Fin  de  la  Table* 


ïi.. 


77780767 


p 


1 


^ 


